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CHAPITRE  XXXI. 

ANALYSE  DB  FBRABRAS. 

Ferabras  ou  Fierabras  est  un  nom  célèbre  parmi 
ceux  des  héros  des  romans  chevaleresques  :  l'auteur 
de  Don  Quichotte  Ta  rendu  immortel.  Qui  ne  se  sou- 
vient que,  parmi  les  livres  favoris  de  la  bibliothèque 
du  chevalier  de  la  Manche,  se  trouvait  un  roman  de 
Ferabras?  C'était  dans  ce  roman  qu'il  avait  puisé 
l'idée  de  ce  baume  merveilleux  avec  lequel  il  ne 
craignait  aucune  blessure,  pas  même  celle  qui  au- 
rait séparé  sa  tête  de  son  buste ,  mais  qui  du  reste 
n'était  bon  que  pour  les  chevaliers  ;  témoin  le  pau- 
vre Sancho,  qui,  pour  avoir  eu  la  lérnérité  d'en  faire 
usage,  faillit  à  rendre  son  âme  grossière  d'écuyer 
rustique.  Je  vais  donner  l'histoire  et  l'analyse  de 
ce  roman,  qui  a  eu  ses  aventures  comme  son  hé- 
ros; et  ces  aventures  ne  sont  pas  sans  quelque  in- 
térêt pour  l'histoire  de  la  littérature  du  moyen  âge. 
III.  1 
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Juscfu'à  une  époque  assez  récente,  le  roman  dont 
il  s'agit  n'était  guère  connu ,  du  moins  parmi  les 
littérateurs,  que  par  les  plaisantes  allusions  de  Cer- 
vantes* Pfirjowie  ne  s'était  demandé  s'il  n'était  pas 
uneâmitâtion  ôm  une  vergion  en  prose  de  quelque 
original  en  vers  beaucoup  plus  ancien.  Encore  moins 
songeait-on  à  chercher  cet  original.  C'est  le  hasard 
seul  qui  a  fourni ,  sur  ce  point ,  quelques  notions 
nouvelles  pour  l'histoire  de  l'épopée  romanesque. 

En  1814,  M.  Méon,  alors  employé  aux  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  roî,  avait  entre  les  mains 
un  manuscrit  provençal  du  treizième  siècle  appar- 
tenant à  une  personne  qui  le  lui  avait  confié  pour 
avoir  son  opinion  sur  le  contenu  et  la  valeur  du 
maoiiftorit,  fim  comme  il  n'entendait  pas  ou  enten- 
dait peu  le  provençal ,  il  me  communiqua  le  manu- 
scrit ea  m'engûgeant  à  lui  en  dire  mon  avis.  Je  fus 
agréablement  surpris  de  trouver  que  c'était  un  ro- 
man poétique,  et  je  recoonus  bien  vite  que  c'était 
Voriginal  du  roman  de  Ferabras  en  prose  que  Cer- 
vantes avait  eu  eu  vue  dans  Don  Quichotte.  Le  pro^ 
ipriéUdve,  à  moi  inconnu,  du  manuscrit  en  avait 
déjà  dispoiié  ;  de  sorte  que  je  n'obtins  qu'avec  un 
peu  de  difficulté  la  permission  de  le  parcourir,  et 
d'en  copier  cà  et  là  des  passages. 

Je  ne  savai»  plus  ce  qu'était  devenu  le  manuscrit 
en  question  :  j'avais  seulement  des  raisons  de  soup*» 
çonner  qu'il  avait  été  donné  ou  vendu  à  quelqu'un 
des  trop  nombreux  étrangers  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris,  lorsque  j  appris  tout  récemment  qu'un  ro# 
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Hian  proyeaçal  de  Ferabras  venait  d'être  iiQpriiiié 
en  1829,  dans  un  volume  des  Mémoires  de  TAcadé* 
mie  de  Berlin,  par  les  soins  du  célèbre  philologue, 
M.  Bekker.  J  ai  eu,  depuis,  sous  les  yeux«  cette  pu« 
blicalion  curieuse,  enrichie  de  longs  extraits  dt 
beaucoup  d'anciens  romans  en  vers  français  :  elk 
fait  honneur  à  Vexactitude  de  tous  ceux  qui  y  ont 
concouru,  et  à  leur  zèle  plein  d'intelligence  pourlef 
monuments  poétiques  du  moyen  âge. 

Aux  indications  fournies  par  M,  Bekker  mi  lo 
manuscrit  d'après  lequel  il  a  publié  le  roman  do 
Ferabras,  je  n'ai  pas  douté  que  ce  manuscrit  ne  fût 
le  même  qui  m'avait  été  communiqué  en  1814 
par  l'intermédiaire  de  M.  Méon;  et  en  réfléchis- 
sant que  s'il  était  resté  en  France ,  il  y  serait  oer* 
tainement  encore  inédit,  je  me  suis  félicité  de  Id 
suite  de  hasards  par  lesquels  il  est  venu  aux  main$ 
d'un  éditeur  tel  que  M.  Bekker. 

J'ai  cru  longtemps  qu'il  n'existait  d'autre  rédac« 
tion  en  vers  du  Ferabras  que  la  rédaction  proven* 
cale.  Mais  je  me  suis  assuré  récemment  du  contraire  J 
j'ai  trouvé  un  roman  de  Ferabras  en  ver$  français 
dans  un  manuscrit  pour  le  moins  aussi  ancien  que 
le  manuscrit  du  Ferabras  provençal.  Le  fait  n'est 
pas  sans  intérêt  :  il  met  dans  une  évidence  pont 
ainsi  dire  matérielle  le  contact  si  bien  constaté  d'ail* 
leurs,  et  de  tant  de  manières ,  de  la  poésie  du  nord 
de  la  France  avec  la  poésie  provençale.  Mais  il  fait 
naître  une  question  aussi  difficile  à  résoudre  qu'elle 
est  naturelle  ;  la  question  de  savoir  lequel  des  deux 
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ouvrages  est  1  original  de  l'autre  ;  lequel  n'est  qu'une 
copie? 

Je  n'ai  point  fait,  je  l'avoue,  des  deux  romans  une 
comparaison  assez  approfondie  et  assez  complète 
pour  avoir  le  droit  d'énoncer  sur  ce  point  une  opi- 
nion définitive.  Mais,  à  m'en  tenir  au  résultat  que 
m'a  fourni  le  rapprochement  attentif  de  diverses 
portions  correspondantes  des  deux  ouvrages,  je  n'hé- 
site pas  à  regarder  lé  français  comme  la  version,  j'ai 
presque  dit  comme  le  calque  du  provençal;  et  c'est 
dans  cette  conviction,  que  j'espère  justifier  au  besoin, 
que  j'ai  compris  Ferabras  parmi  les  ouvrages  dont 
je  dois  parler  dans  ce  cours. 

Pour  renfermer  dans  le  cadre  d'une  seule  leçon 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  de  cet  ouvrage,  et  les 
échantillons  que  je  voudrais  en  donner,  je  serai 
obligé  d'en  esquisser  très-rapidement  le  sujet. 

Dans  la  série  des  fables  poétiques  relatives  à 
Charlemagne,  ce  sujet  tient  à  des  antécédents  dont 
il  faut  avoir  une  idée.  L'auteur  suppose,  comme  tous 
les  poètes  romanciers  du  moyen  âge,  une  expédi- 
tion de  Charlemagne  à  Jérusalem ,  expédition  qui 
avait  eu  pour  objet  et  pour  fruit  la  conquête  des  re- 
liques de  la  Passion ,  de  la  couronne  d'épines  que 
Jésus-Christ  avait  eue  sur  la  tôte,  des  clous  avec  les- 
quels il  avait  été  attaché  à  la  croix,  du  saint 
suaire,  etc.  Maître  de  ces  précieuses  reliques, 
Charlemagne  les  déposa  à  Rome,  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Il  paraît ,  comme  j'ai  eu  déjà  l'occa- 
sion de  le  dire,  que  cette  conquête  fut  le  sujet 
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de  divers  romans  héroïques  aujourd'hui  perdus. 

Selon  les  mêmes  ou  d'autres  romanciers,  Rome 
ne  garda  pas  longtemps  ce  trésor.  Un  émir,  ou, 
comme  disent  les  romans ,  un  amiral  des  Sarrasins 
d'Espagne,  nommé  Balan,  envoya  contre  Rome  une 
armée  commandée  par  son  fils  Ferabras,  jeune  guer- 
rier d'une  grande  bravoure ,  d'une  taille  et  d'une 
force  de  géant.  Ferabras  prit  Rome,  y  brûla,  y  tua 
tout,  et  emporta  en  Espagne  les  reliques  que  Charle- 
magne  avait  conquises  à  Jérusalem. 

Voilà  les  antécédents  sur  lesquels  est  fondée  la 
fable  de  Ferabras.  Le  sujet  propre  de  cette  fable, 
c'est  une  expédition  de  Charlemagne  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  dans  la  vue  de  reconquérir  les  re- 
liques enlevées  de  Rome  par  eux.  Cette  entreprise 
imaginaire  est  censée  de  quelque  temps  antérieure 
à  l'entreprise  historique  qui  se  termina  par  la  dé- 
faite de  Roncevaux. 

Les  quatre  ou  cinq  cents  premiers  vers  du  poëme 
ne  présentent  qu'un  tableau  où  tout  est  obscur  et 
confus;  et  il  y  a  indubitablement,  dans  tout  cela,' 
des  fragments  qui  appartiennent  à  plus  d'un  roman 
sur  le  même  sujet,  et  qui  y  ont  été  ajustés  de  force 
et  après  coup.  Il  y  a  encore,  dans  la  suite  du  poëme, 
quelques  tirades  qui  paraissent  n'êire  que  des  va- 
riantes les  unes  des  autres;  ces  répétitions  ralen* 
tissent  un  peu  l'action,  mais  sans  l'embrouiller. 
Une  fois  bien  engagée,  elle  marche  avec  assez  de 
franchise  et  de  rapidité. 

La  géographie  du  roman  est  on  ne  peut  pluâ 


6  HISTOIRE  DE  LA  POÉSIE  PROVENÇALE. 

étrange,  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  Ton  reconnaît 
que  l'auteur  fait  occuper  par  les  Sarrasins  la  Gas- 
cogne et  tout  le  midi  de  la  France.  C'est  là  qu'ont 
lieu  les  premières  rencontres  entre  les  infidèles  et 
les  chrétiens.  Il  fait  prendre  à  ceux-ci  une  ville  qu'il 
nomme  Constantinople.  Quelles  que  soient  l'igno- 
rance et  les  fantaisies  géographiques  des  romanciers 
provençaux,  il  n'y  a  pas  moyen  *de  supposer  qu'au- 
cun d*eux  ait  pu  mettre  dans  son  pays  la  capitale 
de  l'empire  d'Orient.  Il  ne  serait  guère  moins  extra- 
ordinaire que  l'auteur  du  Ferabras  eût  voulu,  sous 
le  nom  de  Constantinople,  parler  de  la  ville  d'Arles, 
qui  porta  en  effet  quelque  temps  ce  nom.  C'est 
néanmoins,  plçusible  ou  non,  la  seule  explication  à 
donner  de  la  licence  du  romancier. 

L'a?ant-gardè  des  Franks,  commandée  par  Oli- 
vier, remporte  d'abord  de  grands  avantages,  brûle 
et  pille  largement  sur  son  passage;  mais  à  la  fin, 
CBÉouPée  par  des  flots  de  Sarrasins  qui  fondent  sur 
elle  k  rimproviste,  elle  éprouve  un  grand  échec.  Oli- 
vier est  blessé  grièvement  d'un  coup  de  lance  em- 
fnÎBCttmée;  Roland  et  les  autres  paladins  qui  sont 
yenœ  le  secourir  sont  eux-mêmes  en  grand  péril , 
loï«jU6  Charlemagne,  accourant,  avec  la  réserve  de 
l'armée ,  composée  des  guerriers  les  plus  vieux,  les 
sMVe  tous  et  se  vante  à  ce  sujet  que  les  vieux  ont 
mieQX  guerroyé  que  les  jeunes,  parole  qui  ne  tarde 
p*s  à  «voir  des  conséquences  fâcheuses. 

Ferabras  n'était  point  à  la  tête  de  son  armée  quand 
eUe  a  été  battue.  Transporté  de  honte  et  de  colère 
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quaod  il  apprend  cette  nouvelle,  il  monte  à  cheval, 
armé  de  pied  en  cap,  et  s'avance  vers  le  camp  des 
chrétiens,  où  Ton  achève  de  dîner.  Dès  qu'il  68t  à 
portée  de  se  faire  entendre,  il  élève  la  voix,  et  crie 
qu'il  est  vwu  provoquer  en  combat  singulier  Ro- 
land, Olivier  ou  tout  autre  paladin  qui  voudra  sé 
présenter,  seul  ou  avec  d'autres.  Cette  provocation 
lancée  comme  un  tonnerre  dans  le  camp  chrétien» 
il  descend  de  cheval,  se  désarme,  et  avec  une  non*» 
cbalance  superbe,  s'étend  à  l'ombre,  aous  on  arlnrei 
pour  attendre  le  champion  ou  les  champiom  qui 
voudront  se  présenter. 

Et  si  le  Sarrasin  montre  une  assurance  si  orgueîlr 
leuse,  ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  lamM*  Rien  ai 
lui  manque  pour  être  le  plus  redoutable  «b^vnUer 
4u  monde,  Il  a  un  cheval  d'une  race  parlicuUèro  et 
très-féroce,  qui  dévore  les  hommes  ;  il  a  trois  épéet» 
comme  il  y  en  a  à  peine  trois  autres  dans  le  monde 
esxim  ;  et  tout  cela  n'est  rien  encore  en  comparaiftOft 
de  deux  barils  qu'il  porte  toujours  praditàFarço» 
de  $A  selle.  €es  deui  barils  sont  pleins  du  bftome 
dont  fut  oint  Jésus^hrist,  et  toute  plaie  sur  laquette 
on  en  a  versé  une  goutte  est  au$silât  guérie,  si  da^ 
gereuse  qu'elle  soit.  Ces  deux  précieux  bwta  ftâ* 
saient  partie  des  reliques  de  la  Passion,  et  tvaîett 
été  transportés  à  Rome,  oh  Ferabras  les  avait 
trouvés. 

Cbarlemagne  envoie  sou  neveu  Roland!  contre 
l'insolent, Sarrasin;  mais  Roland  a  sur  le  coew  la 
hlÂme  que  son  oncle  a  jeté  sur  les  jeunes  guerriw» 
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de  Tannée  en  leur  préférant  les  vieux  :  il  refuse  net 
de  marcher  contre  Ferabras  ;  et  nul  autre  ne  se  pré- 
sentant, tout  le  camp  se  trouve  d;ins  une  grande 
confusion  et  Charlemagne  dans  un  cruel  embarras, 

Olivier,  qui  est  dans  son  lit,  grièvement  blessé  de 
la  veille,  apprend  tout  ce  qui  se  passe,  et  bien  que 
ses  blessures  soient  encore  saignantes,  il  s'arme, 
monte  à  cheval,  va  droit  à  la  tente  de  Charlemagne, 
et  obtient,  comme  par  surprise,  la  permission  d  aller 
combattre  Ferabras  ;  il  y  vole,  et  trouve  le  Sarrasin 
tranquillement  étendu  là  sur  Therbe,  comme  il  au- 
rait pu  l'être  dans  un  de  ses  jardins.  Un  long  entre- 
tien s'engage  entre  les  deux  champions,  suivi  d'un 
plus  long  combat. 

Ce  combat  est  un  des  morceaux  les  plus  saillants 
du  roman;  je  n'en  connais  point  d'autre  où  Texal- 
tation,  la  susceptibilité  de  l'honneur  chevaleresque, 
soient  peints  avec  tant  d'amour,  de  recherche  et 
d'une  manière  aussi  vive  et  aussi  hardie  que  dans 
celui-là.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  combat, 
et  j'essayerai  de  le  traduire,  comme  un  échantillon 
oirginal  et  pittoresque  de  l'imagination  et  du  style 
du  romancier.  Ici  je  me  bornerai  à  en  indiquer  le 
résultat,  autant  qu'il  le  faut  pour  suivre  le  fil  de  l'ac- 
tion. Contre  toutes  les  apparences,  Ferabras  est 
vaincu  ;  il  se  fait  baptiser  et  devient  un  des  plus  vail- 
lants champions  de  Charlemagne. 

A  peine  le  combat  singulier  était-il  terminé,  que 
l'armée  des  Sarrasins  attaque  le  camp  (\e  Charle- 
magne: elle  est  repoussée;  mais  Olivier  el quelques 
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autres  chevaliers  ont  été  surpris  et  faits  prisonsiers. 
Un  détachement  de  Sarrasins  les  conduit  au  roi  Ba- 
lan,  père  de  Ferabras^  qui  demeure  dans  une  ville 
que  le  romancier  a  la  fantaisie  de  nommer  Agre- 
mone,  et  qui  doit  être  Cordoue  ou  Lisbonne.  Balan 
apprend  alors  tout  ce  qui  s'est  passé  :  que  Ferabras 
a  été  vaincu  par  un  paladin  nommé  Olivier,  et  s'est 
fait  chrétien.  La  nouvelle  n'est  pas  agréable  pour  Ba- 
lan, qui  est  sur  le  point  de  se  consoler  un  peu  en 
faisant  périr  cruellement  les  français  qu'il  tient  pri- 
sonniers, et  avec  eux  Olivier,  quin'est  cependant  pas 
connu  ;  mais  sur  l'observation  qu'on  lui  fait  qu'il 
vaut  mieux  les  garder  pour  les  offrir  en  échange  de 
Ferabras,  on  les  jette  tous  dans  le  fond  d'une  tour 
obscure,  pleine  de  serpents  et  d'animaux  immondes. 
Ils  semblaient  devoir  y  périr  ;  mais  un  heureux  se- 
cours leur  vint  d'où  ils  ne  l'attendaient  guère. 

L'émir  Balan  avait  une  fille  d'une  beauté  incom- 
parable, nommée  Floripar,  sœur  de  Ferabras.  Lors- 
que celui-ci  avait  fait  son  expédition  contre  Rome, 
il  y  avait  amené  Floripar,  qui  avait  eu  par  là  l'oc- 
casion de  voir  plusieurs  des  paladins  français,  et  qui 
était  devenue,  en  secret,  éperdument  amoureuse  de 
Gui  de  Bourgogne,  l'un  d'eux.  Par  un  effet  de  cette 
passion  qu'elle  nourrissait  au  fond  de  son  cœur,  elle 
s'intéressait  à  tous  les  Français.  Elle  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  que  l'on  venait  d'en  jeter  plusieurs  au  fond 
d'une  tour,  qu'elle  entreprit  de  les  sauver;  et  son 
secours  n'éiait  pas  à  dédaigner,  car  cette  belle  et 
jeune  Floripar  n'était  point  une  fille  timide,  à  petits 
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^firupules,  ayaat  des  désirs  sans  volonté^  et  tremblant 
devant  les  moyens  d'arriver  à  son  but. 

£lle  va  trouver  le  Sarrasin  Brustamon,  à  la  garde 
4uquel  étaient  confiés  les  prisonniers,  et  lui  de- 
mande à.  les  voir,  sous  prétexte  de  s'enquérir  d'eux 
des  nouvelles  de  son  frère  Ferabras.  Brustamon,  dont 
la  consigne  est  de  n'ouvrir  à  personne  la  porte  de  la 
prison,  et  qui  d'ailleurs  n'est  pas  galant,  la  re- 
{K)usse,  en  disant  que  les  femmes  gâtent  toutes  les 
pilaires  dont  elles  se  mêlent*  Floripar,  sans  se  trou- 
bler, fait  un  signe  à  un  des  serviteurs  qui  raccom- 
pagnent ;  œlui^ci  disparaît  et  revient  en  un  clin  d'œil 
avec  un  lourd  bâton,  qu'il  présente  à  sa  maîtresse. 
Cellenn  le  saisit,  en  assène  à  Brustamon,  sur  la  tête, 
un  coup  qui  lui  fait  tomber  lies  deux  yeux»  et  sans 
lui  kisser  le  temps  de  se  raviser,  elle  le  fait  jeter  par 
une  fenêtre,  qui  donne  sur  la  mer.  £lle  entre  alors 
dans  la  prison,  questionne  les  prisonniers,  se  fait 
4ire  leurs  noms,  et  leur  fait  promettre  qu'ils  la  ser- 
viront dans  tout  ce  qu'elle  exigera  d'eux;  après 
quoi,  elle  les  retire  Van  après  Vautre  de  leur  car 
(diot,  et  les  introduit  secrètement  dans  son  appar- 
i&atent. 

Mais  là  se  présente  une  difficulté  :  Margarande, 
la  gouvernante  de  Floripar,  bonne  et  sévère  musul- 
mane, reconnaît  les  prisonniers,  et  surtout  Olivier, 
et  menace  d'aller  les  dénoncer  tous  à  Balan.  C'est 
un  danger  qu'il  faut  prévenir  k  tout  prix,  et  Floripar 
n'hésite  pas  :  elle  fait  saisir  et  jeter  l'indiscrète  Mar- 
garande par  wi  balccoi  dans  la  mer.  in  Vieille  fbUêi 
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m  dît^Ue  en  la  voyant  tomber,  me$  Français  ne  $e^ 
y>  ront  pas  trahis  par  toi.  ju  Cela  kit,  elle  pouryoità 
tous  ks  besoins  et  méate  à  tous  les  agréments  des 
prisonniers;  leur  déclare  son  amour  p(vur  Gui  de 
Bourgogne»  et  sa  résolution  de  se  faire  chrétienne 
pour  répouser,  sans  s'expliquer  davantage  sur  k  ma- 
nière dont  elle  pense  qu'ils  peuvent  la  servir. 

Cependant  Charlemagne  et  tous  ses  paladins  sont 
en  émoi  de  la  captivité  d'Olivier  et  de  ses  oompa* 
gnons,  ef  l'on  décide  d'envoyer  à  l'émir  Balan  une 
ambassade  chargée  de  les  réclamer  de  6elui*4^i,  en  lui 
enjoignant,  par  la  même  occasion,  de  restituer  les 
reliques  enlevées  de  Rome  par  Ferabrasy  et  de  se 
faire  chrétien,  le  tout  sous  peine  de  perdre  ses  étato 
et  d'être  pendu.  Un  message «i  hautain  n'est  pas  sans 
péhl;  aussi  sont-^ce  d'intrépides  champions  qui 
s'en  chargent  :  Roland,  Gui  de  Boucgogne,  le  due 
Naymes  et  quatre  autres  de  la  même  bravoure.  Ils 
paHent  auss^t,  passent  une  grande  m<miagnet  par 
laquelle  le  romancier  veut  probablement  désigaer  les 
Pyrénées,  et  entrent  en  Espagne. 

Dans  le  temps  même  où  ces  ambassadeurs  se  ren» 
daient  du  camp  chrétien  à  Agreoèone,  l'émir  Man 
envoyait,  de  son  côté,  les  siens,  au  DomlH*e  de 
quînee,  d'Agremone  au  camp  chrétien,  pour  sommer 
OiaHemi^ne  de  lui  rendre  Ferabras,  et  de  se  retirer 
bien  vite,  sous  peine  d'être  assailli  par  ^eent  nûile 
hommes. 

Les  deux  ambassades  se  roaeontrrat  en  chemin  : 
un  combai  s'ejÉgage  entre  ellast  et  les  Sarraniiw  aoMt 
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tués,  à  Texception  d'un,  qui  se  sauve  et  va  conter  à 
Balan  le  sort  de  ses  compagnons. 

Quant  aux  sept  barons  français,  si  leur  mission 
était  déjà  périlleuse  par  elle-même,  elle  Vest  devenue 
bien  davantage  depuis  qu'ils  ont  tué  les  quatorze 
/  ambassadeurs  sarrasins.  Ils  le  sentent  eux-mêmes,  et 

Naymes  propose  de  s'en  retourner,  en  observant 
que  Charlemagne  ne  pourra  les  blâmer  de  n'avoir 
pas  poursuivi  une  mission  désormais  insensée,  a  Oh,! 
»  comme  vous  parlez  !  s'écrie  alors  Roland.  Je  ne 
»  m'en  retournerais  pas  pour  l'or  de  iiix  cités,  avant 
»  d'avoir  adressé  la  parole  à  l'émir  Balan.  Faisons 
»  plutôt  une  chose  dont  il  soit  parlé  :  que  chacun 
»  de  nous  prenne  deux  de  ces  quatorze  tètes  de  Sar- 
»  rasins  que  voilà  morts,  et  les  suspende  à  l'arçon 
»  de  sa  selle,  pour  en  faire  présent  à  l'émir  Balan.  » 
Le  conseil  est  trouvé  admirable  et  adopté. 

Les  paladins  messagers  poursuivent  gaiement  leur 
chemin,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  en  vue  du  pont  de 
Martible;  là  ils  s'arrêtent,  soucieux  de  savoir  com- 
ment ils  vont  passer,  et  l'on  pense  bien  que  leur 
souci  n'est  pas  gratuit. 

La  description  de  ce  pont  est  un  des  endroits  de 
tout  le  roman  où  le  poète  romancier  a  mis  le  plus 
de  merveilleux  et  montré  le  plus  clairement  l'inten- 
tion d'arrêter  et  de  frapper  l'imagination  de  ses  lec- 
teurs, ou,  pour  mieux  dire,  de  ses  auditeurs.  Ce 
pont  a  vingt  arches  de  marbre  d'une  grandeur  sur- 
prenante; sa  largeur  permet  à  cent  chevaliers  d'y 
passer  de  front,  et  dix  fortes  chaînes  de  fer  y  sont 
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tendues  en  travers,  tandis  que,  sur  chaque  pile,  s'é- 
lève une  tour  défendue  par  cent  chevaliers»  La  rivière 
qui  passe  dessous  se  nomme  Flagot.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'entrée  de  ce  pont  est  gardée  par  un  géant, 
armé  d'une  énorme  massue  de  cuivre  qu'il  manie 
comme  un  roseau.  Personne  ne  passe  sans  payer  un 
tribut,  et  ce  tribut  équivaut  à  une  défense  absolue 
de  passer  ;  il  consiste  en  quatre  cents  cerfs,  cent  filles 
vierges,  cent  faucons  mués,  cent  palefrois,  et  autant 
de  destriers,  sans  compter  cent  sommiers  chargés 
d'or  et  cent  autres  d'argent. 

n  y  a,  selon  toute  apparence,  au  fond  de  tout  ce 
merveilleux,  une  allusion  à  quelqu'un  des  ponts  for-* 
tifiés  que  les  Arabes  avaient  élevés  sur  les  rivières 
d'Espagne  ;  mais  ce  nom  imaginaire  de  Flagot,  donné 
à  la  rivière  qui  passe  sous  ce  merveilleux  pont  de 
Hartiple,  déconcerte  toutes  les  conjectures  à  ce  sujet. 

La  force,  en  pareil  cas,  n'aurait  servi  de  riea  à 
nos  paladins  ;  la  ruse  seule  pouvait  leur  être  utile, 
et  le  vieux  duc  Naymes  invente,  coup  sur  coup,  des 
discours  fabuleux  par  lesquels  il  trompe  le  géant, 
gardien  du  pont,  personnage  un  peu  borné,  comme 
tous  ses  pareils.  Nos  braves  passent  donc  sans  ob- 
stacle, malgré  le  coup  de  tête  ultra-chevaleresque  de 
Roland,  qui  ne  peut  résister  à  la  fantaisie  de  lancer 
par-dessus  lé  pont  dans  la  rivière  un  Sarrasin  qui 
s'est  un  peu  trop  approché  de  lui. 

N'ayant  plus  d'obstacle  qui  les  arrête,  les  paladins 
arrivent  bientôt  à  Agremone,  et  sont  introduits  de- 
vant Balan.  Naymes,  qui  prend  le  premier  la  parole. 
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eommence  par  lui  présenta*  les  quatorze  têtes  de 
Sarrasins  qui  lui  étaient  destinées,  mais  en  les  don* 
nant  pour  les  têtes  de  quatorze  brigands  qui  avaient 
voulu  les  voler.  Après  cela,  il  expose  le  sujet  de  son 
ambassade,  sans  ménagement  dans  les  termes,  et 
tout  ce  qu'il  a  dit,  chacun  de  ses  six  compagnons  le 
répète  à  son  tour,  avQC  un  crescendo  de  termes  encore 
plus  hardis. 

N'cussenl-ils  fait  autre  chose  qu'une  ambassade 
si  hautaine,  c'était  bien  assez  pour  que  l'émir  Balan 
fût  courroucé  contre  eux;  mais  œt  émir  savait  de 
plui^  que  les  quatorze  brigands  qu'ils  prétendaient 
avoirtué$  étaient  ses  quatorze  ambassadeurs;  le  quiiH 
zième,  qui  s'était  échappé,  en  revoyant  les  paladins, 
les  avait  à  l'instant  reconnus,  et  les  dénonce  à  l'é*^ 
mir.  Celui-ci  ne  délibère  pas  longtemps  sur  ce  qu'il 
doit  faire  :  il  donne  Tordre  de  pendre  6ur-l&-champ 
les  sept  députés,  avec  les  cinq  autres  prisonniers 
compagnons  d'Olivier. 

Heureusement  pour  eux  tous,  Floripar  est  in- 
formée de  l'ordre  du  roi;  elle  accourt,  et  à  force  de 
se  feindre  courroucée  contre  les  prisonniers,  elle  ob- 
tient qu'ils  soient  mis  tous  à  sa  disposition,  jusqu'au 
moment  convenable  pour  leur  exécution.  Au  lieu  d« 
conduire  en  prison  Roland  et  'les  six  autres,  elle  les 
mène  dans  la  chambre  où  elle  tient  déjà  cachés  Oli- 
vier  et  ses  compagnons.  On  se  figure  aisément  la 
joie  des  douze  paladins,  réunis  d'une  manière  si  im- 
prévue ;  et  celle  de  Floripar  n'est  guère  moindre. 

Elle  veut  savoir  quels  sont  les  sept  chevaliers  nou* 


veaux  venus,  et  s'adre&sdnt  d'abord  à  Rk^hard  de 
Normandie  :  w  Comment  vous  nommez-vous?  lui  ditr 
»  elle.  —  Je  suis  de  Normandie,  et  l'on  me  nomme 
»  Richard,  répond  le  chevalier.  — Maudit  soia^tu  de 
t  Mahomet!  s'écrie  Floripar.  Cest  toi  qui  as  tué  mon 
»  oncle  Corsuble  ;  mais  pourVamour  de  ces  autres  tu 
»  seras  épargné.  » 

Elle  continue  sa  revue,  et  venant  enfin  à  Roland, 
et  le  prenant  par  le  nœud  de  son  baudrier  :  w  Et 
»  vous,  franc  chevalier,  dit-elle,  comment  vousnom-^ 
»  mez-vous?  — Roland,  »  est  la  réponse  qui  lui  est 
faite.  A  ce  nom,  Floripar  tombe  aux  pieds  du  pala* 
din.  «  Honoré  sois^^tu,  vaillant  chevalier,  dit«-elle; 
M  prends-moi  en  ta  merci.  » 

Roland  la  relève  courtoisement*  et  Floripar  pour- 
suit :  «Seigneurs  chevaliers,  dit-elle,  me  donnez^ 
a  VOUS  tous  votre  parole  de  me  rendre  auprès  de 
»  Charlemagneles  servicesque je  réclamerai  devous^? 
»  —  Oui,  dit  Roland  au  nom  des  autres  ;  que  de^ 
»•  mandeî-^vous?  — Je  demande  pour  époux,  conti- 
»  nue  Floripar,  un  chevalier  que  j'ai  vu  brave  et  beau 
»  sous  les  armes  ;  il  se  nomme  Gui  de  Rourgogne.  — 
»  Vous  avez  ce  que  vous  désirez,  réplique  Roland  ; 
»  voilà  Gui  de  Rourgogne  à  trois'  pas  de  vous.  — * 
»  Fiancez-le-moi  donc  sur  Theure,  chevaUer,  »  dit  Flo- 
ripar, sans  attendre  un  mot  de  la  bouche  de  Gui,  et 
ne  supposant  pas  qu'il  puisse  la  refuser. 

Gui  est  cependant  un  peu  interloqué  d'une  bonne 
fortune  si  brusque,  et  voudrait  bien  avoir  un  peu  de 
loisir  pour  délibérer;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de 
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contrarier  une  prineesse  si  décidée  et  qui  peut  le 
faire  pendre  à  l'instant,  lui  et  ses  compagnons;  et  Ro- 
land, prenant  la  belle  et  le  chevalier  par  la  main, 
les  fiance  sérieusement  l'un  à  l'autre.  Toute  celte 
scène,  oîi  Floripar  manifeste,  avec  une  franchise  si 
intrépide,  j'ai  presque  dit  si  virile,  l'amour  dont  elle 
est  possédée,  est  néanmoins  terminée  par  un  trait 
charmant,  qui  contraste  gracieusement  avec  tout  le 
reste,  et  que  n'aurait  pas» imaginé  un  poète  sans 
génie.  «  Dieu  soit  loué!  s'écrie  la  belle  princesse 
»  après  ses  fiançailles  ;  je  possède  maintenant  celui 
M  que  j'aimais  le  plus  au  monde ,  et  me  ferais  vo- 
)»  lontiers  baptiser  pour  lui.  »  En  parlant  ainsi,  elle 
lui  met  les  bras  autour  du  cou  et  l'étreint  forte- 
ment ;  mais  elle  n'ose  pas  le  baiser,  malgré  le  désir 
qu'elle  en  a,  parce  qu'elle  est  encore  païenne. 

Tout  cela  fait,  elle  met  les  douze  paladins  en  pos- 
session des  reliques  de  la  Passion  ;  car,  par  un  bon- 
heur singulier,  ces  reliques  se  trouvaient  dans  l'ap- 
partement de  Floripar,  et  le  moment  n'était  pas  loin 
où  ils  allaient  avoir  tous  besoin  de  la  protection  de 
ces  saints  objets. 

L'émir  Balan,  à  qui  on  avait  inspiré  quelques 
doutes  sur  les  desseins  de  sa  fille,  veut  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  Pour  cela,  il  mande  sa  fille,  et  envoie  pour 
la  chercher  un  seigneur  sarrasin  nommé  Lucafer  de 
Baudrac,  homme  grossier,  brutal,  qui  prétendait  ce- 
pendant à  la  main  de  Floripar.  Au  lieu  d'observer 
les  formalités  d'usage  pour  entrer  chez  la  princesse, 
Lucafer  s'y  introduit  d'un  grand  coup  de  pied  qui 
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enfonce  la  porte,  de  sorte  qu  il  tombe  comme  la  fou- 
dre au  milieu  des  paladins  ébahiô;  mais  il  en  sort 
plus  vite  encore  qu'il  n'y  était  entré,  et  par  un  autre 
chemin-  :  il  est  jeté  .mort  par  une  fenêtre. 

Cette  punition,  un  peu  brusque,  était  nécessaire  ; 
mais  c'était  un  coup  d'éclat  qui  donnait  l'éveil  sur 
la  conduite  de  Floripar.  Aussi  les  paladins  s'ap- 
prôlent-ils  aussitôt  à  la  défense  du  palais,  qui,  heu- 
reusement» lélait  bien  fortifié.  Ils  ne  tardent  pas  à  y 
être  assiégés  par  les  Sarrasins;  les  incidents  de  ce 
siège,  longuement  décrits,  forment  une  des  parties 
du  roman  sur  lesquelles  l'auteur  a  cherché  à  Té- 
pandre  le  plus  d'intérêt  ;  et  quelques-uns  de  ces  in- 
cidents sont,  à  vrai  dire,  assez  poétiquement  ima- 
ginés et  rendus.  Mais  je  n'en  puis  donner  qu'une 
idée  très-rapide. 

Au  moment  où  commence  ce  siège,  il  n'y  avait 
point  de  vivres  dans  le  palais  assiégé  ;  mais  il  n'en 
était  aucunement  besoin  :  Floripar  possédait  une 
ceinture  magique  qui  avait  la  vertu  de  la  préserver 
de  la  faim,  elle  et  tous  les  siens  ;  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  point  de  chance  de  soumettre  les  assiégés  par 
la  famine,  et  fort  peu  de  les  prendre  de  force.  Balan 
le  savait,  et  en  était  fort  mélancolique;  cependant, 
il  avait  un  espoir  :  il  connaissait  un  enchanteur , 
nommé  Maupin,  larron  sans  pareil  ;  il  lui  offre  un 
monceau  d  or  pour  la  ceinture  de  Floripar^  et  le  lar- 
ron magicien  s'engage  à  la  lui  apporter  le  lendemain 
matin.  Vers  le  milieu  de  la  nuit  il  se  met  en  œutre, 
et  s'introduit  dans  la  chambre  oîi  Floripar  dormait 
m.  2 
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seule.  Il  cherche  la  ceinture,  la  trouve,  se  la  met  au- 
tour du  corps,  et  allait  s  éloigner,  lorsqu'il  jeta  les 
yeux  sur  Floripar.  Elle  est  si  belle,  dans  Tabandoa 
du  sommeil,  que  le  mi>^rable  ne  peut  résister  à  soa 
impure  tentation  :  il  veut  la  serrer  dans  ses  bras; 
elle  s'éveille  en  poussant  des  cris  aigus,  qui  sont  en- 
tendus des  paladins..  Gui  de  Bourgogne  arrive  le 
premier,  et  d'un  coup  d'épée  il  fait  deux  moitiés  du 
'  corps  de  l'impudent  enchanteur.  C'était  bonne  jus- 
tice ;  mais,  hélas  !  il  a  aussi  du  même  coup  coupé  en 
deux  parts  la  précieuse  ceinture,  qui,  dès  lors,  a 
perdu  sa  vertu  première. 

Les  assiégés  ne  s'en  aperçoivent  que  trop  à  la  faim 
qui  commence  à  les  presser,  et  il  faut  que  les  pala- 
dins fassent  des  sorties  désespérées  contre  une  armée 
entière,  pour  aller  enlever  çà  et  là  des  vivres  pour 
eux  et  les  autres  assiégés.  A  force  de  prodiges  de 
bravoure,  ils  soutiennent  encore  bravement  le  siège  ; 
mais  ils  prévoient  le  moment  où  ils  devront  succom- 
ber ;  il  ne  leur  reste  qu'une  chance  de  salut  :  c'est 
que  Charlemagoe  soit  informé  de  leur  situation,  et  se 
hâte  de  venir  à  leur  secours.  L'un  d'eux  se  charge 
du  périlleux  message  ;  il  faut  plus  d'un  miracle  pour 
qu'il  arrive  au  camp  des  chrétiens,  qui  est  encore  à 
Marimonde,  en  deçà  des  Pyrénées;  mais  les  miracles 
se  font  :  Charlemagne ,  instruit  de  la  position  des 
paladins,  marche  aussitôt  à  leur  délivrance  et  arrive 
à  temps.  Balan  est  vaincu  ;  on  lui  propose  de  se  faire 
chrétien;  il  s'y  refuse  obstinément,  et  on  lui  tranche 
la  tête.  La  belle  Floripar  est  baptisée  et  mariée  à 


Gui  de  Bourgogne.  Charlemagne  {)artage  alors  l'Es- 
pagae  eu  deux  moitiés,  dont  il  donne  Tui^e  à  Fera- 
bras,  devenu  chrétien,  etTaulre  à  Gui  de  Bourgogne. 
Les  choses  ainsi  arrangées,  il  repart  pour  la  France, 
et  y  rapporte  en  triomphe  les  précieuses  reliques  de 
k  Passion,  qui  y  seront  mieux  gardées  qu'à  Rome. 

Je  t,ermine  ici,  un  peu  brusquement  et  cependant 
peut-être  un  peu  tard.  Texlrait  du  Roman  de  Fera- 
bras.  Je  voudrais  maintenant  donner  quelque  idée 
du  style  et  du  Ion  de  ce  roman  singulier  :  ce  sont 
exactement  ceux  de  tous  les  romans  de  la  même 
classe,  sauf  quelques  nuances  dont  lappréciation 
serait  difficile  et  importe  peu-  Je  vais  donc,  dans  ce 
but,  traduire  quelques  passages  du  combat  dont  j  ai 
parlé,  entre  Olivier  et  Ferabras  ;  je  dis  quelques  pas- 
sages, parce  que  le  morceau  entier  n'a  pas  moins  de 
huit  cents  vers,  et  demanderait  à  lui  seul  une  leçon, 
dont  je  ne  puis  lui  donner  qu'une  partie.  Hais  il  y 
a  dans  ces  huit  cents  vers  beaucoup  de  longueurs  et 
des  tirades  que  je  regarde  comme  doubles,  comme 
n'étant  qu'une  variante  Tune  de  l'autre;  de  sorte 
que  le  morceau  perdra  peu  à  être  abrégé. 

Comme  il  s  agit  ici  de  montrer,  autant  que,  pos- 
sible, comment  s'exprimaient  les  poètes  épiqoes  ro- 
manciers des  douzième  et  treizième  siècles,  et  non 
comment  nous  nous  exprimerions  aujourd'hui  pour 
dire  les  mêmes  choses  qu'eux,  je  tradukai^ aussi  lit- 
téralement que  je  pourrai;  c'est  avertir  que  je  serai; 
au  besoin,  dur,  étrange  et  d'une  simplicité  ua  peu 
ffude;  mais  j'aurais  à  m'excuser  d'avoir  fait«ttliiraKent. 
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»^  craiodre  :  je  ne  s^ai  jamais  (un)  traître,  si  long- 
)>  temps  que  je  puisse  vivre.  >i 

Le  Sarrasin  s'arma  :  il  ne  voulut  plus  tarder.  Il 
jette  sur  son  dos  un  cuir  de  Cappadoce,  blanc  comme 
nei^,  et  apprêté  pour  durer  (longtemps):  il  met  par- 
dessus son  haubert  qu'il  a  fait  tout  dorer;  et  par 
dessus  son  cbapel  il  se  fait  lacer  son  heaume  ;  Oli^ 
viet  le  lui  attache  avec  trente  lacets.  Ce  fut  à  Olivier 
grande  courtoisie,  belle  à  louer  ;  et  bien  l'en  remer- 
cia Ferabras  d'Alexandrie,  «c  Guarin,  dit-il ,  tu  es 
j>  grandement  à, aimer;  et  il  me  pèse  fort  d'avoir  à 
)9  combattre  avec  tçi.  Si  4onc  ton  cœur  pouvait 
»  te  dire  de  t'en  retourner ,  je  te  le  permeltrais 
»  encore  volontiers.  —  Laisse  là  ton  badinage,  ré- 
»  pond  Olivier,  et  fais  du  mieux  que  tu  pourras  au 
)v  combattre.  —  Certes!  dit  Ferabras  tu  es  grande- 
>  ment  à  priser.  »  (Et  là-dessus  le  Sarrasin)  ceint 
Florensetune  de  ses  trois  épées);  (la  seconde)  Bap- 
ttsme,.  qu'il  gardait  si  chèrement,  il  la  suspend  h 
li'arçon  de  sa  selle,  qui  est  enrichi  d'or  luisant;  et  de 
l'autre  côté  (il  attache  la  troisième)  Gramane,  qui 
bien  était  la  pareille  (des  autres).  Jamais  homme 
n'entendit  parler  de  trois  si  bonnes  épées. 

Noblement  adoubé  était  le  Sarrasin  ;  il  vient  à  son 
ekev«l  noir,. monte  et  s'appuie  sur  les  étriers  noués, 
de  vigueur  si  grande  qu'il  les  a  rompus.  «  Guarin, 
».  dit- il ,  je  suis  prêt  maintenant;  et  par  oe  dieu  âu- 
»  quel  tu  t'es  donné,  je  te  demande  encore,  par 
*)}  jnerci,  que  tu  renonces  à  la  bataille,  et  tu  feras 
M^iChosè  prudente.  --^  Vous  parler  en  fidlie,  dit  Oli- 


HI8T0IRB  BB  LA  POÉSIB  PBOVBKCALB.  3ft 

9  mer;  ce  que  vous  dites,  je  ne  le  ferais  pas  pour 
»  tout  ce  que  vous  poss^édez;  et  si  Dieu  me  veut  être 
»  en  aide,  ce  Dieu  qui  est  unique  et  qui  est  trinité, 
»  vous  serez  aujourd'hui  même  livré  prisonnier  à 
A  Charles. 

M  Tu  es  bien  arrogant ,  répond  Ferâl»ras.  Mais 
M  par  ces  saints  fonts  oii  tu  fus  baptisé,  et  par  celte 

•  croix  où  ton  dieu  fut  attaché,  je  te  prie,  je  te  con* 
M  jure  de  me  dire  vrai  :  Qui  es-tu?  comment  te 
1^  nommes-tu?  et  quelle  est  ta  parenté?  -^  (k  cette 
n  fois)  suis-je  bien  prié,  fait  Olivier  :  Je  me  nomme 
»  Olivier;  je  suis  natif  de  Gênes,  compagnon  de  Ro-« 
n  land,  et  des  douze  pairs.  -^  Certes!  dit  Ferabras» 
9  je  le  savais  bien,  (Olivier)  et  bien  sais^je  aussi  qu« 
M  de  haut  parage  est  ta  parenté.  Mais,  dites^moi  en» 
)i  core,  Olivier,  étes^vous  blessé?  Car,  si  je  vous  tuais, 
n  au  lieu  d'en  monter,  ma  gloire  serait  laidement 
9  abaissée,  d  avoir  combattu  en  champ  (clos)  avee 

*  un  chevalier  à  demi  mort.  —  Par  mon  chef,  réf 
»  pond  Olivier,  vous  <*ombâttrez  ^  je  ne  pense  pas 
n  que  vous  me  teniez  pour  un  chevalier  à  demi 
>  mort. 

Il  Olivier,  bel  ami,  dit  al/)rs  Ferabras  d'Àleiaa** 
«  drie,  (encore  une  fois)  ne  pourraisriu  pas  renoncer 
M  à  la  bataille?  —  Jamais,  répond  Olivier;  vous  en, 
n  parlez  pour  néant.  —  Eh  bien  donc,  vassal,  dit 
1»  k  Sarrasin,  laisse  moi  un  qfuaHier  de  ce  pré.  «^ 
n  Que  votre  vouloir  soit  fait,  répond  Olivier  ;  et 
^yeilh  les  deux  barons  qui  Idclieni  le  frein  à  leurs 
»  chevaux  et  sesépareut  lun  de  l'autre  (pour  prendre 
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w  champ).  Maintenant  vous  entendrez  une  bataille  ^ 
»  si  vous  récoutez  en  paix;  et  jamais  vous  n'enten- 
»  dites  (chanter  de)  pareille  bataille  entre  deux  ba- 
»  rons.  » 

Ces  préliminaires  dramatiques  du  combat  en  sont, 
à  mon  sens,  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus 
poétique  ;  celle  où  brille  de  part  et  d'autre  avec  le 
plus  d*éclat  cette  magnanimité  chevaleresque  dont 
on  éprouve  toujours  une  certaine  répugnance  à  sai- 
sir le  côté  faux  ou  comique.  Quant  au  combat  même, 
il  est  beaucoup  trop  long  pour  que  je  puisse  songer 
à  le  traduire  :  mais  j'en  indiquerai  au  moins  les  in- 
cidents principaux  et  le  résultat,  en  y  entremêlant 
çà  et  la  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  de 
la  narration  complète. 

Les  deux  champions  ont  rompu  leurs  lances  au 
premier  choc,  et  tirent  en  même  temps  leurs  épées. 
Olivier  est  le  premier  à  faire  usage  de  la  sienne  ;  il 
en  Trappe  un  tel  coup  sur  le  heaume  de  son  adver- 
saire, que  celui-ci  en  est  fortement  étourdi  et  laisse 
échapper  le  frein  de  son  cheval  qui  s'agenouille  sous 
le  poidsducoup.  Mais  revenu  à  lui,  et  furieux  d'avoir 
été.  un  moment  troublé,  le  Sarrasin  a  bientôt  rendu 
la  pareille  au  paladin  qui  en  fait  le  signe  de  la  croix. 
(Ici  je  vais  traduire  une  quinzaine  de  vers.) 

Ferabras  le  regarde  et  lui  parle.  «Par  Mahomet, 
»  Olivier,  je  te  vois  maintenant  tout  confondu.  Mais' 
»  ce  n'est  pas  merveille  :  tu  as  perdu  trop  de  sang; 
»  et  bien  me  pèse  de  l'avoir  encore  blessé.  Tu  as  le 
>i  visage  tout  défait  et  changé.  Si  donc  tu  veux  1ère- 
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»  tirer,  je  te  le  permets  encore;  et  sacbe  que  mes 
>>  coups  vont  être  encore  plus  forts.  Charles  ne 
»  t'aime  guère  de  l'avoir  envoyé  ici.  » 

Quand  Olivier  la  entendu,  il  a  branlé  la  tête. 
w  Païen,  dit-il,  tu  me  menaces  trop  :  garde  à  toi  ;  je 
})  te  défie.  » 

Là-dessus  le  combat  continue  avec  plus  de  fu- 
reur qu'auparavant,  et  se  prolonge  avec  des  chances 
à  peu  près  égales  de  part  et  d'autre,  jusqu'au  mo- 
ment où  Feràbras  blesse  Olivier  à  la  poitrine,  et  lui 
dit  :  (ici  encore  je  traduis  )  «  Olivier,  descends  main- 
»  tenant  au  bord  de  cette  fontaine  ;  tu  boiras  de  ce* 
»  baume  qui  est  ici  pendu  à  ma  selle,  et  puis  ta 
»  seras  pluâ  sain  qu'hirondelle.  —  Laisse  tes  propos, 
»  répond  Olivier  :  pour  tout  lor  de  Castille,  je  ae. 
»  boirais  pas  (de  ton  baume),  avant  de  l'avoir  con-r 
»  quis  en  frappant  de  mon  épée.  » 
î   Un  moment  après  Olivier  blesse  à  son  tour  Fe- 
ràbras, mais  celui-ci  prend  un  de  ses  barils,  avale 
quelques  gouttes  de  son  baume  et  se  sent  pi  us  vigou- 
reux et  plus  sain  qu'auparavant,  ce  qui  ne  laisse  pas 
de  déconcerter  un  peu  le  pauvre  Olivier,  tout  Olivier 
qu'il  est,  Cependant  il  fait  une  prière,  s'affermit  sur 
ses  étriers  et  porte  à  Feràbras  un  coup  qui  le  jette 
tout  étourdi  hors  de  selle,  et  tranche  en  même  temps 
les  courroies  par  lesquelles  étaient  suspendus  les 
deux  barils  ,  qui  roulent  à  terre.  Alors  Olivier  des- 
cend au  plus  vite,  ramasse  un  des  barils,  y  boit  à 
loBgs  traits,  et  ne  se  souvient  déjà  plus  d'avoir  été 
blessé.  Puis,  réfléchissant  qu'avec  ces  barils  Fera^ 
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bras  pouvait  lui  jouer  encore  quelque  mauvais  tour, 
i]  les  lance  tous  deux  dans  la  mer»  <iui  était  là  tout 
proche  ;  ce  qui  explique  pourquoi  on  n'en  a  depuis 
plus  entendu  parler. 

Ferabras  revient  à  lui  tout  juste  à  temps  pour  voir 
ce  qu'Olivier  vient  de  faire  de  ses  précieux  barils.  H 
ne  faut  pas  demander  s'il  en  est  furieux  ;  et  le  pa- 
ladin s'en  aperçoit  bientôt  aux  coups  qu'il  en  reçoit 
Un  de  ces  coups  abat  la  tète  de  son  cheval  ;  de  sorte 
qu'il  se  trouve  à  pied,  exposé  non-seulement  à  la 
fureur  de  Ferabras,  mais  à  celle  de  sonjdestrier^  qui, 
comme  nous  savons,  tuait  et  dévorait  les  hommes 
(ici  le  romancier  va  parler  un  moment). 

Olivier  est  à  terre  et  a  le  cœur  courroucé,  pour 
l'amour  de  son  Auferan,  qu'il  voit  étendu  sur  le  pré: 
il  vient  au  Sarrasin  et  lui  parle  :  a  0  roi  d'Alexan** 
y>  drie,  tu  as  fait  une  grande  bassesse  de  tuer  mon 
»  cheval ,  et  de  me  jeter  à  terre.  Un  roi  qui  tue  un 
»  cheval  n'a  pas  droit  à  un  royaume. — Certes!  ré# 
»  pond  Ferabras,  tu  as  dit  vérité.  Mais  par  Bafom^ 
H  mon  dieu,  je  ne  l'ai  pas  fait  de  gré  ;  et  puis  si  ja 
»  te  l'ai  tué,  il  te  sera  bien  compensé.  Je  vais  des»* 
»  cendre  dans  le  pré  -  viens,  prends  mon  destrier,» 
»  C'est  pour  moi  grande  merveille  qu'il  ne  t'ait  déjà 
^  tué;  car  il  en  a  déjà  tué  plus  de  cent  autres,  et  je 
n  n'ai  jamais  abattu  homme  qu'il  n'ait  dévoré.  -^ 
»^CestDieu  qui  m'a  préservé,  répond  Olivier;  et  je 
^  ne  veux  pas  ton  cheval,  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  ^ 
Mr  gné. — Certes  1  dit  Ferabras,  tu  es  de  grande  fierté 
y^  de  refuser  mon  eheval,  et  tu  fais  grande  folie. 
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»M£dSt  parée  que  je  te  vois  de  haute  prouesse,  je 
1^  ferai  pour  toi  ce  que  je  n'ai  fait  pour  homme  né.  » 
(Là-dessus)  il  descend  du  destrier  pommelé  et  (se 
plante)  en  face  d'Olivier,  de  l'autre  côté  du  pré,  et 
il  était  bien  plus  haut  que  lui  d'un  grand  pied 
mesuré. 

Un  combat  pédestre  commence  alors  entre  les 
deux  champions,  et  se  prolonge  longuement  sans  que 
rien  fasse  encore  pressentir  quel  sera  le  vainqueur, 
jusqu'au  moment  où  Olivier,  qui  a  la  main  engour- 
die et  enflée,  voulant  porter  un  dernier  coup  à  son 
adversaire,  laisse  échapper  son  épée,  et  n'ose  se 
baisser  pour  la  ramasser,  Ferabras  étant  la,  l'épée 
sur  le  morceau  d'écu  qui  lui  reste,  et  n'attendant 
pour  le  frapper  que  de  lui  voir  faire  un  mouvement. 
Le  Sarrasin  saisit  cette  occasion  d'adresser  de  nou« 
velles  sollicitations  à  son  adversaire. 
-  «  Olivier,  lui  dit-il,  crois-moi,  maintenant  :  renie 
»  les  fonts  où  tu  fus  lavé,  et  viens-t'en  avec  moi  dans 
>x  mes  amples  cités;  je  partagerai  avec  toi  tous  mes 
»  héritages;  je  te  donnerai  ma  sœur  Floripar,  la 
»  gentille,  qui  a  tant  de  beauté,  et  puis  nous  con^ 
»  querrons  la  France  et  tous  les  autres  royaumes,  et 
»  de  l'un  de  ces  royaumes  tu  seras  (roi)  couronné.  » 

Olivier  répond  comme  il  devait;  et  Ferabras,  ton*» 
jours  magnanime,  bien  que  piqué  de  tous  les  refus 
qu'il  éprouve,  lui  donne  la  permission  de  reprendre 
son.  épée.  Le  paladin  refuse  encore  :  il  ne  veut  rien 
devoir  à  son  adversaire.  Pouf  le  coup,  Ferabras  ne 
oenlient  plus  sa  colère;  il  se  précipite  l'épée  haute 
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sur  Olivier  ;  mais  celui-ci  s'élaiM3e  vers  le  cheval  du 
Sarrâsin,  saisit  une  des  deux  épées  qui  y  élaient  sus- 
pendues, se  retourne  pour  faire  face  à  Ferabras,  et 
le  combat  recommence  pour  la  troisième  fois  et  dure . 
encore  longtemps  à  chances  égales;  mais  le  Sarrasin, 
atteint  d'un  coup  qui  le  met  hors  de  combat,  et  lou- 
ché d'une  inspiration  surnaturelle,  demande  grâce 
et  *à  être  fait  chrétien,  et  devient,  dès  ce  moment, 
l'ami  et  le  compagnon  de  son  vainqueur. 

Même  à  travers  les  formes  vagues  et  sous  l'allure 
libre  et  non  mesurée  de  la  prose,  il  me  paraît  facile 
de  reconnaître,  dans  le  style  de  ce  roman,  quelque 
chose  de  grave,  d'énergique  et  de  vraiment  épique. 
Tje  poète  n'intervient  jamais  dans  son  récit  par  ses 
émotions  ou  ses  réflexions  personnelles.  C'est  là  l'é- 
popée primitive  encore  pure  de  mélange  lyrique, 
mais  tendant  déjà  au  raffinement  par  un  certain 
amour,  une  certaine  exubérance  de  détails  descrip- 
tifs, dans  les  cas  qui  s'y  prêtent  le  mieux.  Le  ton  du 
roman  est  de  tout  point  franchement  populaire  ;  des- 
tiné à  être  chanté  en  plein  air,  au  milieu  delà  foule, 
il  ae  s'y  trouve  rien  qui  puisse  contrarier  cette  des- 
tination, pas  un  vers  qui  ne  doive  être  compris  aus- 
sitôt que  prononcé.  Du  reste,  la  langue  en  est  rude, 
incorrecte,  et  n'approche  nullement,  pour  l'élégance 
et  la  pureté,  de  celle  des  compositions  lyriques  des 
troubadour^. 

Maintenant,  au  fond  de  toutes  ces  fictions  y  au* 
rait*il  quelque  chose  qui  ressemble  à  une  intention 
historique?  Y  aurait-il  l'ombre  d'un  fait  réel,  seule* 
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ment  dénaturé  et  déplacé?  Je  suis  lente  de  le  pen- 
ser. Je  crois  entrevoir   dans  quelques  particula- 
rités et  dans  le  dénomment  du  roman  de  Ferabras, 
une  allusion  romanesque  à  la  création  du  royaume 
de  Portugal.  Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  conquit, 
en  1093,  sur  les  Arabes,  une  partie  des  pays  entre 
le  Duero  et  le  Tage,  et  en  fit  un  comté  qu'il  donna, 
avec  une  de  ses  filles,  à  Henri  de  Bourgogne,  jeune 
et  vaillant  seigneur,  qui  était  venu  à  son  aide  d'outre 
les  Pyrénées;  ce  fut  ce  comté»  nommé  Porto-Cale,  du 
nom  de  sa  capitale,  qui,  bientôt  agrandi  par  les  con- 
quêtes de  son  premier  seigneur,  devint  le  royaume 
de  Portugal.  Entre  la  fondation  de  ce  royaume  et  lé 
dénoûment  de  Ferabras,  il  n  y  a,  il  est  vrai,  aucun 
rapport  de  dates  ni  de  personnes;  mais  il  faut  con- 
sidérer que,  pour  les  romanciers  des  douzième  et 
treizième  siècles,  toute  Vhistoire,  tant  nationale 
qu'étrangère,  se  réduit  à  quelques  traditions  de  plus 
-en  plus  altérées  et  faussées,  sur  lesquelles  ils  ont 
brodé,  sans  scrupule,  sans  autre  dessein  que  celui 
d'exalter  un  moment  les  imaginations  contempô* 
raines.  Faire  du  royaume  de  Porto-Cale  un  royaume 
d'Agremone;  dun  Henri,  un  Gui  de  Bourgogne; 
d'une  fifle  d'Alphonse  VI,  une  princesse  sarrasine 
convertie  ;  transporter  au  huitième  siècle  un  événe- 
ment du  onzième,  tout  cela  est  presque  de  Thistoire 
pour  un  de  ces  romanciers.  Du  reste,  je  hasarde  celte 
conjecture  sans  y  attacher  aucune  importance.  Je 
voudrais  seulement,  autant  qu'il  est  en  moi,  saisir 
toutes  les  occasions  particulières  dé  constater  un 
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fait  général  qui  me  paraît  certain;  c'est  qu'il  n'y  a  , 
point  d'épopée  primitive  qui  ne  soit,  par  quelque 
côté,  l'expression  d'un  événement  ou  d'une  idée. 

Il  ne  me  reste  plus,  après  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  au  sujet  du  roman  de  Ferabras,  qu'à  donner  mi 
aperçu  sommaire  de  Thistoire  de  celte  composition 
singulière. 

Malgré  la  rudesse  du  ton  et  du  langage,  je  ne  la 
crois  pas  fort  ancienne.  On  y  rencontre  çà  et  là  di- 
verses allusions  à  d'autres  épopées  romanesques  éga- 
lement relatives  à  Charlemagne.  Ces  dernières  étaient 
donc  déjà  fort  en  vogue  à  l'époque  où  fut  composée 
celle  qui  les  rappelle.  J'estime  que  l'on  ne  s'éloigne- 
rait pas  beaucoup  de  la  vérité,  en  mettant  la  com- 
position de  Ferabras  vers  le  milieu  du  treizième 
siècle. 

Du  reste,  et  cela  est  important  à  observer,  ce  ro- 
man, dans  la  forme  sous  laquelle  il  existe  aujour- 
d'hui en  provençal,  n'est  certainement  pas  la  pre- 
mière rédaction  du  thème  qui  en  fait  le  sujet.  J'ai  la 
conviction  qu'il  s'y  trouve  des  morceaux  de  diffé- 
rents temps  et  de  divers  auteurs,  qui  n'ont  été  ajustés 
ensemble  qu'après  coup,  sans  beaucoup  d'adresse  et 
aux  dépens  de  l'intérêt  et  de  la  clarté  de  l'ouvrage. 
C'est  de  là  que  résultent,  dans  le  cours  du  roman, 
dçs  contradictions  et  beaucoup  de  répétitions  et  de  re- 
dondances qui  ne  sont  point  le  fait  des  auteurs  pri- 
mitifs, mais  de  quelque  compilateur  venu  aprèseux, 
pour  faire  un  seul  tout  de  plusieurs  rédactions  ou 
fragments  dfi  rédactions  différentes  du  même  sujet. 
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Gamme  beaucoup  d'autres  romans  épiques  du 
même  temps  et  de  même  nature,  le  roman  de  Fera* 
bras  cessa  de  circuler  et  probablement  de  plaire  sous 
sa  forme  métrique,  qui  avait  été  la  première.  Ou  en 
fit  alors ,  c'est-^à-dire  au  quinzième  et  au  seizième 
siècle,  des  versions  e^  prose,  dont  plusieurs  se  sont 
conservées  jusqu'à  nous. 

Celle  qui  fut  faite  en  Allemagne  est  remarquable 
par  la  beauté  du  langage  ;  elle  fut  imprimée  en  1587, 
avec  quelques  autres  romans  de  même  en  prose;  et 
M.  de  Hagen  de  Berlin  en  a  donné  récemment  une 
édition  nouvelle. 

J  ai  déjà  fait  mention  de  la  version  espagnole. 
L'exemplaire  de  cette  version,  trouvé  dans  la  biblio* 
tbèque  de  don  Quichotte,  et  brûlé  par  sentence  du 
curé  et  du  barbier,  n'en  était  pas  le  seul  exemplaire 
en  Espagne  ;  et  la  vieille  popularité  de  Ferabras  sur- 
Técut  aux  gracieuses  et  justes  plaisanteries  de  Ger^ 
vantes.  Après  la  mort  de  celui-ci,  et  à  une  époque 
où  Thistoire  de  don  Quichotte  avait  déjà  commencé 
à  être  célèbre»  Calderon  ne  craignit  pas  de  prendre 
laction  de  Ferabras  pour  sujet  d'une  de  ses  grandes 
pièces  dramatiques  qu'il  iolitula  le  Pont  de  MarUibU, 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aventuré  dans  le  yieuf 
poème  provençal,  le  grand  dramaturge  espagnol  en 
fit  son  profit,  pour  donner  à  son  ouvrage  uue  forte 
teinte  de  romanesque  et  de  sauvage  qui  ne  déplut 
pas  à  ses  contemporains,  preuve  que  Cervantes  n'a« 
vait  pas  tué  le  géant  Ferabras  sur  la  place. 

Mais  c'est  en  France  que  la  gloire  de  ce  brave 
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géant  a  duré  le  plus,  si  même  on  peut  dire  qu'elle  y 
soit  éteinte  aujourd'hui.  En  effet,  la  version  du  ro- 
man de  Ferabras,  en  prose  française,  est  un  de  ces 
livres  qui,  oubliés  ou  dédaignés  depuis  cinq  ou  six 
cenls  ans  par  la  portion  lettrée  et  par  les  classes  raf- 
finées de  la  société,  vivent  encore  pour  la  portion 
simple  et  naïve  du  peuple,  sont  encore,  pour  elle, 
de  la  poésie,  et  la  plus  relevée,  la  plus  intellec- 
luelle  de  ses  jouissances.  Cette  version  se  réimprime 
à  chaque  demi-siècle,  dans  des  villes  où  il  ne  s  im- 
prime guère  que  des  choses  du  même  genre,  et  cir- 
cule ainsi  du  midi  au  nord,  de  Vest  à  Vouest,  sans 
que  personne  s'en  aperçoive  ou  s'en  doute,  si  ce  n'est 
•ceux  qui  la  lisent;  et  parmi  les  éditions  de  cette  ver- 
sion que  j  ai  vues,  il  y  en  a  une  de  1810,  dont  il  ne 
serait  à  coup  sûr  jamais  venu  un  exemplaire  à  Paris, 
s'il  n'y  avait  eu  à  cette  époque  une  direction  impé- 
riale de  la  librairie  à  qui  Ton  adressait,  de  toutes  les 
parties  de  Vempire,  des  exemplaires  de  tout  ce  qui 
s'imprimait,  depuis  Tin-folio  jusqu'à  Talmanach  en 
une  feuille.  Ainsi  ont  pu  tomber  sous  les  yeux  des 
hommes  cultivés  quelques  livres  de  la  bibliothèque 
du  peuple,  inconnus  jtrsque-là.  C'est,  à  ma  connais- 
sance, l'unique  service  que  la  direction  de  la  librai- 
rie ait  rendu  à  la  littérature. 

Dire  à  quelle  époque  a  été  faite  la  traduction  fran- 
çaise de  Ferabras,  restée  jusqu'à  ce  jour  livre  popu- 
laire, c'est  ce  qu'il  serait  assez  difBcile  de  constater,  et 
ce  qu'il  est  inutile  de  chercher.  J'observerai  seulement 
que,  comme  tous  les  livres  imprimés  pour  le  peuple, 
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celui-là  a  été  de  plus  en  plus  dénaturé  et  mutilé,  à 
mesure  qu'il  a  plus  vieilli.  La  traduction  française 
était  certainement  complète  dans  lorigine;  aujour- 
d'hui elle  est  pleine  de  lacunes  ;  il  s'y  trouve  néan- 
moins des  passages  qui  manquent  dans  le  texte  pro- 
vençal, ce  qui  prouve  qu'elle  n'a  point  été  faite 
d'après  ce  texte.  Il  n'y  a  point  de  doute  non  plus  que 
cette  même  version  n'ait  d'abord  compris  que  le  texte 
pur  et  simple  de  l'original  ;  mais  au  seizième  ou 
dix-septième  siècle,  quelque  littérateur,  comme  il  y 
en  avait  alors,  dont  l'imagination  et  le  savoir  flotr- 
taient  indécis  entre  l'histoire  et  les  fictions  roma- 
nesques, s'avisa  d'arranger  à  sa  façon  celle  de  Fera- 
bras.  Il  y  ajusta  un  commencement  et  une  fin  ;  le 
commencement  c'est  un  résumé  du  règne  des  rois 
de  France,  depuis  Clovis  jusqu'à  Charlemagne;  ré- 
sumé tiré  des  chroniques  latines.  La  fin,  c'est  un 
extrait  fort  sec  de  la  chronique  de  Turpin.  Indépen- 
damment de  ces  additions,  l'auteur  a  mis  du  sien 
dans  le  texte  même  de  Ferabras  ;  il  a  ctu  devoir  re- 
médier ,  par  de  graves  réflexions,  à  l'indifférence 
morale  du  vieux  romancier. 


III. 
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CHAPITRE  XXXII. 

ANALYSE  DB  fi^KABD  DE  ROUBfln.LOir. 

On  se  souviendra  de  la  division  que  j'ai  faite  et 
sur  laquelle  je  suis  fréquemment  revenu,  des  romans 
karlovingiens  en  deux  grandes  classes  ou  sections  ; 
la  première,  de  ceux  qui  sont  relatifs  aux  guerres  avec 
les  Arabes  d'Espagne;  l'autre,  de  ceux  ayant  pour  sujet 
les  révoltes  des  chefs  de  province  contre  les  mo- 
narques issus  de  Cbarlemagne.  Le  roman  de  Fera- 
bras,  que  j'ai  analysé  dans  le  chapitre  précédent, 
appartenait  à  la  première  classe  :  celui  de  Gérard  de 
Roussillon,  dont  je  vais  parler  maintenant,  appar- 
tient à  la  seconde  :  c'est  le  tableau  poétique  de  l'une 
de  ces  grandes  rébellions  qui  amenèrent  la  dissolu- 
tion de  la  monarchie  franke.  Il  y  est  bien  question 
de  guerres  contre  les  Sarrasins,  mais  seulement 
d'une  manière  épisodique  et  tout  à  fait  secondaire. 

Gérard  de  Roussillon,  le  héros  de  ce  roman,  est 
un  personnage,  et  même  un  grand  personnage  his- 
torique :  il  fleurit  sous  Louis  le  Débonnaire,  auquel  il 
survécut  longuement.  Personne  n'ignore  les  étranges 
démêlés  de  ce  faible  empereur  avec  ses  trois  fils,  qui 
le  détrônèrent  deux  fois.  Ce  fut  dans  ces  démêlés 
que  commença  la  fortune  de  Gérard.  Élevé  à  la  cour 
de  Louis  le  Débonnaire,  il  prit  naturellement  son 
parti  contre  ses  enfants,  et  après  l'avoir  aidé  d'abord 
à  les  vaincre,  il  s'interposa  pour  le  réconcilier  avec 
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eux.  L'empereur,  empressé  de  reconnaître  les  ser- 
vices qu'il  en  avait  reçus,  lui  donna  le  comté  de 
Paris. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  ses  trois 
fils  se  divisèrent  en  deux  partis  contraires.  Lothaire, 
à  qui  étaient  éehus  Test  de  la  Gaule  et  Tltaliè,  avec 
le  litre  d'empereur,  fit  la  guerre  à  ses  frères,  Charles 
le  Chauve  et  Louis.  Il  voulait  ôler  à  celui-ci  la  Ger- 
manie, et  au  premier  la  Neustrie  et  l'Aquitaine.  Dans 
ce  démêlé,  le  comte  Gérard  se  déclara  pour  Lothaire, 
et  s'en  trouva  mal;  Lothaire  fut  vaincu  dans  Fef- 
fi'oyable  bataille  de  Fontanet,  et  ses  partisans  furent 
persécutés  par  les  vainqueurs.  Gérard  fut  dépouillé 
par  Charles  le  Chauve  du  comté  de  Paris  ;  mais  la 
paix  ayant  été  enfin  conclue  entre  les  trois  frères , 
Lothaire  le  fit  duc  ou  comte  de  Bourgogne.  Ce  fut 
sans  doute  alors  qu  il  fit  bâtir  sur  le  mont  Lassois, 
près  de  Châtillon-sur-Marne,  son  fameux  château  de 
Roussillon,  dont  il  prit  et  a  gardé  le  nom  dans  la 
tradition  et  dans  les  romans. 

A  la  mort  de  Lothaire,  la  Provence  fut  érîgr^e  en 
royaume  particulier  pour  Charles,  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  auquel  on  donna  pour  tuteur  Gérard,  qui 
ne  cessa  pas,  pour  cela,  d'être  duc  de  Bourgogne. 
Charles  était  un  enfant  infirme  et  stupide  ;  ce  fut  donc 
l'habile  et  ambitieux  tuleur  qui  fil  les  fonctions  de 
roi  et  en  eut  les  pouvoirs.  Il  établit  le  siège  priuci* 
pal  de  son  autorité  à  Vienne  sur  le  Rhône,  ville  où 
se  voyaient  encore  alors  de  magnifiques  restes  de  la 
grandeur  et  de  l'opulence  à  laquelle  elle  était  par* 
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venue  sous  les  Romains.  Entre  les  divers  exploits  par 
lesquels  Gérard  se  signala  en  Provence,  il  faut,  à  ce 
qu'il  parait,  compter  une  expédition  contre  les  Nor- 
mands, qu'il  chassa  de  la  Camargue,  où  ils  étaient 
descendus  et  avaient  essayé  de  s'établir,  vers  860. 

Charles  le  Chauve  convoitait  ardemment  le  nou- 
veau royaume  de  Provence ,  et  ne  négligea  aucune 
occasion  d'en  faire  la  conquête;  il  se  trouva  de  nou- 
veau par  là  en  guerre  avec  son  ancien  ennemi,  Gé- 
rard de  Roussillon,  intéressé  à  bien  défendre  une 
contrée  où  il  régnait  de  fait,  et  où  il  paraît  qu'il  s'é- 
tait créé  un  parti  puissant.  Cette  guerre,  commen- 
cée, suspendue  et  reprise  plusieurs  fois,  est  très-mal 
racontée  par  les  historiens  du  temps,  historiens  qui 
ne  racontent  rien  exactement  ni  complètement.  Il  est 
seulement  constaté  que  les  armées  de  Charles  le 
Chauve  furent  plus  d'une  fois  battues  et  repoussées 
par  Gérard  ;  mais  à  la  fin,  la  fortune  se  déclara  pour 
le  roi  contre  le  chef  adroit  qui,  tout  en  paraissant 
soutenir  la  cause  des  enfants  de  Lothaire,  son  an- 
cien seigneur,  ne  défendait,  en  effet,  que  la  sienne 
propre. 

£n  869  Charles  le  Chauve  envahit  brusquement 
le  royaume  de  Provence  avec  de  grandes  forces,  as- 
siégeant en  même  temps  et  Gérard,  dans  une  de  ses 
forteresses  que  l'histoire  ne  nomme  pas,  et  Berthe,la 
femme  de  Gérard,  dans  Vienne.  Berthe  était  une  hé- 
roïne digne  de  son  époux  ;  elle  soutint  bravement  le 
siège,  et  aurait,  selon  toute  apparence,  repoussé 
toutes  les  attaques  de  Charles,  si  les  habitants  avaient 
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répondu  à  ses  exhoriations;  mais  ils  craignaient  les 
suites  d'un  assaut,  et  obligèrent  Berthe  à  rendre  la 
ville  au  roi.  Gérard,  ayant  perdu  sa  capitale,  et,  selon 
toute  apparence,  essuyé  d'autres  échecs  dont  l'his- 
toire ne  parle  pas,  abandonna  la  Provence  à  son  ad- 
versaire, et  se  retira  en  Bourgogne,  dans  son  château 
de  Roussillon,  oh  il  mourut  vers  878  ou  879. 

Voilà  le  peu  que  Ton  sait  de  positif  sur  Gérard  de 
Roussillon  et  sur  sa  longue  lutte  avec  Charles  le 
Chauve,  et  c'est  cette  lutte  même  qui  fait  le  sujet  du 
roman  provençal  de  Gérard  ;  mais  le  romancier  qui, 
comme  tous  ses  pareils,  n'avait,  des  événements  qu'il 
voulait  célébrer,  que  des  notions  traditionnelles  on 
ne  peut  plus  imparfaites  et  plus  grossières,  a  fait  de 
lourdes  méprises  dans  la  portion  historique  de  son 
sujet.  Je  n'en  citerai  qu'une  dont  il  est  bon  d'être 
prévenu  d'avance,  afin  de  n'en  être  pas  trop  choqué  : 
à  Charles  le  Chauve  il  a  substitué  Charles  Martel  ; 
c'est  avec  ce  dernier  qu'il  met  son  héros  en  conflit. 

On  ne  connaît  du  roman  de  Gérard  de  Roussillon, 
en  provençal,  qu'un  seul  manuscrit,  incomplet  du 
commencement.  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  ou- 
vrage ,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  dans  le  ma- 
nuscrit unique  dont  il  s'agit',  est  moins  une  composi- 
tion rc^gulière  et  suivie,  que  le  recueil  assez  mal  coor- 
donné de  fragments  divers  de  plusieurs  romans  sur  le 
même  sujet;  c'est  une  singularité  des  romans  karlo- 
vingiens,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  de  nom- 
breux exemples. 

De  tous  les  romans  héroïques  connus,  tant  en  pro- 
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vençal  qu'en  français,  celui-là  est  incontestablement 
l'un  de  ceux  qui  présentent,  dans  leur  rédaction,  les 
signes  d'ancienneté  les  plus  nombreux  et  les  plus 
marqués.  Le  fond  en  appartient,  selon  toute  appa- 
rence, aux  premières  années  du  douzième  siècle  ;  la 
langue  en  est  dure,  sèche  et  peu  correcte,  mais  éner- 
gique et  pittoresque  ;  le  ton  en  est  on  ne  peut  plus 
simple,  plus  brusque  et  plus  austère.  Les  tableaux 
des  batailles  et  des  délibérations  des  deux  antago- 
nistes avec  leurs  conseillers  respectifs,  sont  les  seuls 
qui  soient  développés  avec  un  certain  soin  et  des- 
sinés avec  quelque  détail;  hors  de  là,  tout  est 
ébauché  à  grands  traits,  indiqué  plutôt  que  décrit 
L'auteur  s'arrête  à  peine  assez  aux  situations  les  plus 
touchantes  ou  les  moins  ordinaires,  pour  donner  au 
lecteur  le  loisir  de  les  remarquer  et  de  s'y  prendre. 
Tout,  en  un  mot,  dans  ce  roman,  porte  l'empreinte 
d'un  génie  vigoureux,  mais  inculte  et  grossier,  qui, 
en  s'essayant  à  peindre  une  époque  qu'il  ne  connaît 
pas,  nous  donne  une  idée  fidèle  et  vive  de  celle  à 
laquelle  il  appartient,  et  qu'il  peint  sans  s'en  douter,^ 
Cet  ouvrage  mérite  que  je  cherche  à  en  donner 
des  notions  un  peu  détaillées. 

La  pqrtie  du  roman  qui  manque  dans  le  manus- 
crit ne  saurait  être  considérable,  et  son  défaut  ne 
nuit  pas  à  l'intelligence  de  ce  qui  nous  reste. 

Charles,  qui  sera,  si  l'on  veut,  Charles  Martel  cm 
Charles  le  Chauve,  aime  et  épouse ,  à  ce  qu'il  paratt 
d'autorité,  une  dame  que  le  romancier  ne  nomme 
pas,  mais  qu'il  fait  la  fille  ou  la  parente  d'un  em- 
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pereuT  de  Constantinople.  Cette  dame  et  Gérard 
s'aimaient  depuis  longtemps,  et  le  comte  aurait  pu 
la  disputer  au  roi  ;  mais  par  générosité  et  dans  Fin- 
térét  même  de  celle  qu'il  aime,  il  croit  ne  point  de- 
voir la  priver  de  la  couronne  impériale;  il  consent  à 
ce  qu'elle  épouse  lempereur,  et  se  résigne  à  prendre, 
de  son  côté,  pour  femme,  Berthe,  la  soeur  de  son 
amie.  Les  deux  mariages  se  sont  faits,  à  ce  cpi'il  pa- 
raît, en  même  temps  et  dans  le  même  lieu,  et  le  mo- 
ment est  venu  où  les  deux  couples  vont  se  séparer 
pour  se  rendre  chacun  à  sa  demeure  et  à  ses  affaires 
respectives. 

Ce  moment  donne  lieu  à  une  scène  doublement 
remarquable  par  l'importance  qu'elle  a  dans  la  suite 
du  roman,  et  comme  un  exemple  frappant  de  ce  que 
la  galanterie  chevaleresque  était,  au  douzième  siècle, 
dans  les  mœurs  et  les  idées  provençales. 

Sur  le  point  de  se  séparer  pour  un  temps  indéfini 
de  son  ami  Gérard,  la  nouvelle  impératrice  veut  du 
moins  lui  donner  une  assurance  solennelle  de  sa 
tendresse;  elle  veut  s'unir  à  lui  par  une  espèce  de 
mariage  spirituel.  Le  manuscrit  de  Gérard  commence 
par  la  description  de  ce  mariage,  qui  en  est  indubi- 
tablement un  des  morceaux  les  plus  curieux  et  les 
.plus  caractéristiques.  Je  vais  le  traduire  avec  toute 
la  fidélité  que  comportent  la  concision  de  l'original 
et  la  nécessité  d'être  compris. 

«  Au  poindre  du  jour  Gérard  conduisit  la  reine 
»  sous  un  arbre  (à  l'écart),  et  la  reine  menait  avec 
M  elle  deux  comtes  (de  ses  amis)  et  sa  soeur  Berthe. 
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»  Que  dites-vous,  femme  d'empereur  (fait  alors  Gé- 
»  rard),  que  dites-vous  de  l'échange  que  j'ai  fait  de 
»  vous  pour  un  moindre  objet?  —  (Bien  est-ce  vrai) 
»  seigneur ,  vous  m'avez  fait  impératrice,  et  vous 
»  avez  épousé  ma  sœur  pour  l'amour  de  moi  ;  mais 
»  ma  sœur,  est-il  vrai  aussi,  est  un  objet  de  (haut) 
»  prix  et  de  grande  valeur.  Écoutez-moi ,  comtes 
»  Gervais  et  Bertelais,  vous,  ma  chère  sœur,  la  con- 
»  fidente  de  mes  pensées,  et  vous  surtout,  Jésus, 
»  mon  Rédempteur,  je  vous  prends  tous  pour  ga- 
»)  rants  et  pour  témoins  qu'avec  cet  anneau  je  donne 
»  à  jamais  mon  amour  au  duc  Gérard,  et  que  je  le 
>)  fais  mon  sénéchal  et  mon  chevalier.  J'atteste  de- 
i>  vaut  vous  tous  que  je  l'aime  plus  que  mon  père 
»  et  que  mon  époux,  et  le  voyant  partir,  je  ne  puis 
»  me  défendre  de  pleurer. 

»  Dès  ce  moment  dura  sans  fin  l'amour  de  Gérard 
»  et  de  la  reine  l'un  pour  Tautre,  sans  qu'il  y  eût  ja- 
»  mais  de  mal  ni  autre  chose  que  tendre  vouloir  et 
»  secrètes  pensées.  » 

Charles  haïssait  et  craignait  depuis  longtemps  Gé- 
rard, comme  trop  puissant  et  trop  fier,  et  le  roman- 
cier fait  en  effet  du  comte  un  vassal  auquel  il  ne 
manque  guère  d'un  roi  que  le  nom.  Outre  la  Boui>- 
gogne  entière,  il  possédait  la  Gascogne,  l'Auvergne,* 
la  Provence,  les  comtés  de  Narbonne  et  de  Barce- 
lone ;  il  avait  pour  vassaux  Odil  ou  Odilon,  son  oncle, 
et,  ce  qui  est  plus  singulier  encore,  le  vieux  Drogon, 
son  père,  qui  commandait  pour  lui  les  pays  au  delà 
.  des  Pyrénées.  Il  avait  à  ses  ordres  une  multitude  de 
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braves  chevaliers,  à  la  tête  desquels,  comme  les  plus 
braves  et  les  plus  dévoués,  brillaient  ses  quatre  ne- 
veux. Foulques,  Bos  ou  Boson^  Gilibert  et  Seguin,  et 
un  cousin  nommé  Fouchier. 

Le  rapprochement  momentané  de  Gérard  et  de 
Charles  n'avait  fait  qu'aigrir  encore  leurs  anciennes 
haines.  Aux  raisons  politiques  que  l'empereur  avait 
de  craindre  le  comte,  se  mêla  un  peu  de  jalousie 
d'amour,  de  sorte  qu'une  rupture  entre  l'un  et  l'autre 
était  devenue  inévitable. 

Toutefois,  avant  d'en  venir  à  une  guerre  ouverte, 
le  roi  veut  essayer  de  la  ruse  et  de  la  trahison.  Au 
retour  d'une  grande  chasse  dans  les  Ardennes,  il 
vient,  avçc  un  corlége  qui  est  une  armée,  camper 
sous  les  murs  de  Roussillon  ;  et  à  la  vue  d'un  si  bon 
et  si  fort  ôhâteau ,  il  sent  redoubler  sa  haine  pour 
Gérard.  «  Si  j'étais  là-haut,  dit-il,  au  lieu  d'être  çà- 
»  bas,  le  comte  Gérard  ne  serait  pas  si  fier.  »  Or,  il 
y  avait  là  un  damoiseau  encore  jeune  garçon,  qui, 
entendant  ce  propos  du  roi,  lui  répondit  hardiment: 
M  Si  les  traîtres  portaient  des  marques  de  ce  qu'ils 
»  sont,  vos  cheveux,  au  lieu  d'être  noirs,  seraient 
»  rouges.  Mais  faites  ce  que  vous  voudrez;  Gérard 
•  »  est  si  bon  maître  de  guerre,  qu'il  n'aura  jamais 
»  peur  de  la  vôtre.  » 

Charles,  apparemment  accoutumé  à  s'entendre 
dire  des  choses  pareilles,  ne  s'arrête  pas  à  celle-là, 
et  envoie  un  jeune  chevalier  de  ses  amis  sommer 
Gérard  de  lui  rendre  le  château  de  Roussillon.  Le 
message  est  fait  en  termes  très-fiers;  Gérard  y  répond 


43  HIST01RB  SfE  LA  POÉSIE  PROYBNÇALB. 

en  termes  plus  fiers  encore,  et  la  guerre  est  décidée. 

Les  deux  adversaires  convoquent  leurs  forces, 
l'un  pour  prendre  le  château  de  Roussillon,  l'autre 
pour  le  défendre.  Mais  le  sort  de  la  forteresse  se  dé- 
cide d'une  manière  imprévue.  Gérard  avait  pour 
maréchal  un  vilain,  nommé  Riquier.  qu'il  avait  fait 
chevalier  et  comblé  de  biens.  C'était  un  misérable 
qui ,  pour  trahir  son  seigneur ,  n'en  attendait  que 
l'occasion,  et  cette  occasion  était  venue.  Le  perfide 
livre  de  nuit  à  Charles  Martel  une  des  portes  du  châ- 
teau, qui  est  aussitôt  occupée  par  ses  troupes  impé- 
riales. C'est  avec  peine  et  blessé  grièvement  que  Gé- 
rard s'échappe  à  cheval. 

Il  se  retire  à  Avignon  :  là  le  joignent  les  forces 
qu'il  avait  déjà  convoquées,  et  à  la  tête  desquelles 
il  se  met  en  campagne  :  il  reprend  Roussillon  et  bat 
complètement  Charles,  qui  s'enfuit,  avec  le  peu 
d'hommes  qui  lui  restent,  à  Orléans,  oîi  il  fait  en 
toute  hâte  de  grands  préparatifs  pour  prendre  sa 
revanche. 

Informé  de  ces  préparatifs,  Gérard  délibère  avec 
ses  vassaux  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  Il  est  dé- 
cidé qu'un  message  sera  envoyé  au  roi  pour  lui  ex- 
poser que  Gérard  n'a  point  manqué  à  son  devoir  de 
vassal;  qu'il  n'a  fait  que  reprendre  de  force  ce  qui 
étant  reconnu  pour  sien,  lui  avait  été  enlevé  par  tra- 
hison. Qu'il  désire  la  paix,  mais  que  si  on  lui  fait  la 
guerre,  il  se  défendra  de  tout  son  pouvoir.  Foulques, 
un  des  neveux  de  Gérard ,  chargé  du  message,  s'en 
acquitte  avec  une  fierté  qui  ne  fait  qu'accroître  le 
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dépit  et  la  colère  du  roi.  On  se  défie  de  part  et 
d'autre,  et  les  deux  partis  se  donnent  rendez-vous 
dans  la  plaine  de  Vaubeton  en  Bourgogne.  Là,  U 
Tictoire  décidera  du  droit;  et  le  vaincu,  selon Tex- 
jHression  du  vieux  poëte ,  n'aura  plus  qu'à  prendre 
im  bourdon  de  pèlerin  et  à  passer  outre-mer,  pour 
ne  plus  revenir. 

Les  deux  armées,  fidèles  au  rendez-vous,  se  livrent 
raie  bataille  sanglante.  La  victoire  n  était  point  en- 
core déclarée,  lorsque  les  combattants  sont  séparés 
par  un  prodige  qui  change  leur  fureur  en  épouvante. 
L'enseigne  royale  parait  subitement  toute  en  feu,  et 
une  pluie  de  tisons  ardents  tombe  de  celle  de  Gé- 
rard. La  mêlée  cesse,  les  combattants  se  retirent 
chacun  de  son  côté  ;  et  la  guerre  est  un  moment  sus- 
pendue par  un  signe  si  manifeste  de  la  colère  du 
ciel.  Les  deux  adversaires,  passagèrement  réconci- 
Kés,  réunissent  leurs  forces  contre  les  Sarrasins  qui 
viennent  de  faire  irruption  en  deçà  des  Pyrénées,  et 
remportent  sur  eux  de' grandes  victoires. 

Mais  la  concorde  ne  devait  pas  être  longue  entre 
deux  chefs  ombrageux,  jaloux  l'un  de  Vautre;  et  le 
moindre  incident  pouvait  à  chaque  instant  ramener 
la  guerre.  Boson,  un  des  neveux  de  Gérard,  jeune 
homme  du  caractère  le  plus  fougueux,  n  aimant  et 
ne  cherchant  que  des  occasions  de  combattre,  veut 
venger  la  mort  de  son  père  Odilon,  tué  à  la  bataille 
de  Vaubeton  par  le  vieux  duc  Thierry,  un  des  chefs 
du  parti  royal  ;  il  tue  par  représailles  deux  neveux 
du  duc  :  Gérard  est  impliqué  dans  cette  querelle; 
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les  vieilles  rancunes  se  raniment,  et  la  guerre  re* 
commence  entre  le  roi  et  le  comte.  Les  incidents  de 
C3tte  guerre  ne  sont  ni  assez  variés,  ni  assez  intéres- 
sants pour  supporter  la  sécheresse  d'un  résumé  en 
langue  moderne  et  en  prose ,  et  je  crois  bien  faire 
en  me  contentant  d'en  indiquer  le  sujet.  Il  me 
suffira  de  dire  qu'à  travers  diverses  négociations 
orageuses  et  superflues,  la  guerre  se  prolonge  plu- 
sieurs années  avec  des  désaslres  et  des  succès  à 
peu  près  égaux  pour  les  deux  adversaires.  Mais  à 
la  fin  Gérard  essuie  une  défaite  dont  il  ne  peut 
plus  se  relever,  et  son  imprenable  château  de  Rous- 
sillon  est  une  seconde  fois  livré  au  roi  par  tra- 
hison. Il  s'échappe  à  grand'peine  de  la  mêlée,  suivi 
d'un  petit  nombre  de  chevaliers  blessés,  dont  quel- 
qu'un tombe  mort  à  ch|ique  pas  de  la  fuite.  Il  se 
dirige  vers  les  Ardennes,  et  quand  il  y  arrive,  il  n*a 
plus  avec  lui  qu'un  seul  homme  mortellement  blessé, 
et  sa  femme  Berthe  qui  l'a  rejointe  l'issue  de  la  ba- 
taille. 

C'est  dans  des  situations  bien  difl<èrentes  de  celles 
où  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  le  fier  Gérard,  que 
le  romancier  va  nous  le  montrer  désormais;  c'est  au 
degré  le  plus  bas  de  l'humiliation  et  de  la  misère, 
mais  gardant  au  fond  de  sou  âme  son  orgueil,  s^t 
haine  pour  Charles  et  l'espoir  de  se  venger. 

Arrivé  dans  la  forêt  des  Ardennes,  et  après  avoir 
erré  quelque  temps  à  l'aventure,  il  fait  halte  che? 
un  pauvre  ermite,  et  passe  la  nuit  autour  d'un  feu 
allumé  au  pied  de  la  croix  de  l'ermitage.  Là,  épuisfé 
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d'émotions  douloureuses  et  de  fatigue,  Gérard 
tombe  endormi,  incapable  de  s'apercevoir  de  rien 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Il  ne  voit  point  le 
dernier  de  ses  compagnons  tendre  le  dernier  souffle; 
il  n  entend  point  les  voleurs  qui,  s  approchant  à  pe- 
tit bruit,  lui  enlèvent  ses  armes,  son  cheval  et  celui 
deBerlhe.  Tant  que  Gérard  avait  eu  des  armes  et  un 
cheval,  il  s'était  cru  encore  quelque  chose,  il  n'avait 
point  désespéré  de  sa  destinée  ;  on  imagine  donc 
aisément  sa  désolation,  lorsqu'il  se  voit  à  son  réveil 
livré  sans  défense  à  la  merci  des  hommes  et  du  sort. 
Le  bon  ermite  qui  lui  a  donné  l'hospitalité  le  con- 
sole de  son  mieux,  et  le  renvoie,  pour  des  consola- 
tions plus  efficaces  que  les  siennes,  à  un  savant  et 
vénérable  prêtre,  qui  mène  aussi  la  vie  d'ermite,  à 
quelque  distance  de  là,  dans  la  forêt. 

Gérard  et  Berthe  prennent  le  sentier  qui  leur  est 
indiqué,  et  trouvent  en  effet  le  Ténérable  person- 
nage qui  leur  a  été  annoncé ,  et  qui  ne  s'aperçoit 
deJeur  présence  qu'après  avoir  achevé  une  longue 
prière.  11  demande  alors  à  Gérard  qui  il  est;  et  Gé- 
rard lui  conte  rapidement  toute  son  histoire,  en 
ajoutant  :  «  J'ai  pourchassé  (  maintes  fois  le  roi  ) 
Charles  de  si  près  qu'il  n'aurait  pas  donné  son 
éperon  pour  la  ville  de  Paris,  et  voilà  qu'à  la  fin  il 
m'a  rendu  la  pareille  :  il  m'a  dépouillé  de  mes  hon- 
neurs, et  m'a  pris  mes  terres.  Mais  je  vais  trouves* 
Othon,  le  roi  de  Hongrie,  et  solliciter  ses  secours.  » 

L'ermite  lui  offre  un  gtte  pour  la  nuit;  et  le  jour 
venu,  il  adresse  au  comte  de  pieuses  exhortations. 
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rengageant  à  se  repentir  de  sa  vie  passée,  et  à  en 
foire  pénitence.  «  Je  ferai  pénitence  quand  j'aurai 
donné  la  mort  à  Charles,  lui  répond  Gérard.  Je  n'at* 
tends,  pour  cela,  que  d'avoir  retrouvé  une  lance  et 
un  écu.  y> 

Eh  quoil  chélif,  lui  crie  alors  Termite  dun  toa 
austère,  dans  Tétat  oîi  tu  es ,  tu  parles  de  te  venger 
de  Charles  qui  t'a  vaincu  dans  ta  force  et  dans  ta 
puissance?  —  Je  ne  le  nie  point,  réplique  Gérard; 
mais  que  j'arrive  seulement  auprès  du  roi  Othon; 
que  je  recouvre  un  cheval  et  des  armes,  et  aussitôt, 
chevauchant  nuit  et  jour,  je  repasse  en  France.  Je 
connais  toutes  les  forêts  où  Charles  va  chasser,  et  Je 
sais  bien  où  je  me  vengerai  du  félon. 

Le  pieux  ermite  réprimande  vivement  Gérard 
d'une  haine  si  obstinée ,  mais  sans  obtenir  de  lui 
qu'il  se  rétracte  et  revienne  à  des  sentiments  plus 
doux  et  plus  chrétiens.  Berlhe  peut  seule  faire  ce  mi^ 
racle  par  ses  supplications  ;  elle  se  jette  aux  pieds  de 
son  époux,  et  ne  se  relève  qu'après  en  avoir  obtenu 
l'assurance  qu'il  pardonne  k  Charles  et  à  tous  ses 
autres  ennemis.  L'ermite,  enchanté  de  cette  conver- 
sion, absout  le  comte  de  ses  péchés,  lui  donne  mainte 
pieux  conseils,  et  l'autorise  à  avoir  bon  espoir  dan$ 
l'avenir.  Là-dessus,  il  lui  enseigne  les  sentiers  à 
suivre  et  le  renvoie  un  peu  plus  calme  et  plus  ré* 
jSigné  qu'il  ne  l'avait  vu  la  veille. 

Les  deux  époux  poursuivent  leur  route  et  rencoQr 
trent,  à  quelque  dislance  de  le,  des  marchands  reve- 
nant de  Hongrie  et  de  Bavière*  et  qui  s  adressant  à 
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eux  :  Quelles  nouvelles  dans  ce  pays?  disent-ils. 
Que  fait  ee  maudit  Gérard  de  Roussiilon?  —  Il  est 
niort,  répond  aussitôt  fierthe,  inquiète  de  la  ques^ 
tiûn  ;  il  est  enterré.  L'empereur  Charles  la  fait  mou* 
rir. — Dieu  en  soit  loué,  répondent  les  mardiands: 
s'il  vivait  encore,  il  ferait  encore  la  guerre  et  rava- 
gerait tout.  »  Le  propos  ne 'plaît  guère  à  Gérard; 
mais  il  n'a  point  d*épée,  et  il  passe  sans  répondre. 

11  continue  à  errer  de  forêt  en  forêt,  d'ermitage 
eu  ermitage,  ^  arrive  à  la  fin  à  une  ville  ou  bour- 
gade où  il  n'y  a  plus  que  des  enfants  et  des  femmes. 
Les  mères  ont  perdu  leurs  fils,  les  épouses  leurs  ma- 
ris, les  enfants  leurs  pères  :  tous  les  hommes  cmt 
péri  dans  les  guerres  de  Gérard  de  Roussiilon,  et 
Gérard  n'entend  de  toutes  parts,  parmi  ces  restes 
d'une  population  désolée ,  que  des  imprécations  et 
des  malédictions  contre  lui*  Il  est  sur  le  point  de 
suffoquer  de  douleur  et  de  colère;  mais  la  tendre 
et  pieuse  Berthe  lui  rappelle  les  leçons  du  saint  er- 
mite, et  rengage  à  supporter  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
entend,  comme  une  juste  punition  du  ciel  qui  le  châ- 
tie d'avoir  trop  aimé  et  trop  fait  la  guerre.  Ces  pa- 
roles consolent  un  peu  Gérard  ;  mais  le  courage  et 
la  résignation  sont  toujours  prêts  à  l'abandonner;  il 
regrette  sans  cesse  denêtre  point  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  les  armes  à  la  main;  et  à  chaque  instant, 
Berthe  est  obligée  de  lui  faire  de  nouvelles  exhorta- 
tions, de  nouvelles  prières. 

Les  deux  infortunés  continuent  à  cheminer  au  luh 
sttd  ;  arrivés  à  un  endroit  où  se  croisent  plusieurs 
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chemins,  ils  apprennent  une  nouvelle  qui  les  touche 
de  près.  Charles  Martel  vient  d'envoyer,  dans  toutes 
les  directions,  cent  messagers,  chargés  d'annoncer 
que  la  personne  de  Gérard  est  mise  à  prix,  que  qui- 
conque livrera  le  comte  au  roi,  recevra  en  récom- 
pense sept  fois  le  poids  en  or  et  en  argent  du  corps 
du  prisonnier.  Plusieurs  des  cent  messagers  viennent 
de  passer  par  là  ;  et  la  terrible  nouvelle  est  répan- 
due dans  tout  le  pays,  «  Seigneur,  croyez-moi,  dit 
alors  la  comtesse  à  Gérard  ;  évitons  les  châteaux  et 
les  villes,  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  chevaliers  et 
des  hommes  en  pouvoir  ;  la  foi  est  rare  et  la  cupi- 
dité grande.  Ce  conseil  est  aussitôt  adopté,  de  même 
que  celui  non  moins  nécessaire  de  changer  de  nom. 
Dès  ce  moment,  Gérard  de  Roussillon  ne  s'appelle 
plus  que  le  pauvre  Joland. 

Je  suis  obligé  d'abréger  le  détail  des  humiliations 
et  des  souffrances  qui  attendent  les  deux  proscrits  par- 
tout oii  ils  se  présentent.  Je  remarquerai  seulement 
que  dans  toutes  ces  épreuves,  le  courage  et  la  ten- 
dresse de  Berthe  ne  se  démentent  jamais.  Elle  sauve, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant  la  vie  de  son  époux; 
à  chaque  instant,  elle  relève  son  courage  abattu. 

Un  jour,  Gérard  et  Berthe  se  trouvent  à  l'entrée 
d'une  grande  forêt,  dans  l'intérieur  de  laquelle  ils 
entendent  un  grand  fracas,  comme  de  marteaux  et 
de  cognées.  Es  s'avancent  du  côté  d'où  vient  le  bruit, 
et  arrivent  à  un  grand  feu  autour  duquel  travaillent 
deux  hommes  noirs  et  hideux  ;  ce  sont  deux  char- 
bonniers auvergnats,  en  possession  de  fournir  de 
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charbon  la  ville  d'Aurillac.  Voyant  Gérard  en  hail- 
lons, de  haute  taille,  et  avec  toutes  les  apparences 
d'une  force  de  corps  extraordinaire,  ils  croient  avoir 
trouvé  rhomme  dont  ils  ont  besoin,  et  lui  proposent 
de  porter  vendre  à  Aurillac  le  charbon  fait  par  eux. 
Gérard  accepte,  comme  par  une  sorte  de  curiosité, 
de  voir  jusqu'où  peut  aller  sa  misère.  Il  charge  sur 
ses  épaules  un  énorme  sac  de  charbon  qu'il  porte  à 
Aurillac,  et  sur  la  vente  duquel  il  gagne  sept  de- 
niers. Il  y  a  longtemps  que  le  puissant  Gérard  n'a 
touché  une  si  forte  somme  ;  le  métier  lui  parait  bon, 
et  il  s'y  dévoue,  tandis  que  la  comtesse  exerce,  de 
son  côté,  celui  de  couturière,  dans  un  faubourg  de 
la  petite  ville  d'Aurillac. 

n  y  avait  déjà  vingt-deux  ans  que  Gérard  et  Berthe 
vivaient  de  la  sorte;  ils  semblaient  avoir  perdu  tout 
souvenir  de  leur  condition  première,  et  tout  désir 
comme  tout  espoir  d  y  revenir  jamais,  lorsqu'un 
événement  imprévu  vint  tout  à  coup  changer  leurs 
idées. 

Deux  puissants  seigneurs,  le  comte  Gauceln  et  le 
duc  Aiglan,  donnaient  aux  chevaliers  du  pays  le  di- 
vertissement d'un  de  ces  exercices  guerriers,  alors 
désignés  parle  nom  de  quintaine,  et  qui  consistaient 
à  abattre,  à  coups  de  piques  ou  de  traits  lancés  à  la 
main,  une  armure  ou  un  écu  placé  très-haut  à  l'ex- 
trémité d'un  poteau.  Toute  la  population  delà  con- 
trée était  accourue  à  ce  spectacle,  et  Gérard  et  Berthe 
avaient  cédé  comme  les  autres  à  la  tentation  d'y  as- 
sister. La  fête  était  brillante;  il  y  avait  là  une  multi- 
III.  h 
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t^de  de  chevaliers  en  splendide  attirail  et  en  belle 
ariiDure,  cherchant  à  se  surpasser  les  uns  les  autres, 
et  à  faire  parler  d  eux. 

A  ce  spectacle,  la  mémoire  d'un  temps  qui  n'^ 
plus  se  réveille  vivement  dans  Berlhe  ;  elle  se  sou- 
vient de  répoque  fortunée  de  sa  vie  où  Gérard  don- 
nait de  telles  fêles  et  s'y  distinguait  par  sa  force  et 
par  son  adresse,  tandis  qu'elle-même  y  jouissait 
avec  orgueil  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée.  A  ee 
souvenir,  elle  est  saisie  d'une  vive  douleur;  elle  s^ 
laisse  aller,  comme  évanouie,  dans  les  bras  de  Gé- 
rard, inondant  de  ses  larmes  la  barbe  et  le  visage 
du  guerrier,  ou  pour  mieux  dire,  du  charbonnier. 
Gérard  sent  alors,  sinon  pour  la  première  fois,  da 
moins  plus  fortement  que  jamais,  tous  les  sacrj&ees 
que  la  tendre  Berlhe  fait  depuis  si  longtemps  A  M 
mauvaise  destinée.  «  — Chère  épouse,  lui  dit-il,  ton 
coeur,  je  le  vois,  s'est  lassé  de  ma  misère.  Ehbieal 
retourne  en  France,  et  je  te  jure  par  Dieu  et  par  l^ 
saints,  que  vous  ne  me  verrez  plus,  ni  toi,  ni  tes  p«r 
rents.  » — «  Seigneur,  vous  parlez  en  enfant,  lui  répond 
Berthe  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  quitte  jamais, 
tapt  que  je  vivrai.  J'aimerais  mieux  être  brûlée  vive» 
que  séparée  dfi  vous.  Oh!  seigneur,  ne  proférez  plus 
de  si  dures  paroles.  »  A  ces  mots,  le  comte  ému  ju0« 
qu'aux  larmes,  la  presse  en  sileoce  ^ur  son  Cfoeur. 

Cependant,  il  lest  vrai  qu'une  nouvelle  idé^,  qu'on 
nouveau  désir  viennent  de  s'emparer  d^  hertha^ 
<c  Seigneur,  poursuit-ielle,  si  vous  daignez  éeouier 
Qieç  conseils,  nous  retournerons  dans  çf(|9  d^^ow 
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fnmee  où  nous  sommes  nés.  Voilà  Tingt*deux  ans 
que  vous  en  êtes  sorti,  et  je  vous  vois  brisé  par  la 
fatigue  et  la  douleur.  Vous  fûtes  autrefois  lami  de 
rimpéralrice;  et  je  suis  sûre  que  si  elle  intercédait 
aujourd'hui  pour  vous,  l'empereur  n'est  ni  si  dur  ni 
si  cruel  qu'il  ne  vous  pardonnât  le  passé.  Gérard  ne 
«e  rend  pas  sans  peine  à  ce  conseil  ;  mais,  enfin,  il 
l'accepte  par  pitié  pour  son  épouse,  et  le  voilà  qui 
prend  avec  elle  le  chemin  d'Orléans,  oîi  se  trouvait 
pour  lors  Charles  avec  sa  cour. 

Ils  y  arrivèrent  le  Jeudi-Saint,  le  jour  de  la  Cène. 
Dans  l'espoir  de  pouvoir  dire  un  mot  en  secret  à  la 
xeine,  Gérard  va  bien  vite  à  l'église,  se  ranger  au 
nombre  des  pauvres  pèlerins,  des  mendiants,  des  es- 
tropiés, auxquels  elle  doit  ce  jour-là  distribuer  des 
vêlements  et  de  l'argent.  Mais  un  prêtre  qui  le  voit 
grand  et  vigoureux  parmi  cette  foule  de  pauvres  in- 
firmes, le  prend  rudement  par  la  main  et  le  chasse 
avec  des  injures  et  des  menaces.  Gérard  regrette 
alors  sa  forêt,  son  charbon,  et  ses  sauvages  compa- 
gnons; mais  Berlhe  est  toujours  là,  comme  son  bon 
.ange,  pour  le  consoler  et  le  conseiller. 

«  Seigneur,  ne  vous  déconcertez  pas,  lui  dit-elle  : 
;faites  plutôt  ce  que  je  vais  vous  dire.  C'est  demain 
le  Vendredi-Saint  :  l'impératrice  se  rendra  seule  «à 
l'église,  pour  prier.  Attendez-la,  et  dès  que  vous 
^apercevrez,  approchez-vous  d'elle^  et  présentez-lui 
<06t  anneau.  C'est  celui  par  lequel  elle  vous  engagea 
«autrefois  son  amour,  en  présence  du  comte  Gervais. 
Vous  .me  le  donnâtes,  et  moi  je  Tai  précieusement 
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gardé,  au  milieu  de  nos  désastres.  »  Gérard,  charmé 
de  revoir  cet  anneau,  n'hésite  pas  à  faire  tout  ce  que 
sa  femme  lui  a  conseillé. 

La  journée  du  Vendredi-Saint  passée ,  à  Theure 
oîi  commence  la  solennité  des  Ténèbres,  la  reine  ar- 
rive nu-pieds  à  Téglise,  et  se  retire,  pour  prier, 
dans  une  chapelle  solitaire,  faiblement  éclairée  par 
une  lampe.  Gérard,  qui  Ta  vue  entrer  et  qui  a  suivi 
de  l'œil  tous  ses  mouvements,  se  glisse  à  pas  lents 
aussi  près  d'elle  qu'il  peut,  et  lui  adresse  timidement 
la  parole.  «Dame,  lui  dit-il,  pour  l'amour  de  ce 
Dieu  qui  fait  des  miracles,  de  ces  saints  que  vous 
venez  ici  prier,  et  pour  l'amour  de  ce  Gérard  qui  fut 
votre  ami,  je  vous  conjure  de  venir  à  mon  secours. 
Pauvre  homme,  lui  répond  la  reine,  que  savez-vous 
de  Gérard,  et  qu'est-il  devenu? 

«  Reine ,  dites-moi  d'abord  une  chose ,  reprend 
Gérard.  Par  le  Dieu  que  vous  adorez,  par  les  saints 
que  vous  priez,  que  feriez-vous,  dites-moi,  de  Gé- 
rard, si  vous  le  teniez  en  votre  puissance?  — Pauvre 
homme,  dit  la  reine,  c'est  grande  hardiesse  à  vous 
de  me  faire  pareille  question.  Néanmoins,  sachez 
que  je  donnerais  quatre  villes  pour  que  le  comte 
Gérard  fût  vivant,  et  eût  recouvré  les  terres  et  les 
honneurs  qu'il  a  perdus.  >»  A  ces  mots,  Gérard  lui 
présente  son  anneau,  en  se  nommant.  La  reine  le 
considère  de  plus  près  et  le  reconnaît.  Il  n'y  eut  plus 
alors  de  Vendredi-Saint  pour  elle,  s'écrie  naïvement 
le  vieux  poëte  romancier;  et  Gérard  fut  baisé  cent 
fois  sur  la  place.  Après  bien  des  questions  faites  à  la 
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hâte,  et  des  réponses  également  pressées ,  la  reine 
appelle  un  prêtre  qui  lui  est  dévoué,  et  met  jusqu'à 
nouvel  ordre  Gérard  sous  sa  garde. 

A  partir  de  là,  la  suite  du  roman,  y  compris  le 
dénoûment,  est  extrêmement  obscure  et  présente 
peut-être  des  lacunes.  On  voit  seulement  qu'à  force 
de  zèle,  d'adresse  et  de  caresses,  la  reine  dispose 
peu  à  peu  le  roi  à  faire  grâce  à  Gérard,  et  à  souffrir 
qu'il  rentre  dans  la  jouissance  de  ses  domaines.  Mais 
elle  sent  que  son  ami,  son  chevalier,  serait  trop  hu- 
milié s'il  devait  uniquement  ce  retour  de  fortune  à 
la  clémence  du  roi  ;  aussi,  tout  en  négociant  pour 
lui  auprès  de  son  époux,  raide-t-elle  de  tout  son  pou- 
voir à  se  faire  un  parti ,  à  la  tête  duquel  il  a  bientôt 
recouvré  de  vive  force  son  bon  château  de  Roussil- 
lon,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  anciennes  pos- 
sessions. Charles,  apprenant  ces  nouvelles,  en  est 
indigné  ;  il  a  un  accès  de  sa  vieille  haine  contre  Gé- 
rard ;  et  la  guerre  est  un  moment  sur  le  point  de  se 
rallumer.  Mais  la  reine  s'interpose,  avec  son  adresse 
et  son  autorité  ordinaires,  entre  les  deux  adversaires, 
et  les  détermine  à  conclure  une  trêve  de  sept  ans , 
durant  laquelle  elle  espère  que  s'effaceront  les  an- 
ciennes inimitiés.  Ses  prévisions  ne  sont  point  trom- 
pées ;  et  Gérard  meurt  paisiblement  dans  son  châ- 
teau de  Roussillon. 

Tel  est,  isolé  de  ses  développements,  de  ses  acces- 
soires, et  réduit  à  ses  données  fondamentales,  le 
roman  provençal  de  Gérard  de  Roussillon ,  l'un  des 
plus  curieux,  et  je  le  répèle,  probablement  le  plus 
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ancien  de  son  genre.  Quelques  observations  sont  in* 
dispensables  pour  compléter  cet  aperçu. 

On  voit  d  abord,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  de  ce  ro» 
man,  non-seulement  que  le  fond  s'en  rattache  à  des 
traditions  historiques,  mais  que  tous  les  détails,  tous 
les  accessoires  ont  quelque  chose  de  grave  et  de 
vraisemblable,  qui  sort  naturellement  et  simplement 
du  fond  des  mœurs  et  des  relations  féodales;  et  je? 
ne  doute  pas  qu'avec  un  peu  de  patience  et  de  saga* 
cité,  on  n'y  démêlât  diverses  particularités  vérita- 
blement historiques,  sinon  pour  l'époque  à  laquelle 
se  rapporte  l'actron  du  roman,  du  moins  pour  l'é- 
poque de  sa  composition. 

Les  noms  géographiques  y  sont  assez  fréquemment 
déBgurés  par  les  erreurs  des  copistes,  mais  toujours' 
reconnaissables,  et  faciles  à  rétablir  dans  leur  exac- 
titude. On  n'y  aperçoit  aucune  trace  de  cette  géo- 
graphie arbitraire  et  fantastique  des  romanciers  des 
époques  subséquentes,  et  l'on  y  découvrirait  pro- 
bablement, au  contraire,  cà  et  là,  quelque  notion- 
curieuse  pour  la  géographie  de  la  France  au  moyen 
^e.  Ainsi,  par  exeuiple,  il  y  est  question  de  la  ville' 
de  Rame,  mansion  romaine ,  dont  on  ne  voit  plus 
depuis  longtemps  que  les  ruines,  sur  les  bords  de* 
te  Durance,  entre  Briançon  et  Embrun,  et  qui  exis^ 
tait  encore,  selon  toute  apparence,  du  temps  de  l'au- 
teur de  Gérard. 

Les  caractères  sont  une  des  parties^  remarquables? 
du- roman.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  bien  variés,  nr 
délicatement  nuancés  ;  ma©  ils  sont  tracés  avec  vi^ 
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^eur,  et  contrastés  avec  un  véritable  instinct  poé^ 
*que.  Foulques,  lun des  neveux  et  des  princrpaul 
éfficiefs  de  Gérard ,  {Pourrait  passer  pour  son  bott 
génie.  Tant  qu  il  yali^u  à  délibérer,  il  vote  toujours 
ftour  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  modéré  :  quand 
ftn'y  plus  qu'à  agir,  il  se  dévoue  sans  considéra- 
tion des  obstacles  et  du  péril.  C'est  l'idéal  du  che- 
talier  provençal  au  douzième  siècle.  Voici  le  por- 
tait qu'en  trace  le  romancier  :  je  vais  tâcher  d'en 
1b*aduire  une  partie,  et  de  la  traduire  fidèlement,  au 
fisque  d'être  bizarre  et  sauvage. 

«  Voulez-vous  entendre  les  qualités  deFoulquesfî 
it  donnez-lui  toutes  celles  du  monde,  ôtez-en  seule* 
^'  ment  lès  mauvaises,  il  n'y  en  a  pas  une  en  lui  ;  il 
**  ^\  preux,  courtois,  poli,  doux,  franc,  de  nobles 
j^  manières  et  bien  parlant.  Il  est  bien  enseigné  de 

#  bois  et  de  rivière,  sait  jouer  aux  échecs,  aux  tables 
%'  et  aux  dés  ;  il  n'a  jamais  refusé  de  son  avoir  à  per- 
ji^  sonne;  tous  en  ont  eu,  les  bons  et  lesméchant^ï 
m  il  aime  fortement  Dieu ,  sachez  bien ,  et  depuis 
»  qu'il  est  ne  et  vit  en  cour,  il  n'a  jamais  vu  faire 
i/fi  tort  à  personne  sans  en  être  au  moins  affligé,  s'il 
»  ne  pouvait  rien  de  plus.  Il  aimé  mieux  la  paix  qu* 

#  la  guerre  ;  mais  quand  il  sent  uîie  fois  son  heaume 
#laeé,  son  écu  au  col  et  son  épée  au  flanc,  il  de- 
11^  vient  superbe,  farouche,  impétueux  et  sans  merci. 
»»  Plus?  est  grande  la  foule  des  enn^riis  qui  le  presse, 
j#  et  plus  il  est  fier  et  terrible;  il  ne  reculerait  pas 
)<»  alors  de  la  longueur  de  son  pied,  et  sachez  que 
*>*  dette  guert-e  lui  déplail  fort  ef  qu'il  en  a  fait  cent 
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1»  fois  querelle  à  son  oncle  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  l'en 
»  détourner,  et  l'a  toujours  fortement  aidé  au  bé- 
})  soin.  Il  n'en  sera  point  blâmé  par  moi  ;  car,  faillir 
»  à  son  ami,  c'est  chose  inhumaine,  méprisée  en 
»  toute  bonne  cour.  J'aimerais  mieux  être  Foulques, 
»  et  doué  comme  lui ,  que  seigneur  de  quatre 
»  royaumes.  » 

Boson,  le  frère  de  Foulques,  est  le  favori  de  Gé- 
rard, et  l'on  pourrait  dire  son  mauvais  génie.  Sauf 
la  bravoure,  il  ne  ressemble  en  rien  à  son  frère  :  il 
n'aime  que  la  guerre,  et,  juste  ou  inique,  il  la  con- 
seille toujours.  C'est  le  type  du  seigneur  féodal, 
mettant  les  passions  et  les  penchants  de  sa  condition 
à  la  place  des  devoirs  et  des  idées  de  la  chevalerie. 

Fouchier,  qui  est  aussi  un  des  principaux  vassaux 
de  Gérard,  est  un  autre  caractère,  pris  immédiate- 
ment dans  la  vérité  et  la  réalité  des  époques  féodales, 
a  II  n'y  eut  jamais,  dit  notre  romancier,  en  parlant 
»  de  lui,  si  bon  espion  ni  si  bon  voleur;  il  a  volé 
»  plus  d'avoir  qu'il  n'y  en  a  dans  Pavie  ;  mais  il  est 
}i  de  trop  haut  lignage  pour  vendre  ce  qu'il  vole  (il 
»  le  donne),  et  de  France  en  Hongrie  il  n'y  a  pas  de 
}^  meilleur  comte  que  lui.  » 

Deux  femmes  seulement  interviennent  dans  l'ac- 
tion du  roman  de  Gérard,  Berthe  et  la  reine  sa  sœur. 
Il  n'est  point  question  de  Berthe,  et  le  poëte  n'a  que 
faire  d'elle,  aussi  longtemps  que  la  guerre  dure.  Mais 
une  fois  Gérard  vaincu  et  réduit  à  la  vie  de  men- 
diant et  de  vagabond,  c'est  elle  qui  devient  le  per- 
sonnage principal  de  Faction,  la  providence  de  Gé- 
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rard.  C'est  le  modèle  de  Tépouse  tendre  et  dévouée; 
mais,  dans  ce  caractère  même,  il  y  a  quelque  chose 
de  l'époque,  quelque  chose  d'austère  et  de  fort,  qui 
se  mêle  à  l'expression  de  l'amour,  qui  le  contient» 
pour  ainsi  dire,  au  fond  de  l'âme.  C'est  par  des  le- 
çons, par  des  exhortations  pieuses,  plutôt  que  par 
des  paroles  molles  et  caressantes ,  que  Berthe  té- 
moigne son  dévouement  à  son  époux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  incontestablement,  dans  tout  le 
roman,  de  plus  remarquable,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  c'est  la  conduite  de  la  reine  envers  Gérard^ 
qu'elle  aime  incomparablement  plus  que  son  époux, 
et  dont  elle  prend  le  parti  d'une  manière  directe- 
ment opposée  aux  intérêts  et  aux  intentions  de  c^ 
lui-ci.  Tout  cela,  nous  l'avons  vu  dans  le  temps,  était 
parfaitement  conforme  aux  idées  de  la  galanterie 
chevaleresque.  Aussi,  à  peine  le  roi  a-t-il  un  momeai 
d'humeur  et  de  colère,  quand  il  vient  à  savoir  tout 
ce  que  son  épouse  a  fait  pour  Gérard,  son  ancien  en- 
nemi ;  il  sait  bien  que  tout  cela  est  dans  l'ordre,  et 
son  mécontentement  tombe  au  premier  sourire  de  la 
reine,  qui  se  garde  bien  de  le  prendre  au  sérieux. 

Il  y  a  de  fort  beaux  traits  dans  les  longues  des- 
criptions de  batailles  qui  font  la  majeure  partie  du 
roman;  mais,  comme  je  Tai  déjà  remarqué,  c'est  dans 
les  conseils  fréquents  où  Charles  et  Gérard  délibèrent 
sur  leurs  demandes,  sur  leurs  propositions  et  sur 
leurs  droits  respectifs,  que  le  romancier  semble  se 
complaire  davantage  et  réussir  le  mieux.  C'est  là 
qu'il  aime  à  mettre  ses  personnages  en  évidence  «et  à 
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les  représenter  faisant  preuve  d'un  autre  courage 
^e  celui  du  champ  de  bataille,  de  celui  de  la  pen- 
sée et  de  la  parole.  Je  choisis,  pour  en  donner  un 
exemple,  l'audience  que  Charles  accorde  à  Foulques, 
lorsque  celui-ci  va,  de  la  part  de  son  oncle  Gérard, 
réclamer  contre  l'injustice  de  la  guerre  que  le  roi 
est  résolu  de  faire  à  ce  dernier,  pour  avoir  repris  son 
château  de  Roussillon,  qu'il  n'avait  un  moment 
perdu  que  par  une  insigne  trahison. 

Foulques  est  parti,  accompagné  d'un  cortège  de 
cent  barons,  parmi  lesquels  se  trouve  Fouchier,  ce 
comte  si  excellent,  qui  n'a  que  le  défaut  ou  le  ca- 
price d'être  un  grand  voleur.  Ils  arrivent  tous  à  la 
cour  de  Charles,  sous  la  conduite  et  la  sauvegarde 
d/Aymes,  comte  de  Bourges,  ami  de  Gérard,  bien 
que  fidèle. vassal  du  roi,  et  qui,  introduit  devant  ce 
dernier  ;  «  Seigneur,  lui  dit  il,  voici  Foulques,  at- 
M  rivé  hier  soir.  — Oui,  poursuit  Foulques,  et  qui 
»  viens  demander  pour  Gérard,  mon  oncle,  unejus- 
»  tice  que  j'espère.  Pourquoi,  ô  mon  roi,  voulez-vous 
»  BOouvoir  guerre  à  Gérard?  Ne  vous  laissez  point 
»  aller  à  votre  colère;  car  si  vous  détruisez  ce  que 
y.  vous  devez  maintenir ,  Dieu  vous  abandonnera. 
»«  Vous  avez  excité  la  guerre;  laites-la  taire  ;  laissez 
M»  à  Gérard  ce  qui  est  à  lui,  et  ne  croyez  point  les 
>»  flatteurs,  qui  ne  peuvent  faire  les  grandes  choses 
»  '  qu'ils  promeltenl. 

»  Si  Dieu  m'aide,  duc  Foulques,  répond  le  rd, 
»  vous  discourez  à  merveille;  mais  je  ferai  ce  qu'il 
»*B3e  oonvienlde  fme^  Si  Gérwd  a  jusqu'ici  tenu  le 
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n  Rbossillon  et  la  Bourgogne,  il  les  a  tenus  de  moi^ 
»  et  je  les  lui  ôterai  si  je  puis.  Il  n'aura  point  de  si* 
»  fort  château  que  je  ne  Tescalade,  ni  de  si  haute 
»  tour  que  je  ne  la  renverse  et  ne  la  brise. 

»  Là-dessus  don  Begon,  fils  de  Basin,  prend  la  pa* 
»  rôle  :  a  Seigneur  roi,  nous  méprisonsles  menaces» 
)y  et  Gérard  pourra  bien  vous  mettre  tel  frein  par 
»'  lequel  on  vous  tiendra  mieux  que  Ton  ne  lient  mu- 
>y  let  réiif.  Si  vous  voulez  la  guerre,  si  vous  voulez 
»  bataille  en  champ  clos,  vous  l'aurez;  et  maint  puis- 
»  sant  baron  y  recevra  tel  coup  de  lance  ou  d'épée 
»  qui  lui  mettra  le  cœur  à  jour;  mais  le  comte  Gé- 
»  rard  n  y  perdra  ni  un  moulin,  ni  un  four,  ni  un 
»  coin  de  pré,  ni  une  poignée  d'herbe. 

»  Seigneur  roi,  reprend  Foulques,  écoutez  ce  que 
>y  Gérard  vous  propose  en  toute  justice  :  s'il  vous  a 
»  forfait  en  quelque  chose,  nous  sommes  ici  cent 
»  chevaliers  pour  vous  en  faire  droit  de  sa  part  efc 
»  pour  être  ses  otages  entre  vos  mains  ;  mais  je  sou- 
)i  tiens  que  Boussillon  est  à  lui,  si  ce  n'est  que  le 
»  long  de  la  Seine,  sur  l'autre  rive,  dans  la  forêt  de 
»  Montargout,  vous  avez  en  l'an  une  chasse  de  qua- 
yr  torze  jours  par  froid,  et  de  quinze  par  chaud,  et  que 
>y  Gérard  vous  doit  défrayer  les  quatorze  jours  à  rai* 
»  son  des  quatre  châteaux  qu'il  a  dans  le  pays,  à&s 
»  châteaux  de  Quarène  et  de  Châlillon,  de  Sonegart 
M  et  de  Montaloi.  Si  quelqu'un  trouve  que  la  chose 
»•  n'est  point  comme  je  dis,  j'en  offre  la  preuve,  et  en? 
»  voici  mon  gant  que  je  vous  présente. 

»  Maudit  soit;  dit  le  roi,  qui  prendra  ce  gant 
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»  avant  que  je  n  aie  mis  Gérard  hors  d'état  de  parler 
»  de  guerre. 

»  C'est  ce  que  vous  ne  ferez  point  du  vivant  de 
»  Gérard  ni  des  siens,  répond  Foulques.  Celui-là  ne 
»  mérite  ni  honneurs  ni  manoir,  qui  taxera  le  comle 
w  de  félonie  et  ne  voudra  pas  nous  en  rendre  raison. 
»  C'est  bien  plutôt  vous,  ô  roi,  qui  avez  été  traître 
»  et  parjure  au  sujet  de  Gérard.  Des  comtes,  des 
>>  ducs,  des  hommes  renommés,  le  pape  lui-même,  à 
»  qui  Rome  obéit,  'avaient  reçu  votre  serment  de 
»  prendre  en  mariage  la  fille  du  puissant  empereur 
>*  d'Orient,  en  même  temps  que  Gérard  épouserait 
»  sa  sœur  ;  mais  vous  avez  fait  acte  de  traître  et  de 
»  faussaire;  vous  avez  laissé  celle  qui  devait  être 
»  votre  femme,  pour  prendre  la  bien-aimée  de  Gérard. 
»  Si  quelqu'un  de  vos  flatteurs  à  langue  tranchante 
n  soutient  que  vous  avez  bien  fait,  qu'il  s'avance,  et 
»  je  vous  le  rends  mort  ou  recru. 

»  Vous  n'aurez  point  de  combat  ici,  reprend  le 
»  roi  ;  vous  en  aurez  assez  d'un,  de  celui  où  les  plus 
»  vaillants  des  vôtres  tomberont  par  milliers  morts 
»  et  sanglants. 

»  Là-dessus  s'avance  Fouchier ,  le  cousin  germain 
»  de  Gérard.  Jamais  chevalier  plus  brave  que  lui  ne 
»  fut  baisé  par  dame;  jamais  lance  ne  fut  rompue 
»  par  un  plus  vaillant.  Il  va  proférer  des  paroles  dont 
»  le  roi  sera  courroucé.  Par  Dieu,  Charles  Martel, 
»  c'est  grande  folie  à  vous  de  vouloir  épouvanter  tout 
»  le  monde.  Puisque  vous  avez  faim  de  guerre,  que 
»  je  sois  proclamé  couard  si  je  ne  vous  en  rassasie! 
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»  Je  mènerai  contre  vous  mille  chevaliers,  dont  le 
»  moindre  vous  fera  perdre  la  tête  de  souci,  et  j'es- 
»  père  bien  accroître  mes  domaines  et  mes  châteaux 
»  d'une  part  des  vôtres. 

»  A  ces  paroles  le  sang  monte  au  visage  du  roi,  et 
»)  il  prononçait  déjà  Tordre  de  faire  pendre  tous  les 
»  messagers  de  Gérard,  lorsque  Enguerrand,  Thierry, 
»  Pons  et  Richard  prennent  soudainement  la  parole  : 
M  0  roil  disent-ils,  tu  es  un  roi  perdu  si  tu  commets 
»  une  pareille  bassesse.  Il  n'y  a  aucun  de  nous  qui 
»  ne  t'abandonne  aussitôt. 

»  Hervin  de  Cambrai  parle  à  son  tour,  et  bien  de- 
))  vrait-il  être  cru,  car  ses  paroles  sont  sages  et  ses 
»  conseils  sont  bons.  Messager  de  guerre  est  mauvais 
))  prophète.  Je  vois  dans  ce  pays  deux  dogues  fu- 
»  rieux,  l'un  roi  et  l'autre  comte,  qui  se  déchire- 
»  raient  plus  volontiers  qu'ours  et  chien.  Oh  !  que 
»  bien  prend  aux  Sarrasins  que  nous  ne  leur  fassions 
»  pas  la  guerre  que  nous  nous  faisons  les  uns  aux 
»  autres! 

»  Quand  Charles  entend  ces  mots,  il  s'en  cour- 
»  rouce.  c<  Seigneur  Hervin  nous  a  fait  un  beau  ser^ 
»  mon,  dit-il,  et  il  n'y  a  pas  un  de  ces  moines  de 
»  Saint-Denis  qui  convertissent  le  peuple,  qui  soit 
»  meilleur  prêcheur  que  lui;  mais  il  a  beau  dire  : 
»  nous  ne  quitterons  ni  nos  blancs  hauberts,  ni  nos 
>i  casques  brunis,  que  je  n'aie  traité  comme  il  con- 
»  vient  ce  Gérard,  qui  m'a  pris  ou  tué  mes  hommes. 

»  — Seigneur  roi,  nous  allons  donc  nous  retirer, 
>»  dit  Foulques,  el  parler  en  Bourgogne  de  ce  que  nous 
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^  avons  vu  ici«  et  ce  ne  sera  ni  de  droit,  ni  de  jus- 
»  tioe,  ni  d  amour.  Votre  host  est  prêt;  nou&  allons 
j)  assembler  le  nôtre,  et  nous  nous  reverrons  là-bas, 
»  à  Vaubeton,  dans  la  plaine  oîi  court  Veau  de 
»  TArce. 

»  —  Je  vous  en  donne  ma  parole,  dit  Charles,  et 
»  que  celui  qui  cédera  s'en  aille  en  exil  aussi  loin 
3»  qu'il  pourra;  qu'il. passe  la  mer  en  barque  ou  en 
M  navire,  et  ne  reparaisse  plus.  » 

vLà-dessus  Foulques  prie  Âymes  de  Bourges,  sous 
la  sauvegarde  duquel  il  est  venu,  de  vouloir  bien  le 
reconduire. 

«  Je  suis  tout  prêt  à  vous  reconduire,  lui  dit  Ay- 
»  mes;  mais  j'ai  le  cœur  triste  et  noir  de  voir  laie- 
j»  rocité  de  cet  empereur.  0  roi  I  entendez  encore 
j»  «une  parole,  une  dernière  parole  :  acceptez  les^of- 
»  fres  de  ces  chevaliers  et  prenez-les  pour  otages. — Ce 
4) n'est  point  là  ma  pensée,  répond  Charles;  ma 
j)  pensée  est  d'entrer  ce  mois-ci  ou  le  prochain  sur 
»  les  terres  de  Gérard.  Je  veux  être  son  moissonneur; 
ji  je  taillerai  ses  vignes  et  ses  vergers  ;  je  verrai  les 
M  mille  chevaliers  que  Fouchier  doit  mener  contre 
H  moi,  lui  qui  n  apas  mille  pas  de  terre.  Mais  qu'il 
M  .prenne  bien  garde,  le  larron,  à  ne  point  se  laisser 
»  prendre  par  chemin  ni  par  sentier,  car  je  le  ferai 
^  .pendre  plus  haut  que  le  plus  iiaut  clocher. 

M  —  Roi,  lui  répond  Foulques,  voii«  parlez  trop 
^  feikment,  ei  n'avez  que  méchantes  pensées  dans 
»  lecjoeur.  Vous  aur^zla  bataille,  puisifiie  ¥ûus  l'a- 
»  ?vez  voulue  ;  mais  gardez^vous  d'y  reacontr^  Fou- 
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»  chier  ;  il  s'y  a  point  d'c^peryier  plus  redoutable 
»  aux  cailles  que  lui  à  «ses  adversaires.  S*il  a  de  l'or 
»  et  de  l'argent,  il  ne  l'a  point  enlevé  à  pauvres  pts- 
»sagexs,  à  bourgeois,  à  vilains  ni  à  marchands, 
»  mais  à  des  barons  avares  et  usuriers,  seigneurs  de 
»  qualre  ou  cinq  châteaux.  Ceux-là  n'ont  ni  cachette 
»  si  profonde,  ni  coffre  d'acier  où  leur  trésor  soit  à 
n  l'abri  de  Fouchier.  C'est  à  ceux-là  qu'il  prend  de 
i>  quoi  donner  et  dépenser  largement.  » 

Cette  scène,  pleine  de  mouvemmt,  peint  avec 
épergie  et  vérité  la  diplomatie  un  peu  sauvage,  maits 
du  joaoîns  ouverte  et  directe,  des  temps  féodaux,  H 
h  brusque  franchise  avec  laquelle  les  vassaux  par- 
laient souvent  à  leur  chef. 

Parijai  les  nombreux  héros  des  romans  karlovîn- 
giens,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  plus  populaire  que 
Gérard.  Sous  les  noms  divers  de  Gérard  de  Roussii*- 
lofl,  de  Gérard  de  Vienne  et  de  Fretla,  il  flgure  di- 
versement et  avec  plus  ou  moins  d'éclat,dans presque 
tous  ces  romans. 

Pans  celui  de  Boncevaux,  il  est  compris  au  nom- 
bre des  paladins  de  Cbarlemagne,  et  périt  de  la  main 
du  fameux  roi  Sarrasin  Marsîle  ;  dans  le  roman  de 
Gaydon^  qui  est  censé  faire  suite  à  celui  de  Bonee** 
V4UX,  il  ressuscite  pour  brillera  nouveaux  frais  e»t» 
les  douze  pairs.  L'auteur  du  grand  roman  du  Loheraîn 
donne  Gérard  de  Boa^sillon  pour  mort  à  la  suite  d' une 
irruiption  des  S«rrasins  en  Champagne,-  mais  Gérard 
reparaît  dans  le  romno  célèbre  de  Renaud  de  Mon* 
twbw,  et  dwi»  cet  autre  romwa  pyclique  si  popu- 
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laire  en  Italie,  sous  le  titre  des  Beali  di  Franda,  et 
dont  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  dire  quelque  chose. 
Enfin  on  le  voit  dans  celui  d'Aspremont,  âgé  de  cent 
vingt  ou  trente  ans,  et  pourtant  capable  encore  de 
prendre  une  part  très-active  à  l'expédition  contre  les 
Sarrasins  d'Italie,  et  d'en  partager  la  gloire  avec 
Charlemagne. 

Tous  ces  romans,  où  Gérard  ne  figure  qu'en  sous- 
ordre  ou  épisodiquement,  en  supposent  de  toute  né- 
cessité beaucoup  d'autres  dont  il  était  le  héros  prin- 
cipal, et  qui  sont  aujourd'hui  perdus,  à  l'exception 
de  trois.  L'un  d'eux  est  le  roman  provençal  dont 
je  viens  de  parler,  les  deux  autres  sont  en  fran- 
çais. 

De  ces  deux  derniers,  je  ne  connais  que  celui  qui  est 
intitulé  Gérard  deVienne.  Son  auteur  connaissait  très- 
probabiement  le  Gérard  de  Roussillon  provençal, 
dont  il  n'est  au  fond,  et  en  substance,  qu'une  sorte 
de  parodie  assez  plate.  Un  rapprochement  scrupu- 
leux de  ces  deux  compositions  pourrait  être  assez 
eorieux,  en  faisant  voir  comment  les  romans  karlo- 
vingiens  les  plus  divers  dans  leurs  développements, 
peuvent  néanmoins  n'être  que  des  variantes  d'une 
seule  et  même  donnée  première.  Mais  l'espace  me 
manque  pour  un  rapprochement  qui  en  exigerait 
beaucoup.  Je  ne  puis  que  répéter  que  des  romans 
épiques  aujourd'hui  subsistants  sur  Gérard  de  Rous- 
sillon, le  provençal  est,  sans  comparaison,  le  plus 
intéressant,  comme  le  plus  ancien. 

Je  ne  suppose  point,  toutefois,  qu'il  soit  le  pre- 


BISTOIRl  OB  lA  roiSIB  PtOVBlff  ALE.  M 

mier  composé  sur  ce  sujet  ;  je  suis,  au  contraire,  per- 
suadé qu'il  a  été  précédé  de  plusieurs  autres,  aux- 
quels appartiennent,  selon  toute  apparence,  les  pas- 
sages ou  couplets  doubles,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  ce  roman. 


m. 


i 
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CHAPITRE  XXXIII. 


ANALYSE  DB  GUILLAUME  AU  COURT-NEZ. 

J'ai  souvent  eu  à  parler  du  roman  de  Guillaume  au 
Court-nez;  je  l'ai  plus  d'une  fois  signalé  comme  un 
des  trésors  de  l'épopée  karlovingienne  ;  j'ai  cherché 
à  prouver  que,  sinon  dans  sa  forme  et  ses  dévelop- 
pements acluels,  au  moins  dans  sa  substance  et  ses 
principales  parties,  ce  roman  esl  d'origine  el  d'in- 
vention provençales.  Or,  il  me  semble  que  je  me 
suis  imposé,  par  tout  cela ,  la  tâche  de  le  faire  con- 
naître plus  amplement. 

Guillaume  est  l'idéal  du  chevalier  chrétien,  com- 
battant pour  le  maintien  de  sa  croyance  contre  les 
Sarrasins.  L'épopée,  en  cela  d'accord  avec  l'histoire, 
ne  le  peint  pas  toujours  heureux,  toujours  vainqueur 
à  la  guerre  :  elle  le  représente  parfois  battu  ,  réduit 
aux  plus  déplorables  extrémités,  mais  ne  perdant 
jamais  courage,  et  finissant  toujours  par  vaincre. 
Nulle  autre  épopée  karlovingienne  n'est  si  fortement 
empreinte  que  celle-ci  d'un  certain  sentiment  d'in- 
quiétude et  d'effroi,  que  l'on  pourrait  prendre  pour 
une  tradition,  pour  un  reflet  des  émotions  contem- 
poraines, excitées  par  cette  terrible  lutte  de  deux 
siècles  entre  le  midi  de  la  Gaule  et  les  Arabes  anda- 
lousiens. 

Parmi  tant  de  pièces  dont  se  compose  celte  im- 
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mense  épopée  de  Gmllauoie,  j'ai  hésité  un  momeot 
à  choisir;  mais  je  me  suis  décidé  pour  celle  où  il 
m'a  semblé  voir  le  caj'âclère  du  héros  présenté  a^ee 
le  plus  d'ensemble  et  le  plus  d'éclat;  et  j  ai  choisi 
la  branche  intitulée  la  bataille  d'Aliscamps,  qui 
forme  une  épopée  distincte,  au  milieu  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  elle  se  rattache  néanmoins  par 
divers  fils,  Poiur  tâcher  de  varier  un  peu  la  forme 
toujours  aride,  quoi  qu'on  fasse,  d'un  extrait,  je  jet* 
terai,  autant  que  je  pourrai,  dans  celui-ci,  desmoîv 
ceaux  du  texte,  parfois  abrégés,  mais  du  reste  fidè-» 
lament  traduits  en  français  moderne,  sauf  à  ména«* 
ger,  autant  que  je  le  pourrai ,  sans  être  obscur ,  la* 
vénérable  rouille  du  vieux  texte. 

Le  sujet,  y  compris  ses  antécédents,  est  très^ 
simple,  et  peut  être  résumé  en  peu  de  mots.  GuiU 
laume  a  conquis  sur  les  Sarrasins,  d'abord  Nismes, 
et  bientôt  après  Orange.  Il  a  établi  son  siège  dans 
celte  dernière  ville,  d'où  il  continue  à  faire  des  ex- 
péditions contre  les  infidèles.  Son  neveu  Vivien  est 
allé  guerroyer  contre  eux  au  delà  des  Pyrénées; 
mais  eux,  de  leur  côté,  tentent  une  diversion  formi^ 
dabte  :  ils  viennent  débarquer  aux  environs  d'Arles; 
Vivien  les  y  devaace,  et,  secondé  par  son  oncte  Guil^ 
laume,  il  essaye  de  les  repousser.  Mais  il  a^t  tué  é^n» 
la  bataille,  et  Guillaume  contraint  à  se  retirer  dtns 
Orange,  où  il  est  aussitôt  assiégé  par  les  Sarrasins 
?ictorieux%  Il  soutient  quelque  temps  le  siège»  maif 
il  est  enfin  obligé  de  se  rendra;  h  k  eour  de  LquIs  la 
D^onnaif  6,  pour  y  dçmaiùier  4^  misou»  ,  è  k  této 
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desquels  il  revient  battre  les  infidèles,  et  les  force  à  se 
rembarquer  pour  l'Espagne.  C'est  là  tout  le  poème  : 
je  vais  en  passer  en  revue  quelques-uns  des  détails 
les  plus  saillants. 

Le  début  en  doit  être  cité  comme  remarquable  : 
c'est  le  tableau  de  Vivien  recevant  la  chevalerie  des 
mains  de  son  oncle  :  je  traduis. 

«  C'était  Pâques,  en  été,  quand  Guillaume  adouba 
Vivien  chevalier;  et  Vivien  dit  alors  :  Bel  oncle,  or 
m'écoutez  :  donnez-moi  Tépée  de  chevalerie,  à  telle 
condition  comme  je  vais  dire  :  Par-devant  vous,  et 
par-devant  dame  Guibors,  ma  tante,  que  j'aime  plus 
que  chose  au  monde,  et  par-devant  tous  mes  pairs, 
je  promets  à  Dieu,  qu'ayant  une  fois  endossé  le  hau- 
bert et  lacé  le  heaume  sur  ma  léte,  je  ne  fuirai,  de 
mon  vivant,  devant  païen  qui  soit  né. 

»  Neveu,  dit  Guillaume,  vous  ne  me  durerez  guère; 
il  n'y  a,  sachez,  en  tout  ce  monde,  homme  qui  puisse 
faire  ce  que  vous  promettez  ;  et  mal  ferez-vous  à  le 
vouloir,  vous,  neveu,  si  jeune  encore  d'âge.  Quand 
vous  entrerez  en  bataille,  croyez-moi,  beau  neveu, 
reculez  où  besoin  sera  et  revenez.  Je  n'attends  pas 
la  mort,  moi,  quand  je  puis  l'éviter.  Celui  qui  s'ou^ 
blie  est  un  vrai  musard;  et  la  fuite  est  bonne,  qui 
sauve  le  corps.  » 

Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  l'esprit  de  ce  lanr 
gage.  Il  a  quelque  chose  de  piquant;  et  d'une  naï- 
vité  sublime^  dans  la  bouche  d'un  homme  tel  que 
Guillaume.  Ce  n'était  qu'à  la  condition  d'avoir  fait 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait,  d'être  prêt  à  toutce  qu  il 
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avait  à  faire  encore,  qu  il  pouvait,  sans  déshonneur, 
parler  d'une  manière  si  naturelle,  et  dédaigner  si 
ouvertement  les  scrupules  accrédités  de  la  cheva^ 
lerie. 

Vivien  est  trop  jeune  pour  comprendre  et  accep- 
ter le  conseil;  il  persiste  dans  son  engagement  h^ 
roïque,  est  fait  chevalier,  et  passe  aussitôt  les  Pyré- 
nées, avec  plusieurs  vaillants  barons,  pour  faire 
aux  Sarrasins  tout  le  mal  qu'il  pourra.  Il  leur  en  fait 
beaucoup,  et  tant,  que  le  roi  de  Cordes,  c'est-à-dire 
deCordoue,  Desrames,  en  çst  informé,  et  projette 
de  se  venger  par  une  terrible  expédition  contre  leô 
chrétiens  delà  Gaule.  Il  se  met  en  mer,  avec  trente  rois 
sarrasins  sous  ses  ordres,  et  viefat  débarquer  près  d'A- 
ïiscamps,  c'est-à-dire  aux  environs  d'Arles.  Vivien  l'y  a 
devancé,  avec  toutes  ses  forces,  pour  tâcher  de  le 
repousser.  Mais,  à  l'approche  des  Sarrasins,  et  à  la 
vue  de  leur  innombrable  armée ,  il  reconnaît  bien- 
tôt qu'il  ne  pourra  les  arrêter.  Il  propose  donc  à  ses 
chevaliers  de  se  retirer  où  bon  leur  semblera  :  quant 
à  lui,  il  faut  qu'il  meure  sur  la  place;  il  faut  qu'il 
tienne  le  serment  qu'il  a  fait  de  ne  jamais  reculer 
d'un  pas  devant  les  païens.  Les  chevaliers  de  Vivien 
ne  se  rendent  pas  à  son  conseil  :  ils  veulent  com- 
battre et  mourir  avec  lui.  Ils  attaquent  donc  les  Sar- 
rasins; mais,  obligés  de  céder,  au  nombre,  ils  se 
jettent  dans  un  fort  ruiné,  oh  ils  sont  aussitôt  en- 
tourés par  l'ennemi.  Ils  envoient  Tun  d'eux,  déguisé 
en  Sarrasin,  à  Orange,  demander  du  secours  à  Guil- 
laume, qui  se  met  en  marche  pour  les  délivrer. 
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Guillaume  arrive;  il  trouve  Vivien  morlellement 
blessé,  et  sa  petite  troupe  réduite  à  moins  de  mai^ 
tié.  S'il  est  triste,  s'il  se  lamente  tendrement  sur  son 
neveu,  il  ne  faut  pas  le  demander.  «  Bel  oncle,  lui 
»  dit  Vivien,  laissez  là  les  plaintes,  et  bandez-moi 
»  de  quoique  manière  la  plaie  d'où  me  sortent  les 
»  entrailles  ;  amenez-moi  mon  cheval  par  la  bride  ; 
»)  je  sens  la  mort  qui  me  bondit  dans  le  corps ,  et 
»  veux  mourir  en  combattant  dans  cette  foule  de 
»  Sarrasins.  »  On  le  met  à  cheval  :  une  horrible  ba- 
taille s'engage,  dans  laquelle  Vivien,  tout  blessé  qu'il 
est,  et  Guillaume  fout,  chacun  de  son  côté,  dea 
prouesses  merveilleuses,  mais  inutiles.  Les  Sarrar 
sins  sont  trop  noQ)breux,  et  les  chrétiens  sont  dd 
toutes  paris  taillés  'en  pièces,  dispersés  ou  emmenés 
prisonniers. 

Vivien  a  été  abattu  mourant  sur  le  sable  ;  il  re*- 

vient  encore  une  fois  à  lui ,  et  se  traîne  comme  il 

peut,  un  peu  à  l'écart,  aux  bords  d'un  étang,  d'o4 

il  sort  un  filet  d'eau  courante.  «  Ses  yeux  se  trou^ 

blent,  dit  le  romancîpr  ;  la  couleur  lui  mue  :  le  sang 

>qui  sort  de  ses  plaies  se  fige  sur  son  corps  et  sur  sooi 

haubert ,  et  sa  cervelle  lui  pend  sur  les  yeux.  «Beau 

»  sire  Dieu,  fait-il,  père  tout-puissant,  par  qui  \% 

)>  monde  existe  et  dur^,  ayez  merci  de  ce  chélif  dor 

»  lent!  Avant  que  ce  mien  corps  ne  vienne  à  sa  fin« 

D  faites-moi  voir  Guillaume;  faites  que  je  lui  parle; 

»  et  je  vous  rendrai  mon  âme  en  chantant.  »  Paf- 

lant  ainsi,  il  bal  sa  coulpe,  et  s'étend  à  terre,  les  brflw; 

en  croix  sur  la  poitrine.  >i 
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Guillaume,  de  son  c6té,  est  fort  mquit  de  Yirien; 
il  le  cherche,  sans  beaucoup  d' espoir  de  le  rejoindre. 
De  vingt  mille  hommes  qu'il  avait,  il  ne  lui  en  reste 
plus  que  quatorze,  qui  ne  peuvwït  lui  rester  long- 
temps, mais  ^vec  lesquels  il  tient  encore  contre 
quinze  mille  païens  qui  l'ont  entouré. 

«  Maintenant,  dilil,  vois-je  bien  que  j'ai  le  pire 
>de  la  bataille;  mais,  par  Jésus,  mon  sauveur, 
»  aussi  longtemps  que  je  vis,  les  païens  ne  se  réjoui- 
o  ront  guère.  Mes  ancêtres  n'auront  pas  boote  de 
n  moi,  ni  mal  n'en  chanteront  les  jongleurs  :  (ils  ne 
M  diront  pas)  que,  démon  vivant,  j'ai  perdu  de  md 
»  terre  une  poignée.  » 

Guillaume,  parlant  aiosi,  s'élance  au  milieu  des 
Sarrasins,  et  s'ouvre  un  passage  à  travers  leurs  rangs; 
mais  ses  quatorze  derniers  hommes  tombent  derrière 
lui ,  dans  la  mêlée.  Une  fois  au  large ,  Guillaume 
prend  le  chemin  d'Orange.  Il  avait  déjà  cheminé 
quelque  temps,  lorsqu'il  aperçoit  devant  lui  un  corps 
détaché  de  dix  mille  autres  Sarrasins  qui  lui  barrent 
le  passage  ;  et  le  voilà  en  plus  grand  péril  qtie  ja- 
mais. Le  voilà  dans  une  situation  éminemment  che- 
valeresque et  très-poétique,  mais  sur  laquelle  il  peut 
être  bon  de  faire  quelques  observations  prélimi- 
naires. 

On  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point,  dans  le 
cours  de  leur  vie  guerrière,  errante  et  aventureuse, 
les  chevaliers  des  douzième  et  treizième  siècles  pre- 
naient d'attachement  pour  leurs  chevaux.  Celait  un 
point  auquel  les  lois  de  îa  chevalerie  avaient  pourvu; 
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elles  coDdamnaient  et  flétrissaient  le  chevalier  qui 
avait  maltraité  son  cheval.  Hais  ces  lois  étaient  su- 
perflues, tant  le  cas  quelles  avaient  prévu  devait 
être  rare .  D'ordinaire,  un  chevalier  traitait  son  che- 
val comme  un  compagnon,  comme  un  ami,  et  avec 
une  affection  qui  pouvait  avoir  et  avait  souvent  ses 
exagérations  et  ses  caprices.  L'opinion  qu'il  y  avait 
des  chevaux  fées,  c'est-à-dire  des  chevaux  doués  par 
miracle,  ou  par  enchantement,  d'intelligence  et  de 
raison,  attentifs  aux  affaires  et  aux.  besoins  de  leur 
maître,  en  comprenant  la  parole  et  y  obéissant,  était 
une  opinion  assez  généralement  répandue.  On  la 
trouve  chez  les  romanciers  ;  mais  il  n'est  pas  sûr 
qu'ils  l'eussent  inventée;  ils  l'avaient  probablement 
trouvée  déjà  répandue  parmi  les  chefs  de  l'ordre  mîr 
litaire  ;  et  en  tirèrent  un  parti  très- poétique.  Il  y  a 
dans  plus  d'un  roman  de  chevalerie  tel  destrier  qui 
joue  un  aussi  grand  rôle  que  les  héros  eux-mêmes. 
Tel  est  le  fameux  Bayart ,  dans  les  Quatre  fils 
d'Aymon. 

Cela  entendu,  je  reviens  à  Guillaume,  qui,  au  mo- 
ment où  il  se  flattait  d'avoir  le  chemin  libre  pour  se 
retirer  à  Orange,  se  le  voit  fermer  par  cette  nouvelle 
armée  de  dix  mille  Sarrasins.  -) 

<(  Beau  sire  Dieu,  dit-il,  voyez  ce  que  vous  voulez 
»  faire  de  ma  vie.  Oh  !  dame  Guibors,  douce  épouse, 
»  vous  reverrai -je  jamais?  Puis,  il  se  tourne  vers 
))  son  cheval  :  Baucen,  fait-il,  mon  bon  destrier/ 
n  grandement  êtes- vous  las.  Ahl  si  vous  aviez  ea 
3>  seulement  quatre  heures.de  repos,  bien  frappe-^ 
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^  Fftis-je  encore  sur  ces  Sarrasins ,  et  bravement  me 
»  vengerais-je  sur  eux  de  ce  que  j'endure.  Mais,  je 
»  Tois  que  vous  pe  pouvez  plus  m  aider,  et  par  le 
»  ciel,  point  n'en  serez-vous  blâmé;  car  toujours 
»  bien  m'avez  servi  ;  et  peu  y  a-t-il  eu,  pour  vous , 
»  d'heures  où  vops  n'ayez  été  galopant,  courant, 
))  talonné,  éperonné.  Merci,  Baucen,  merci  de  vos 
w  bons  services.  Ah  !  si  je  pouvais  vous  reconduire  à 
})  Orange,  de  trois  mois  vous  ne  porteriez  selle;  cinq 
»  fois  le  jour  seriez  servi  de  nourriture,  et  pour 
»  fourrage  auriez  bon  foin  de  pré,  bien  choisi  et  de 
»  saison  :  vous  ne  boiriez  en  autre  vase  qu'en  vase 
»  d'or,  et  n'auriez  couvertures  sinon  de  fine  soie. 
»  Mais  si  ces  païens  vous  mènent.én  Espagne,  grand 
»  sera  le  chagrin  que  j'en  aurai.  » 

i>  Baucen  la  écoulé  :  il  l'a  compris,  comme  au- 
rait fait  un  homme  en  son  bon  sens  :  il  fronce  les 
^urcils,  secoue  la  tète ,  piaffe  ;  reprend  haleine  et 
vigueur  :  Je  cœur  lui  revient,  et  il  se  met  à  hennir , 
comme  s'il  sortait  à  l'instant  de  l'écurie,  frais  et  re- 
posé. Quand  Guillaume  le  voit  ainsi  ragaillardi,  il 
est  plus  joyeux  que  de  quatorze  cités,  et  en  rend 
grâces  à  Dieu.  » 

Il  continue  sa  retraite  vers  Orange  ;  les  Sarrasins, 
qui  l'ont  aperçu,  le  poursuivent ,  et  l'enveloppent 
de  tous  côtés.  Il  en  abat  quelques-uns  des  plus 
voisins;  de  plus  en  plus  pressé  par  les  autres,  il 
eoûtinue  à  se  retirer,  et  gagne  une  éminence  d'ob 
«il  voit  la  plaine,  les  vallées  et  les  sentiers  d^ 
moniagnes  tellement  couverts  et  encombrés  de  Sar^ 
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Msins,  qu'il  n'était  si  étroit  défilé,  ni  gué  si  petit  oh 
il  n'y  en  eût  des  milliers,  tous  pour  empêcher  Guil- 
laume d'échapper.  Que  Dieu,  le  roi  de  majesté,  aide 
Guillaume!  » 

Celui-ci^  voyant  qu'il  ne  peut  avancer  sans  être 
perdu,  se  jette,  à  la  faveur  d'un  brouillard;  dans 
une  petite  vallée,  par  laquelle  il  revient  sur  ses  pas» 
jusqu'au  champ  de  bataille  d'Àliscamps.  a  Son 
»  heaume,  reprend  le  romancier,  son  heaume  est 
»  tout  penché  et  prêt  à  lui  tomber  de  la  tête  :  tous 
»  les  lacets  en  sont  rompus  ;  il  les  a  renoués.  En 
n  plus  de  trente  endroits  a  été  percé  et  brisé  son 
»  écu.  Son  blanc  haubert  est  tout  fracassé;  ilestna- 
M  vré  en  quinze  places  de  son  corps,  et  de  toutes  ces 
»  plaies  son  sang  coule.  ». 

Il  revient  en  cet  état  sur  le  champ  de  bataille,  et 
parmi  les  débris  dont  il  le  voit  jonché,  il  reconnaît 
Técu  de  Vivien,  et  bientôt  après  Vivien  lui-même, 
gisant  sous  un  arbre,  au  bord  d'un  filet  d'eau. 

Le  romancier  insiste  longuement  sur  cette  ren- 
contre douloureuse,  et  ne  néglige  rien  pour  rehaus- 
ser ce  qu'elle  a  de  pathétique.  La  scène  est,  en  effet, 
belle  ei  touchante,  mais  trop  prolongée  et  surchargée 
de  détails  faibles  et  communs.  Je  be  puis  qu'en  in- 
diquer rapidement  les  traits  principaux. 

Vivien  respirait  encore  ei,  reprend  connaissance 
aux  lamentations,  aux  larmes  et  aux  embrassements 
de  son  oncle,  qui,  dans  cette  triste  rencontre,  feit 
Hn  moment  trêve  à  son  inexprimable  douleur,  pour 
ne  s'occuper  que  du  salut  étemel  de  son  newii» 
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tr  Beau  neveu,  lui  dit41,  tu  seras  par  moi  absous  de 
tes  péchés.  Je  suis  too  oncle ,  et  tu  n*as  personne 
de  plus  proche  que  moi,  hors  Dieu,  le  vrai  roi  4e 
tous  :  je  serai,  de  sa  part,  ton  chapelain  et  ton  par- 
rain à  ce  baplème  de  mort.  » 

Là-dessus,  Vivien  se  confesse  à  lui,  et  se  confesse 
longuement  ;  mais  le  romancier  n'a  révélé  qu'un  ar- 
ticle de  celte  confessioa^  chevaleresque.  »  Un  chose 
B  me  met  en  grande  pensée,  dit  Vivien  à  son  oncle  : 
1^  le  premier  jour  que  je  pris  les  armes  de  chevale- 
»  rie,  je  fis  à  Dieu  le  vœu  que,  ni  pour  Turc,  ni 
*  pour  Sarrasin ,  je  ne  fuirais  de  la  longuer  d'une 
j^  lance,  ni  ne  m'écarterais  de  la  bataille.  Et  cepen- 
n  dant,  cette  foule  de  païens  vient  de  me  pousser 
»  ici,  je  ne  sais  combien  en  arrière,  et  je  crains  d'à- 
»  voir  par  là  forfait  à  mon  vœu.  » 

Guillaume  le  rassure,  l'absout,  et  lui  donne,  en 
guise  de  viatique,  un  morceau  d'un  pain  béni,  sur 
l'autel  de  saint  Germain,  qu'il  portait  précieusement 
$ur  lui  ;  après  quoi  le  jeune  chevalier  rend  le  der- 
nier soupir. 

Le  dernier  trait  de  cette  scène  est  d'un  pathétique, 
sinon  plus  vrai  que  ce  qui  précède,  du  moins  plus 
profond  et  plus  neuf. 

«  Guillaume,  dit  le  romancier,  Guillaume,  regar- 
dant Vivien,  se  reprend  à  pleurer,  et  à  cette  heure 
Toii-il  bien  que  tout  est  fini.  Jugeant  qu'il  ne  pourra 
emporter  le  corps  du  jeune  homme,  il  le  couche  de 
tout  son  long  sur  un  écu,  le  recouvre  d'un  autre 
écu  et  va  rejoindre  son  cheval  pour  s'en  aller.  Hm^ 
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m  moment  de  mettre  le  pied  àTélrier,  le  cœur 
lui  manque,  il  tombe  en  pâmoison,  et  revenu  à  lui , 
il  àe  parle,  il  se  reprend  lui-même  :  «  Pour  Dieu» 
»  Guillaume,  on  vous  a  fort  loué  ;  il  a  été  parié  de 
»  vos  prouesses  en  tout  pays.  Mais  ne  vous  voilà-t-il 
n  pas  maintenant  bien  recru  de  toute  prouesse;  et 
»  ne  pourra-ton  pas  vous  dire  couard,  quand  vous 
»  laissez  ici  celui  que  vous  devriez  porter  à  Orange, 
»  pour  lé  faire  ensevelir  et  honorer  de  tout  votre 
w  pouvoir?» 

»  Parlant  ainsi,  il  s'en  va  ôter  le  corps  de  Vivien 
d'-entreles  deux  écus;  mais  blessé  comme  il  Test; 
c'est  à  grande  peine  qu'il  le  soulève,  remporte  vers 
son  cheval,  et  remonte,  tirant  par  son  haubert  le 
corps  du  jeune  homme,  pour  le  placer  devant  lui , 
entravers  de  sa  selle. 

»  Il  reprend  ainsi  sa  route  vers  Orange;  mais  à 
peine  a-t-il  fait  iin  bout  de  chemin ,  qu'il  est  aperçu 
par  les  Sarrasins,  qui  se  mettent  à  le  poursuivre,  au 
nombre  de  trente  mille.  Il  revient  alors  sur  ses  pas, 
et  descendant  de  cheval  le  corps  de  Vivien,  il  le  re- 
porte sous  l'arbre  d'où  il  l'avait  pris  ;  là  il  le  couche 
de  nouveau  surunécu,  et  lui  attache  au  cou  un  autre 
écu  doré.  «  Beau  neveu  Vivien,  fait-il  alors,  si  je 
»  vous  aime,  bien  le  savez ,  et  quand  je  vous  laisse 
»  ici,  nul  n'en  doit  être  émerveillé.  Car,  il  n'est 
*j  homme  né,  j'ose  bien  vous  le  dire,  qui  puisse  vous 
»  emporter  à  travers  toute  cette  gent  sarrasine.  » 

Guillaume  reprend  sa  route,  et  les  Sarrasins  se 
remettent  à  sa  poursuite.  Mais  la  nuit  qui  est  déjà 
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venue  roblige  à  s'arrêter,  de  peur  de  tomber  entre 
les  mains  de  ceux  qui  gardent  les  gués  et  les  pas- 
sages. Il  revient,  pour  la  troisième  fois,  sous  cet  ap* 
bre  funeste  où  il  a  été  forcé  de  laisser  le  corps  de  Vi- 
vien, et  y  passe  la  nuit.  ATaube  naissante,  il  remonte 
à  cheval,  et  chevauche  avec  aussi  peu  de  bruit  que 
possible  vers  Orange. 

Je  n'ai  ni  le  loisir  ni  l'espace  de  suivre  le  brave 
Guillaume  parmi  tous  les  hasards  et  tous  les  périls 
de  sa  r^raite,  à  travers  des  milliers  d'ennemis  qui 
l'ont  débordé  de  tous  côtés.  Je  ne  puis  raconter  tous 
les  prodiges  de  bravoure  qu'il  est  obligé  de  faire; 
toutes  les  fatigues  qu'il  lui  faut  endurer.  Je  me  coor 
tenterai,  parmi  tous  ces  incidents  de  la  plus  héroïque 
des  retraites,  d'en  indiquer  seulement  un  dont  Iqi 
connaissance  est  nécessaire  pour  T  intelligence  de  la 
suite  de  l'action. 

Au  sortir  d'un  combat  dans  lequel  il  a  vaincu  et 
tué  quatorze  rois  ou  émirs  sarrasins,  qu'il  a  retour 
très  dans  un  vallon  désert,  Guillaume  en  renoofitre 
deux  autres  plus  redoutables  encore  que  les  pre-» 
miers.  Toutefois,  il  en  vient  à  bout;  il  les  tue  tous 
les  deux;  et  là-dessus,  lui  vient  une  inspiration  qu'il 
estime  heureuse.  L'un  des  deux  émirs  sarrasins  était 
d'une  taille  gigantesque;  de  sorte  que  ses  armes, 
d'ailleurs  magnifiques ,  pouvaient  aller  à  merveille 
à. Guillaume.  Guillaume  s'en  revêt;  il  prend  d& 
même  le  cheval  du  Sarrasin,  nommé  Folatil  ou  Fo- 
lentin,  cheval  d'une  bonté  et  d'une  beauté  admirables, 
eélëbre  d^uis  {)armi  les  destriers  romanesques  t 
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«H  vient,  dit  le  romancier,  àBaucen,  son  cheval,  qm 
par  trop  était  las,  et  lui  ôte  le  frein  et  la  selle.  Et 
cela,  le  fram^  comte  honoré  le  faisait,  afin  que  le 
dieval  courût  mieux  après  lui,  et  ne  tombât  pas  au 
pouvoir  des  païens  et  des  Sarrasins.  > 

Cela  fait,  Guillaume  se  recommande  de  nouveau 
à  Dieu  et  se  remet  en  roule,  espérant,  à  la  faveur  d^ 
son  costume  et  du  langage  sarrasin,  qu'il  entendait 
et  parlait  à  merveille,  arriver  sans  autre  mésaventure 
aux  murs  d'Orange. 

Il  passe  €n  effet  paisiblement  à  travers  plusieurs 
détachements  ennemis;  cependant  il  est  à  la  fin  re** 
connu  et  poursuivi  plus  vivement  que  jamais  par  les 
Sai  rasins,  ayant  cette  fois  leur  émir  Desrames  à  leur 
tète;  mais,  monté  sur  un  au^si  admirable  cheval 
que  Folatil,  il  ne  craint  pas  d'être  atteint;  il  a  bien» 
tôt  gagné  cinq  grandes  lieues  d'avance  sur  eux,  et^ 
du  haut  d'une  éminence  qu'il  firanchit>  il  aperçoit 
enfîHv  à  peu  de  distance  devant  lui,  la  ville  d'Orange^ 
avei^eslours,  ses  clochers  et  ses  mars  d'araine,  ajouts 
le  romancier;  indice  qu'à  l'époque  de  la  première 
composition  du  roman,  la  masse  de  ramphilhéàtre 
romain  d'Orange,  aujourd'hui  entièremient  ruiné, 
était  encore  debout. 

Guillaume  se  présente  aux  portes  d'Orange^  ss 
croyant  au  terme  de  ses  fatigues;  mais  il  se  trompait 
fort  :  sous  son  costume  de  Sarrasin  et  sur  son  che* 
val,  qui  n'est  pas  Baucen,  ie  portier  ne  le  reconnaît 
pas,  et  lui  refuse  l'entrée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  averti 
la  eomtesse  tiuibors.  Guibors  arrive  bientôt  ell0« 
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même,  pour  voir,  du  baut  des  murs,  ce  Sarrdsin  qui 
se  donne  pour  Guillaume.  Ici  comiaence  une  scène 
fort  originale,  hardiment  imaginée  pour  faire  éclater 
d'uûe  manière  imprétue  tout  ce  qu'il  y  a  d'héroïsme 
et  de  cheyalerio  dans  le  cœur  de  Guillaume.  Je  don- 
nerai cette  scène  textuellement,  sauf  à  l'abréger  de 
quelques  traits. 

«  Point  n'est  merveille  si  le  comte  est  pressé  d'en- 
»  trer,  car  il  entend  derrière  lui,  sur  le  chemin,  des 
>i  chevaux  naarchêr  et  des  hommes  crier  ;  ce  sont  les 
>i  païens  d'outrermer  qui  s'approchent.  «  Franche 
»  comtesse,  fait-il,  vous  me  tenez  trop  longuement 
»  ici  ;  voyez  toutes  collines  déjà  couvertes  de  païens; 
»  s'ils  m'atteignent,  vous  allez  me  voir  tailler  en 
»  pièces  sous  vos  yeux,  —  A  telles  paroles,  lui  ré- 
»  pond  Guibors ,  vous  ressemblez  déjà  bien  mal  à 
M  Guillaume  :  je  ne  vis  jamais  Guillaume  s'épouvan- 
n  ter  pour  Sarrasins.  Mais  par  ce  Dieu  que  j'adore; 
»  il  ne  vous  sera  ouvert  ni  porte  ni  guichet  que  je 
»  n'aie  vu  votre  visage  à  découvert  ;  car  il  y  a  bien 
»  des  hommes  qui  se  ressemblent  à  la  voix.  » 

»  Oyant  cela,  le  comte  ne  sait  quoi  faire,  sinon 
»  d'obéir  :  il  délace  son  heaume  et  en  ouvre  la  van-' 
f»  taille.  «  Dame,  fait-il,  bien  pouvez-vous  mainte- 
Ji  nant  me  reconnaître.  »  Et  comme  Guibors  se* 
»  prend  à  le  regarder, -elle  enlend  par  la  campagne 
)»  s'avancer  mille  ehevaliers.  Ce  sont  Sarrasins,  que 
D  Dieu  maudisse ,  menant  au  milieu  d'eux  trente* 
»  jeunes  capti£i,  qu'ils  battent  jusqu'au  sang  de  Ion* 
»  gués  courroies  à  nœuds.  ^ 
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M  Dâme'Guibors  les  a  entendus  crier  et  se  lamen- 
»  terà  Dieu.  <<  Ah!  fait-elle  à  Guillaume»  plus  n'est 
w  besoin  que  je  vous  regarde  au  visage.  Si  vous  étiez 
»  Guillaume,  ce  preux  baron,  de  si  haut  cœur  et  de 
I)  si  grand  renom,  vous  ne  laisseriez  pas  si  outrageu** 
»^  sèment  malmener  vos  hommes  par  ces  païens,  si 
»  près  de  vous ,  sans  leur  en  demander  raison,  » 
>)  Maintenant,  se  dit  Guillaume,  puis-je  bien  m'é- 
»  vertuer  I  Mais  par  ce  Dieu  qui  nous  a  sauvés  tous, 
>)  je  ne  laisserai  point,  pour  membres  tranchés,  ni 
*>  pour  chose  qui  puisse  m'arriver,  d'aller,  voyant 
»  dame  Guibors,  frapper  de  lance  et  d'épée  sur  ces 
»  Sarrasins;  car,  k  vrai  dire,  bien  est-il  juste  que  je 
»  me^  travaille  et  m'efforce,  pour  l'amour  de  si  bonne 
>}  dame  et  pour  la  loi  de  Dieu.  » 

Ainsi  parlant,  et  sans  plus  tarder,  il  renoue  les  la- 
cets de  son  heaume,  pique  des  deux  et  sa  lance,  de 
toute  la  course  de  son  cheval,  sur  les  païens.  Le  pre- 
mier qu'il  rencontre  en  avant  des  autres,  il  le  jette 
étendu  sur  le  sable,  d'un  coup  de  lance  qui  lui  a  tra- 
versé Vécu  et  la  poitripe.  Celui-là  mort,  il  se  jette 
parmi  les  autres,  en  tue,  en  blesse  encore  .quelques- 
uns,  et  le  reste,  épouvanté,  se  prend  à  fuir. 
-  Guibors,  qui  le  voit  dans  cette  mêlée,  et  qui,  pour 
le  coup,  l'a  bien  reconnu,  commepce  à  pleurer  et  à 
crier  à  haute  voix  :  «  Or,  venez  ca,  sir  Guillaume,  re- 
j»  venez;  ne  restez  pas  si  longtemps.  »  Guillaume  l'a 
entendue;  il  poufôe  son  cheval  vers  lescaptifs,  lesdé- 
livre  l'un  après  l'autre^  et  les  envoie  devant  lui  à 
Orange. 
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A  peine  rentré  dans  sa  ville,  il  y  est  assiégé  par 
les  forces  réunies  de  Desrames,  émir  des  Sarrasins, 
qui  a,  comme  nous  Tavons  vu,  sous  ses  ordres,  trente 
rois  arabes  ou  persans.  Il  y  a  deux  rois  pour  le  siège 
de  chaque  porte,  et  tous  ont  juré  de  tenir  le  siège 
sept  ans  entiers,  et  de  ne  point  s'en  retirer  par  chaud 
ni  froid,  par  vçnt  ni  par  tempête. 

Guillaume  soutient  quelque»  temps  bravement  le 
siège  avec  ses  seules  forces  ;  mais  à  la  fin,  menacé 
d*êlre  accablé  par  le  nombre,  il  prend  le  parti  d'aller 
demander  à  Louis  le  Débonnaire  des  secours,  avec 
lesquels  il  repousse  les  Sarrasins. 

S'il  n'était  question,  dans  cette  dernière  partie  du 
roman^  comme  dans  la  première,  que  de  batailles, 
que  de  beaux  traits  de  chevalerie,  de  piété  et  de 
force  d'âme,  je  pourrais  tenir  ma  tâche  pour  rem- 
plie, et  devrais  terminer  ici  cette  analyse,  plutôt  que 
de  courir  le  risque  de  fatiguer  l'attention  en  m'ar- 
rétant  trop  longtemps  sur  des  scènes  du  même  genre 
que  les  précédentes. 

Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  La  suite  du 
roman  renferme  des  traits  curieux  d'un  autre  genre, 
qui  manqueraient  au  tableau  des  mœurs  chevale- 
resques ,  telles  que  les  donne  l'épopée  karlovin- 
^ienne.  J'en  rapporterai  donc  quelques-uns.  à  com- 
mencer par  les  adieux  de  Guibors  et  de  Guillaume, 
au  moment  où  celui-ci  prend  la  résolution  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire.  Mais,  pour 
bien  apprécier  ce  morceau,  et  se  faire  une  idée  juste 
des  mœurs  et  des  idées  qu'il  suppose  et  dont  il  est 
III.  6 
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TexpressioD,  il  est  bon  d'observer  que  Guillaume  et 
Guibors  ne  sont  pas  déjeunes  époux;  il  doily  avoir 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  qu'ils  sont  mariés;  et  d'un 
autre  côlé,  Guillaume  est  toujours  représenté  comme 
si  pieux,  que,  quand  il  prend  le  parti  de  se  faire 
moine,  personne  n'en  peut  avoir  la  moindre  sur- 
prise. Cela  entendu,  voiei  le  passage  indiqué  :  Guil- 
laume est  au  moment  du  départ. 

«  Sire  Guillaume,  lui  dit  Guibors  la  sensée,  vous 
»  vous  en  allez  en  France  la  louée,  et  me  laissez  ici 
»  dolente,  égarée,  entre  gens  dont  je  ne  suis  point 
»  aimée.  Dans  cette  terre  honorée  de  France,  vous 
M  allez  trouver  mainte  pucelle  à  fraîches  couleurs, 
»  mainte  dame  richement  parée,  et  là  bientôt  aurez* 
»  vous  mis  tout  votre  amour.  Vous  m'aurez  bientôt 
»  oubliée,  moi,  et  cette  terre  aussi,  où  je  vais  être 
»  perdue.  Eh  !  comment  laimeriez-vous  encore  cette 
»  dure  contrée,  où  vous  avez  enduré  de  si  grandes 
»  peines,  où  vous  avez  tant  souffert  de  faim ,  de  soif?  d 

a  Guillaume  a  entendu  ces  paroles,  il  a  regardé 
»  Guibors,  et  les  larmes  lui  sont  aux  yeux  montées 
»  et  lui  retombent  le  long  du  visage,  tellement,  que 
»  toute  en  est  mouillée  l'hermine  de  sa  robe.  Il  em^ 
»  brasse  Guibors  et  lui  parle  tendrement,  cr  Douce 
»  dame,  fait* il,  n'ayez  point  de  souci  à  mon  sujet, 
»  et  recevez  ici  le  vœu  que  je  fais  et  vous  tiendrai 
»  fidèlement  :  durant  tout  mon  voyage  je  ne  cban- 
M  gérai  de  vêtement  ni  de  linge,  je  ne  goûterai  ni  à 
»  chair  ni  À  poivrée,  je  ne  boirai  ni  vin  ni  épice  dis- 
»  tiliés,  en  coupe  d'or  ni  en  tasse  de  boîs;  mais  de 
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M  l'eau  pure  seulement»  au  creux  de  ma  maiu.  Point 
»  ne  mangerai  fouace  blutée,  ni  n'userai  drap  ou 
»  étoffe»  si  ce  n'est  le  fourreau  de  ma  selle  dorée  ou 
»  la  robe  que  j'aurai  prise  sur  moi  ;  et  jamais»  sa<- 
»  chez,  jamais  à  une  autre  bouche  ne  se  joindra  cette 
»  mienne  bouche  baisée  et  assaisonnée  par  la  Tdtre*  » 
»  La-dessus,  dans  la  salle  pavée  du  palais,  le  comte 
»  prend  Guibors  entre  ses  bras»  et  il  y  eut  là  mainte 
»  larme  pleurée.  » 

Guillaume  part  seul,  sans  un  écuyer,  et  après  di^ 
tierses  aventures  que  je  suis  obligé  de  passer  sous  si^ 
lence,  il  arrive  à  Paris»  à  la  cour  de  Louis  le  Dé* 
bonnaire.  ' 

Il  faut,  pour  apprécier  le  tableau  de  son  appari* 
tion  à  cette  cour,  savoir  un  peu  comment  les  roman^ 
eiers  du  douzième  siècle  se  la  figuraient.  Selon  eux, 
LcHiis  le  Débonnaire  avait  épousé  Blancbefleur,  une 
des  filles  d'Aymeric  de  Narbonne,  et  par  conséquent 
sœur  de  Guillaume,  lequel  se  trouvait,  de  la  sorte» 
être  le  beau-frère  de  l'empereur.  Il  aurait  dû,  à  ce 
titre,  sinon  à  d  autres,  être  le  bienvenu  à  la  cour; 
mais  de  bien  s'en  fallait  qu'il  en  fût  ainsi.  Le  ro* 
mancier  n'entre  dans  aucun  détail  exprès  sur  les  dé* 
portements  de  Blancbefleur;  mais  de  tout  ce  qu'il  en 
dit  implicitement,  il  résulte  trop  clairement  que  sa 
conduite  était  loin  d'être  exemplaire»  et  surtout 
d'être  un  modèle  de  chasteté.  Aussi  Guillaume,  qui 
la  connaissait  parfaitement»  n'availril  pour  elle  que 
froideur  et  mépris.  Elle,  de  son  côté^  craignait  et  dé- 
teelùt  son  frère,  comme  un  censeur  importun»  et 
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Louis  le  Débonnaire  partageait  ses  mauvais  senti- 
ments à  cet  égard. 

Le  bruit  de  la  prochaine  arrivée  de  Guillaume  à  la 
€Our  y  fut  donc  une  sinistre  nouvelle,  et,  au  lieu  de 
se  préparer  à  lui  faire  bon  accueil,  l'empereur  et 
Timpéralrice  n'eurent  d'autre  souci  que  de  lui  fermer 
tout  accès  auprès  d'eux.  Lors  donc  qu'il  arrive  de- 
vant l'escalier  du  palais,  personne  ne  paraît,  per- 
sonne ne  descend;  pas  un  valet,  pas  un  écuyer  pour 
l'aider  à  mettre  pied  à  terre,  et  il  est  obligé  d'atta- 
cher lui-même  son  cheval  par  la  bride  à  un  olivier 
ramé,  comme  dit  le  romancier  ;  car,  et  il  est  bon  de 
le  noter  en  passant,  dans  tous  les  romans  karlovin- 
giens  francisés  du  provençal,  tous  les  arbres  du  nord 
de  la  France  sont  des  oliviers;  et  parmi  les  indices 
variés  de  l'origine  méridionale  des  romans  dont  il 
s'agit,  ces  oliviers,  transplantés  par  distraction  des 
collines  de  la  Provence  et  des  bords  du  Bas-Rhône 
aux  environs  de  Paris,  ne  sont  peut-ôtre  pas  le  moins 
remarquables- 
Sous  son  olivier  donc,  puisque  olivier  il  y  a,  Guil- 
laume attend  quelques  moments,,  pour  voir  si  per- 
sonne ne  sortira  du  palais,  et  Dieu  sait  combien  il  y 
serait  resté,  si  unbonbourgeois  de  Paris  n'était  venu 
courtoisement  lui  offrir  l'hospitalité,  et  ne  l'eût  em- 
mené chez  lui.  Magnifiquement  traité  par  son  hôte« 
Guillaume,  fidèle  au  vœu  qu'il  a  fait  à  sa  chère  Gui- 
hors,  n'accepte  que  k  plus  strict  nécessaire;  il  refuse 
à  souper  le  vin,  le  pain  blanc,  tout  ce  qui  serait 
bonne  chère,  et  au  lieu  du  lit  fastueux  et  douillet 


HISTOIHB  DB  LA  POÉSIE  PROVENÇALE.  8S' 

qu'on  lai  avait  apprêté,  il  se  fait  faire  une  coucha 
d'herbes  et  de  jonc,  sur  laquelle  il  dort  paisiblement 
jusqu'au  jour.  Le  jour  venu,  il  se  lève,  résolu  d'en- 
trer au  palais  de  gré  ou  de  force.  Il  y  entre,  en  effet, 
mais  seulement  parce  que  personne  n'ose  le  repous- 
ser. Je  vais  maintenant  donner  la  scène  de  (luil- 
laume  à  la  cour,  dans  les  termes  même  du  roman- 
cier, sauf  aies  resserrer  là  oîi  je  le  croirai  convenable  : 

(c  Dans  la  grande  salle  entra  le  baron  Guillaume^ 
»  soucieux;  il  y  trouva  force  comles,  ducs,  princea 
>)  et  chevaliers,  jeunes  ou  chenus,  et  maintes  dames 
»  vêtues  en  draps  d'or  et  de  soie.  Chétivement  reçu 
»  fut  le  vaillant  comte,  comme  celui  qui  pauvrement 
»  était  velu  et  de  mauvais  drap.  Il  n'y  a  là  personne 
»  pour  lui  rendre  son  salut,  pas  même  la  reine,  qui 
»  l'a  pourtant  bien  vu,  et  qui,  étant  sa  sœur,  devrait 
»  l'aimer  plus  que  nul  autre.  Nul  ne  veut  le  reôon- 
»  naîlre.  Guillaume,  voyant  cela,  en  est  marri  et 
»  courroucé,  et  va  s'asseoir,  saos  mot  dire,  sur  un 
»  banc  à  l'écart. 

»  A  peine  y  était-il,  que  voilà  Àymeric  de  Nar- 
D  bonne  et  la  gentille  comtesse  Ermengarde  arriver 
»  au  perron  du  palais.  L'empereur  Louis ,  leur  gen* 
»  dre,  et  l'impératrice,  leur  fille  au  beau  visage* 
»  viennent  à  leur  rencontre,  et  tendrement  les  em* 
»  brassent  et  accueillent.  A  côté  du  roi,  sur  un  fau- 
M  teuil,  fut  assis  le  preux  comte  Aymeric,  et  à  côté 
»  de  rimpératrice,  la  noble  comtesse  Ermengarde^ 
»  A  terre,  par  la  salle,  ont  pris  siège  les  chevaliers. 
>>  De  toutes  parts  l'on  ne  voit  que  belles  fourrures, 
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»  que  Tair  et  gris,  et  de  partaut  Tiennent  odeurs  de 
»  rose  et  de  lis,  et  parfum  d'encens  allumé  dans  les 
)»  cassolettes.  Maints  jongleurs  ont  pris  leurs  instru- 
»  ments,  dont  joyeusement  résonne  le  palais  im«- 
»  périal. 

»  Tout  mène  fête  dans  le  palais,  hors  le  comte 
M  Guillaume  «u  cœur  hardi.  Il  reste  seul,  assis  à 
»  l'écart,  tout  courroucé,  et  se  parlant  à  lui-même. 
>i  Par  Dieu  !  faitril  à  la  fia,  par  trop  suis-je  ici  avili  et 
n  honni,  en  présence  de  mes  amis,  de  mon  père  et 
»  de  la  franche  mère  par  laquelle  je  fus  chèrement 
il  nourri,  et  que  depuis  sept  ans  je  n'ai  vue.  Disant 
M  ces  mots,  il  se  dresse  fièrement  sur  ses  deux  pieds 
»  et  s'avance  au  milieu  de  la  salle,  tenant  sa  bonne 
»  épée  sous  son  manteau.  Ses  vêtements  étaient  en 
»  maints  lieux  déchirés^  et  bien  paraissait-il  qu'ils 
»  n'avaient  de  longtemps  été  lavés,  et  ses  cheveux 
D  étaient  hérissés  sur  sa  tête.  Il  avait  les  yeux  gran« 
»  dément  écartés,  et  il  y  avait  plus  d'une  large 
»  paume  de  main  entre  les  deux.  De  Paris  à  la  mer 
»  profonde,  on  n'aurait  pas  trouvé  un  homme  de  si 
»  fier  visage  et  si  terrible  h  regarder.  Il  jette  d'abord 
»  un  regard  menaçant  sur  sa  sœur,  qui  était  là  la 
»  coiironne  sur  le  front,  à  côté  de  l'empereur  ;  puis» 
»  levant  hardiment  la  tête,  et  non  à  voix  basse  ni  en 
n  secret,  mais  tout  haut  et  tous  oyant  :  «  Louis,  dit^il» 
»  sire  roi,  il  y  a  ici  mauvaise  solde  de  grands  ser« 
»  vices!  Quand  fut  mort  Charlemagne  et  tenu  à  Paris 
»  le  grand  parlement  pour  couronner  son  succes- 
»  seur,  tous  les  hommes  de  la  eontrée  vous  tenaient 


»  pour  yU;  ils  vous  repoussaient,  et  jamais  tous 
»  n'auriez  eu  cette  terre  louée  de  France;  jamais 
»  vous  n'auriez  porté  couronne»  si  nous  ne  vous 
»  avions  soutenu,  moi  et  mon  lignage,  qui  si  bien 
3>  frappe  de  Tépée.  Je  souffris  pour  vous  mainte 
»  dure  mêlée,  et  tellement  menai -je  vos  ennemis, 
»  que  la  couronne  leur  fut  de  force  ôtée,  la  grande 
p  couronne  d'or,  et  mise,  en  dépit  d'eux,  sur  votre 
»  front.  Mais  à  la  malheure  ai-je  fait  cela,  quand 
»•  vous  m'en  rendez  si  chétive  amour.  » , 

«  Ce  que  vous  dites  est  vérité  prouvée,  répondit 
»  alors  le  roi  ;  niais  bonne  amende  vous  en  sera  faite  ; 
n  et  doublée  en  sera  la  récompense  de  vos  services.  » 

»  Blancbefleur,  l'impératrice,  entend  cette  parole 
j»  et  tout  haut  s'écrie  v  a  Que  dites-vous  là ,  sire  em- 
»  pereur ?  Voulez-vous  donc m'enlever  inon  héritage? 
»  Maudit  soit  qui  vou$  en  donne  le  conseil  I  » 

»  Guillaume  a  entendu  sa  sœur;  il  la  regarde  en 
]»  grande  colère.  «  Tais-loi,  dit*il,  impure  chienne  re* 
n  connue  I  Gomment  oses-tu  ouvrir  la  bouche  ici,  toi, 
A  dont  ce  païen  d'Arabe ,  à  qui  j'ai  pris  Orange,  a 
»  maintes  fois  fait  son  vouloir?  Tout  va  bien  pour  toi 
»  pourvu  que  tu  fasses  bonne  chère  ;  que  tu  savoures 
H  ta  poivrée,  que  lu  boives  rouge  vin ,  liqueur  ou 
M  piment  en  coupe  dorée ,  et  que  tu  manges  pain  ou 
»  fouace  à  farine  quatre  fois  blutée.  Certes  I  quand^ 
n  tu  es  à  table,  la  coupe  en  main ,  buvant  à  toute 
»  haleine,  la  face  tournée  à  grand  feu  de  cheminée, 
M  quand  tu  es  là,  l'échauffant^  t'enflamment  de 
m  luxuire,  pour  dormir  ^dsuile ,  soûle  et  repue  de 
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^)  toute  chose»  certes!  alors  tu  ne  songes  guère  ni 
»  à  neige  ni  à  gelée.  Peu  te  chaut  de  ce  que  nous 
»  avons  à  souffrir  en  terre  étrangère,  là-bas  à 
»  Orange,  de  la  part  des  infidèles.  Peu  te  chaut  de 
?}  ce  que  coûte  le  blé.  Et  parce  que  j'ai  obtenu  ici 
»  une  parole  de  justice,  voilà  que  tu  m'insultes,  et 
»  veux  me  faire  tort  auprès  du  roi ,  montrant  bien 
»  de  la  sorte  que  tu  fus  couronnée  par  démons 
ï>  d'enfer.  » 

»  Parlant  ainsi,  il  s'avance  fièrement  vers  la  reine, 
»  lui  enlève  la  couronne  du  chef,  et  la  jette  à  terre, 
»  voyant  tous  les  Français.  » 

Je  termine  ici  la  traduction  abrégée  de  cette 
étrange  scène.  On  trouvera  sans  doute  que  celle-ci 
ne  manque  pas  de  caractère.  C'est  un  point  sur  le- 
quel je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  m'arréler. 
Ce  qui  me  parait  plus  intéressant  à  remarquer,  ce 
sont  les  traditions  qui,  si  vagues  ou  si  altérées 
qu'elles  soient  indubitablement,  semblent  néan* 
moins  encore  reconnaissables  dans  divers  traits  de 
cette  scène  où  Guillaume  traite  si  injurieusement  sa 
sœur  et  si  durement  l'empereur. 

Les  historiens  contemporains  qui  ont  décrit  la 
mort  de  Charlemagne  et  l'avènement  de  Louis  le 
Débonnaire,  ont  laissé,  comme  à  dessein,  une  sorte 
^de  voile  mystérieux  sur  certaines  particularités  de 
cet  événement.  Ils  donnent  à  entendre  qu'aussitôt 
Charlemagne  mort,  quelques-uns  des  principaux 
officiers  de  son  palais  ourdirent  une  conspiration 
dont  l'objet  était  d'exclure  Louis  le  Débonnaire  do 
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trône.  Les  conspirateurs  échouèrent,  sans  que  This- 
toire  nous  dise  pourquoi,  par  quelles  causes,  ni  par 
l'aide  ou  Fintervention  de  qui.  Ce  ne  fut  certaine- 
ment pas  par  celle  de  Guillaume  le  Pieux.  Ce  duc 
avait  eu,  il  est  vrai,  des  relations  très-intimes  avec 
Louis  le  Débonnaire  lorsque  celui  ci  n  était  encore 
que  roi  d'Aquitaine;  mais  il  se  retira  du  monde  et 
des  affaires,  plusieurs  années  avant  celle  où  Louis 
succéda  à  Charlemagne;  et  s  il  n'était  déjà  mort  à 
cette  époque ,  du  moins  est-il  certain  qu'il  ne  sor- 
tit pas  du  monastère  fondé  par  lui  dans  un  désert 
des  Cévennes.  Il  ne  put  donc  assister  au  couronne- 
ment de  Louis  le  Débonnaire,  ni  l'aider  à  triompher 
des  ennemis  qui  lui  disputèrent  la  couronne. 

Les  allusions  faites  à  ce  grand  service,  dans  le 
passage  du  roman  de  Guillaume  au  Court-nez  que 
je  viens  de  citer,  sont  donc  fausses.  Mais,  cela  con- 
venu, restent  les  allusions  à  la  conspiration  our- 
die contre  Louis  le  Débonnaire,  allusions  très-ex^ 
presses,  et  d'autant  plus  remarquables,  qu'elles  ont 
été  longuement  développées  dans  une  branche  par- 
ticulière du  roman  de  Guillaume,  qui  forme  de  la 
sorte  une  des  épopées  distinctes  dont  se  compose  le 
corps  de  l'ouvrage. 

Maintenant,  où  les  auteurs  primitifs  de  ce  roman 
puisèrent-ils  la  connaissance  du  fait  auquel  se  rap« 
portent  ces  allusions?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile 
de  dire  avec  assurance.  Il  n'est  toutefois  guère  pro- 
bable que  ce  fût  dans  les  ouvrages  où  nous  la  trou-> 
vons  aujourd'hui   plutôt  indiquée   que    précisée 
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historiquement.  Il  y  a»  ce  me  semble,  bien  plus 
d'apparence  que  ce  fut  plutôt  dans  quelqu'une  des 
tradilions  historiques  qui,  une  fois  entrées  dans  les 
dbants  populaires  primitifs  concernant  Guillaume 
le  Pieuï,  s'y  développèrent  et  s  y  transformèrent  de 
diverses  manières,  aussi  longtemps  que  ces  chants 
eurent  vie  et  cours  parmi  le  peuple. 

Les  mêmes  observations  se  présentent  relative- 
ment au  discours  brutal  que  le  romancier  fait  tenir 
parGuillaumeà  rimpératrice  Blanchefleuç^  etau  ca- 
lactère  qu'il  faut,  d'après  un  tel  discours,  suppose» 
à  celte  impératrice.  Tout  porte  à  présumer  que  cette 
Blanchefleur,  si  sévèrement  traitée  par  Guillaume, 
n'est  qu'une  sorte  de  reflet  traditionnel  de  la  fameuse 
impératrice  Judith,  la  seconde  femme  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, si  célèbre  par  sa  beauté,  et  par  l'ardeur  aVec 
laquelle  elle  se  mêle  aux  intrigues  politiques  de  son 
temps.  La  faction  ennemie  de  Louis,  en  tête  de  laquelle 
figuraient  les  plus  hauts  perscmnages  du  clergé ,  ne 
g&rda  point  de  mesure  envers  celte  pauvre  Judith, 
peut-être,  en  eflet,  coupable  d'avoir  aimé  un  autre 
homme  plus  aimab'e  que  son  époux ,  et  lui  fit  une 
renommée  populaire  de  libertinage  et  d'impudicité. 
Loin  de  s'étonner  que  les  premiers  chantres  de  Guil- 
laume eussent  trouvé,  parmi  les  peuples,  un  écho 
de  cette  renommée,  il  y  aurait  peut-être  à  s'étonner 
davantage  du  contraire. 

Ces  observations  seraient  susceptibles  de  déve* 
loppements  auxquels  je  ne  puis  me  livrer.  Si  vagaes 
qu'elles  soient,  elles  sont  pourtant  de  quelque  in-* 
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térêt;  tous  les  rapports  de  Fépopée  primitire  avee 
rhistoire  étant  curieni  k  noter,  et  plus  réels,  plus 
Taries  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire.  A  mesure 
que  rhistoire  des  littératures  entrera  plus  et  se  fon- 
dra mieux  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité , 
ces  rapports  deviendront  plus  manifestes ,  seront 
imeux  appréeiéSt  et  présenteront  des  résultats  plus 
importaiils. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

BLANDIN  DE  GORNOVAILLSS.    JAUFFRE  BT  BRDNISSBNDH. 

€ésar  Noslradamus  a,  comme  tout  le  monde  sait, 
composé  des  vies  de  troilbadours  :  elles  fourmillent 
d'erreurs  prodigieuses,  mais  elles  contiennent  aussi . 
diverses  notices  précieuses,  soit  pour  l'histoire  géné- 
rale de  la  poésie  provençale,  soit  pour  la  biographie 
des  poètes  provençaux.  Ce  mélange  de  faux  et  de 
vrai,  de  curieux  et  d  absurde,  se  trouve  au  plus  haut 
degré  dans  un  article  consacré  à  Richard  Cœur-de- 
lion,  roi  d'Angleterre.  Suivant  l'historien  proven- 
çal, ce  roi  fameux  devrait  être  compris  au  nombre 
des  troubadours.  Allant  à  la  croisade,  il  se  serait  ar- 
rêté à  Marseille,  à  la  cour  du  comte  Raymond  Ré- 
ranger; là  il  aurait  appris  l'idiome  des  troubadours, 
et  se  serait  exercé  à  l'écrire. 

La  princesse  Éléonore,  une  des  quatre  iBIles  du 
comte ,  celle  qui  un  peu.  plus  lard  devint  reine 
d'Angleterre  en  épousant  Henri  III,  aurait  envoyé 
à  Richard  un  beau  roman  provençal  sur  les  amours 
de  Rlandin  de  Cornouailles  et  de  Guillaume  de  Mi- 
ramas,^on  compagnon,  et  sur  les  prouesses  de  l'un 
et  de  l'autre,  en  l'honneur  d'Yrlande  et  de  Rriande, 
dames  d'une  incomparable  beauté. 

A  prendre  cet  article  à  la  lettre,  il  renferme  au- 
tant de  bévuea et  d'anachronismes  que  d'assertions; 
et  personne  jusqu'ici  ne  pouvait  guère  avoir  l'idée 
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d'en  tirer  le  moindre  parti  pour  l'histoire  littéraire 
du  midi  de  la  France.  Il  en  est  autrement  aujourr 
d*hui,  que  son  exactitude  est  constatée  sur  un  point 
essentiel,  sur  Texistence  d'un  roman  provençal  in- 
\ii\x\éBlandin  de  Comouailleset  Guillaume  de  Miramag, 
Ce  roman  se  trouve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
de  Turin.  M.  Raynouarden  a  reçu  une  copie  scru- 
puleusement coUationnée  avec  le  texte,  et  c  est  sur 
cette  copie  que  j  ai  pu  prendre  connaissance  du 
roman. 

Si  rinfante  Éléonore  de  Provence  envoya  à  un 
prince  anglais  le  roman  dont  il  s'agit,  ce  ne  fut  cer- 
tainement pas  à  Richard  Cœur-de-lion,  qui  était 
mort  bien  avant  qu'elle  ne  vînt  au  monde.  Si,  d'un 
autre  côté,  comme  on  n'en  peut  douter,  ce  prince 
entendait  le  provençal  et  l'écrivait,  ce  n'était  assuré- 
ment pas  à  Marseille  ni  d'une  princesse  provençale 
qu'il  l'avait  appris  ;  c'était  à  Poitiers,  dans  la  société 
des  meilleurs  troubadours  de  son  temps. 

Mais  la  méprise  de  Nostradamussurce  point  lient 
à  peu  de  chose,  et  n'^st  point  difficile  à  rectifier. 
Un  prince  anglais,  neveu  de  Richard  Cœur-de-lion, 
Richard  de  Cornouailles,  allant  en  Syrie,  à  la  tête 
d'une  croisade,  en  1240,  s'embarqua  effectivement 
à  Marseille,  et  il  n'y  a  rien  que  de  très-vraisemblable 
à  supposer  qu'il  s'arrêta  quelque  temps  à  la  cour  de 
Raymond  Béranger,  et  qu'il  y  vit  la  princesse  Éléo- 
nore, qui  put  aisément  lui  offrir  le  roman  dont  il 
s'agit. 

J'irai  plus  loin,  et  J'avancerai,  comme  une  conjeo- 
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tare  très-plausible,  que  ce  roman  était  Vœuvre  de 
rinfanle,  et  avait  été  composé  par  elle,  enThomieur 
d'un  jeune  prince  du  sang  de  Richard  Cœur-de-lion, 
qui,  plus  encore  par  sa  bravoure  que  par  sa  nai»- 
MDce  et  par  son  nom,  rappelait  ce  héros  de  la  che- 
valerie. L'ouvrage  dont  il  s'agit  est  à  tous  égards 
pitoyable;  au  point  qu'il  n'y  a  guère  moyen  de  l'at- 
tribuer à  un  poète  de  profession,  si  mauvais  qu'on 
le  suppose.  £n  1240,  époque  vers  laquelle  fut  écrit 
ce  poëme,  l'épopée  provençale  était  déjà  sans  doute 
fort  déchue  de  sa  forme  et  de  sa  grèce  premières, 
mais  on  peut  s'assurer  qu'elle  ne  l'était  pas  au  degré 
que  marquerait  le  roman  en  question,  si  l'on  vou- 
lait en  conclure  quelque  chose  relativement  à  Tétat 
général  de  la  poésie  provençale  à  cette  époque.  Un 
pareil  ouvrage  n'était  certainement  qu'une  témé- 
rité d'enfant  ou  d'écolier,  essayant  de  faire  de  la 
poésie  sans  la  moindre  lueur  de  vocation  poétique. 
Le  plus  grand  mérite  de  cet  ouvrage  est  d'être  fort 
court,  et  le  résumé  n'en  sera  pas  long. 

Blandin  de  Comouailles  et  Guillauine  ou  Guilhot 
de  Miramas  sont  deux  vaillimts  chevaliers  de  la 
Table-Bonde,  fort  liés  d  amitié  et  qui  vont  ensemble 
en  quête  d'aventures.  Réunis  ou  séparés,  ils  en 
mènent  bravemrat  plusieurs  à  fin  :  ils  tuent  des 
géants,  délivrent  des  demoiselles,  coudbent  dans  les 
forêts,  chez  des  ermites,  et  finissent  par  trouver  un 
oiseau  qui  leur  chante  en  langue  humaine  et  leur 
indique  de  belles  aventures  qu'ils  se  mettent  aussitAt 
à  chercher.  La  plus  merveilleuse  de  toutes,  celle  qui 
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eouronne  les  autres,  est  réservée  à  Blandin,  le  véri- 
table héros  du  poëme.  Il  délivre  par  (rois  exploits 
miraculeux  la  princesse  Briande  du  sommeil  auquel 
elle  était  condamnée  par  je  ne  sais  quel  malin  en* 
chantement.  A  peine  est-elle  éveillée  et  a-t-elle  vu 
son  libérateur,  qu'elle  en  devient  éperdument 
amoureuse,  lui  inspire  un  égal  amour,  Tépouse  et 
donne  Yrlande,  sa  sœur,  pour  femme  au  compa- 
gnon de  Blandin. 

Des  aventures  de  ce  genre  peuvent  intéresser  par 
la  grâce  et  le  charme  des  accessoires  et  des  détails  : 
ici,  tout  est  de  la  même  fadeur  et  de  la  même  plati- 
tude, tout  absolument,  la  diction,  les  détails,  les 
accessoires  et  le  fond  ;  et  je  ne  me  figure  pas  d'homme 
a  qui  tout  cela  ait  pu  plaire,  si  ce  n'est  le  jeune  Ri- 
chard de  Cornouailles,  en  supposant,  bien  entendu 
comme  je  lai  fait ,  que  le  poëme  fut  composé  en  son 
honneur  par  une  aimable  et  belle  princesse  destinée 
à  deyenir  reine. 

Un  second  roman  provençal  de  la  Table-Ronde, 
dont  le  texte  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  est  int^ 
tulé  Jauffre  ou  Geoffroict  Brunissende  deMontbrun.  Il 
existe  de  ce  roman  deux  manuscrits  complets,  tous 
les  deux  du  treizième  siècle  et  appartenant  à  la  Bi- 
bliothèque du  roi.  Il  n'est  pas  besoin  d'admirer  cet 
ouvrage,  ni  d'en  faire  un  grand  cas,  pour  affirmer 
qu'il  est  à  tous  égards  infiniment  supérieur  à  celui 
dont  je  viens  de  parler.  11  eut  aussi  beaucoup  plus 
,  de  célébrité.  Il  fut,  à  ce  qu'il  parait,  traduit  de  bonne 
heure  en  catalan.  Muntaner  y  fait  exjffessément  9ir 
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lusion  dans  son  intéressante  chronique,  et  le  cite 
de  manière  à  faire  supposer  qu'on  le  mettait  de  son 
temps  au  même  rang  que  Lancelol  du  Lac.  Une 
marque  encore  plus  certaine  de  la  renommée  de  ce 
roman,  c'est  que  le  héros  en  fut  admis  de  bonne 
heure  parmi  les  héros  classiques  de  la  Table-Ronde. 
Le  plus  distingué  des  poètes  romanciers  de  TAUe- 
magne,  à  la  fin  du  douzième  et  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Wolfram  von  Eschenbach, 
nomme  deux  ou  trois  fois  Joffroi  parmi  les  cham- 
pions de  la  cour  d'Arthur  ;  et  Ton  ne  peut  douter 
que  cette  désignation  ne  se  rapporte  au  héros  de 
notre  roman  provençal. 

Rien  ne  marque  avec  précision  l'époque  où  fut 
composé  ce  roman.  Mais  il  y  a,  sur  ce  point,  dans 
l'ouvrage  même,  des  indices  fort  approchant  de 
l'exactitude.  On  y  trouve  un  morceau  tout  lyrique, 
dans  lequel  l'auteur,  s'abandonnant  à  ses  réflexions, 
fait  un  magnifique  éloge  d'un  roi  auquel  tout  an- 
nonce qu'il  avait  dédié  son  œuvre.  Or,  ce  roi  est 
Pierre  II  d'Aragon,  qui  commença  à  régner  en  1194 
et  fut  tué  en  1213,  à  la  fameuse  bataille  de  Muret, 
gagnée  par  Simon  de  Montfort.  Le  roman  fut  donc 
écrit  au  plus  tard  en  1213;  mais  il  dut  létre  aicore 
plus  tôt:  en  effet,  le  roi  célébré  comme  un  patron  par 
le  poète  est  désigné  par  celui-ci  comme  étant  fort 
jeune  et  depuis  peu  de  temps  chevalier;  circon- 
stances qui  ont  toute  l'apparence  de  se  rapporter  à 
la  fin  du  douzième  siècle  plutôt  qu'au  commence- 
ment du  treizième.  Il  n'y  a  donc  point  d'invraisem- 
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bldoce  à  comprendre  le  roman  en  question  parmi 
ceux  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 

Otiânt  à  l'auteur,  fidèle  au  système  des  roman- 
ciers originaux  du  moyen  âge ,  il  ne  se  nomme  ni 
nes^  désigne  d'aucune  &coq,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
de  le  deviner.  Ce  que  Ton  peut  dire  de  plus  proba- 
ble, c'est  que  ce  fut  quelqu'un  des  nombreux  trou- 
badours que  Pierre  II  attira  à^sa  cour  et  qu'il  admit 
dans  son  intimité,  et  peut-être  le  fameux  Giraud  de 
Borneil.  C'est  du  moins  celui  que  je  nommerais  de 
préférence  à  tous  les  autres,  si  j'étais  obligé  d'en  nom- 
m^  un.  Dans  ce  cas,  on  peut  bien  affirmer  que  le 
talent  de  Giraud  était  beaucoup  plus  lyrique  qu'é  • 
pique;  mais  une  compositioa  qu'on  est  tenté  d'al- 
tribuer  à  Giraud  de  Borneil  ne  peut  jamais  être  dé- 
pourvue de  tout  mérite. 

Je  donnerai  d'abord  une  idée  du  fond  et  de 
la  marche  de  l'action.  Il  n'y  faut  pas  chercher  un 
intérêt  bien  vif  ou  d'un  ordre  élevé;  mais  elle  ne 
manque  pas  d'agrément,  et  des  incidents  variés  sont 
assez  ingénieusement  groupés  autour  d'une  aven- 
ture principale,  à  laquelle  ils  aboutissent  et  con- 
courent tous  comme  à  leur  terme  et  à  leur  but. 

A  une  des  fêtes  solennelles  de  la  Table-Ronde,  le 
jeune  Geoffroi  se  présenté  à  la  cour  d'Arthur  pour 
être  fait  chevalier  de  la  main  du  roi.  Il  venait  à  peine 
d'obtenir  cette  faveur,  lorsqu'un  chevalier  inconnu, 
en  armure  complète,  entre  à  cheval  dans  la  salle  du 
ferlin,  regarde  un  moment  les  chevaliers  dont  elle 
est  pleine,  puis,  tout  d'un  coup,  frappe  de  sa  lance 
III,  7 


un  de  ceux  qm  se  tf  oiitaient  le  f\u%  près  de  la  reine 
Genièvre,  «t  Téténd  mort  aux  pieds  de  celle-ci.  Cela 
fait,  il  s'en  retourne ,  et  regardant  flèremeùt  le  roi 
Àrlhur:  «  Mauvais  roi,  lui  dit-il,  c'est  pour  te  hon- 
nir que  j'ai  tué  ce  chevalier;  et  si  quelqu'un  de  ceux 
que  voici  veut  venir  à  ma  poursuite,  il  n'a  qu'à  de- 
mander Tdulat  de  Richemont.  Cesl  ainsi  que  je  me 
nomme,  et  je  le  promets,  chaque  année,  pareille  vi- 
site à  pareille  fête.  » 

Tous  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde  s'émetïvcttit 
pour  aller  à  la  poursuite  de  Taulat  et  punir  i'affrodt 
sanglant' fait  au  roi  Arthur.  Mais  Geoffroi,  à  qui  le  roi 
a  promis  un  don  en  le  faisant  chevalier,'  réclame  et 
obtient  la  faveur  d  aller  à  la  poursuite  de  Taulat  et 
de  le  châtier  comme  il  le  mérite. 

Il  s'arme  au  plus  tôt,  se  lance  rapidement  sur  les 
traces  de  l'insolent  meurtrier,  et  l'aurait  sans  doute 
bientôt  atteint,  si  rien  n'eût  contrarié  son  désir;  mais 
à  peine  engagé  à  sa  poursuite,  il  tombe  dans  di- 
térses  aventures  qui  retardent  sa  marche  et  que  je 
suis  obligé  de  supf  rimer,  malgré  l'honneur  qu'elles 
font  à  l'inlrépidilé  du  jeûne  chevalier. 

Il  est  au  troisième  jour  de  sa  quête  ;  il  a  demandé 
à  tout  ce  qu'il  a  vu  des  indices  sur  Taulat,  etnm  a 
trouvé  aucun.  La  nuit  approchait,  le  pauvre  Geof- 
froi,  mourant  de  faim,  tombant  de  sommeil,  meurtri 
parles  coups  d'un  géant,  triste  de  n'avoir  pas  d& 
nouvelles  de  Tennemi  qu'il  poursuit,  se  laisse  me- 
ner par  son  cheval,  sans  savoir  où  il  allait,  lorsqu'il 
arrive  à  la  porte  d'un  jardin  dont  les  muni  sont  de 
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Bdgrbr^  et  doul  neutre  poète  trace  une  assez  lon^e 
des€ripli(m,  que  je  Ym  traduire,  four  dotmer  une 
idée  de  sa  manière  de  déerire. 

«  Il  B  y  a,  dans  le  «onde,  arbre  rare  ni  beau  dont 
Un'y  ait  là  plus  d*un;  il  n'est  ni  bonne  plante  ni 
belle  fleur  dont  il  nese  troui^e  là  foison  ;  et  à  la  douce 
et  suave  odeur  que  Ton  y  respire,  on  oroirait  être  en 
paradis.  A  peine  le  jour  a-t-il  failli,  que  tous  les  oi- 
seaux du  pays,  à  une  grande  journée  à  Icntour, 
viennent  là  s  ébattre  sur  les  arbres  et  puis  commen- 
cent à  chanter  jusqu'au  jour  si  agréablement  et  si 
doucement,  qu'il  n  y  a  point  d'instrument  de  mu- 
sique qui  plaise  tant  à  éœuter.  » 

Ce  jardin  appartient  à  une  jeune  dame  non  ma*- 
riée,  nommée  la  belle  Brunisseiade,  unique  héritière 
d'uoe  multitude  de  châteaux,  dont  celui  dans  lequel 
est  situé  le  merveilleux  jardin  est  le  plus  beau  ;  il  se 
nomme  le  château  de  Monthrun,  et  voidi  là  descrip- 
tion qu'en  &it  notre  poète  : 

a  II  y  avait  dans  ce  château  grand  nombre  d'ou- 
vriers, de  bourgeois  et  d'hommes  courtois,  vivant 
toute  l'année  en  joie  et  en  soûlas  ;  il  y  avait  des  jon- 
gleurs de  toute  espèce,  qui  allaient  toute  la  journée 
dans  les  rues,  chantant,  jouant  et  dansant,  récitant  de 
belles  histoires,  contant  les  prouesses  et  les  gu^res 
survenues  dans  les  pays  étrangers. 

»  Là  aussi  vivent  des  daiaes  bien  apprises,  au 
gracieux  langage,  de  bon  accueil,  aux  belles  ma* 
nièrea,  qui,  quand  on  les  requiert  d'amour,  savent 
bien  parler  et  bien  répondre,  bien  eéder  et  bien  se 
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défendre.  Ce  château  a  huit  portes,  et  à  la  garde  de 
chaque  porte  veillent  mille  chevaliers,  dont  chacun 
aime  une  dame  qu'il  tient  pour  la  meilleure  et  la 
plus  belle  de  toutes.  Aussi  sont-ils  tous  vaillants, 
avenants,  preux  et  merveilleux  chavaliers  ;  car,  par 
l'amour  tout  homme  devient  meilleur  et  plus  brave, 
plus  libéral  et  plus  joyeux,  plus  ennemi  de  toute 
bassesse.  » 

De  là,  le  poète  revient  à  Brunissende,  dont  il  se 
'complaît  à  décrire  la  beauté  sans  pareille.  «  Mais, 
ajoute-t-il,  il  y  a  sept  ans  qu'elle  est  livrée  au  plus 
noir  chagrin,  dont  elle  a  quatre  accès  par  jour  et  trois 
par  nuit  ;  accès  violents  jusqu'à  l'extravagance,  dans 
lesquels  elle  pleure,  se  lamente  et  crie  si  fort,  que 
c'est  merveille  qu'elle  y  résiste,  et  il  n'y  a  pas  un  ha- 
bitant du  château,  vieux  ou  jeune,  homme  ou  femme, 
chevalier  ou  vilain,  qui  ne  fasse  exactement  la  même 
chose  qu'elle,  qui  n'ait  de  même,  et  aux  mêmes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  les  mêmes  accès  de  dé- 
solation. » 

Geoffroi  est,  comme  on  voit,  tombé  en  lieu  étrange. 
Arrivé  à  la  porte  du  beau  jardin,  il  y  entre,  ôte  le 
frein  à  son  cheval ,  se  jette  sur  l'heAe  et  s'endort 
aussitôt  d'un  sommeil  que  ne  romprait  pas  le  bruit 
du  tonnerre. 

Cependant  l'heure  était  venue  où  la  belle  Brunis- 
sonde  avait  coutume  de  se  retirer  pour  dormir;  elle 
était  dans  l'usage,  avant  de  se  mettre  au  lit,  de  prêter 
l'oreille  au  ramage  des  innombrables  oiseaux  de  son 
verger  ;  mais  celte  nuit,  à  sa  grande  surprise,  elle 
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n'entend  pas  un  seul  gazouillement.  C  est  un  signe 
oertain,  pour  elle,  que  quelque  animal  ou  quelque 
chevalier  étranger  se  sont  introduits  dans  le  verger, 
et  elle  donne  aussitôt  à  ^n  sénéchal  l'ordre  de  des- 
cendre au  jardin  et  d'en  chasser  Tintrus,  homme  ou 
bêle. 

Le  sénéchal  obéit;  il  trouve  Geoffroi  endormi,  le 
réveille  à  force  de  le  secouer  et  de  le  frapper,  et  lui 
intime  Tordre  de  se  lever  et  de  comparaître  devant 
sa  dame,  pour  lui  rendre  raison  de  la  liberté  qu'il  a 
,prise  de  s'introduire  dans  son  jardin  et  d'y  effarou- 
^er  les  oiseaux.  Geoffroi,  irès-mécontent  d'être  ré- 
veillé, refuse  d'obéir.  Là-dessus  un  combat  s'engage 
entre  les  deux  champions  :  le  sénéchal  est  abattu;  il 
va  conter  sa  mésaventure  à  sa  dame,  et  Geoffroi  se 
rendort. 

Un  second  chevalier  est  envoyé  pour  exécuter 
l'ordre  de  Brunissende.  Il  est  traité  comme  le  séné- 
chal ;  un  troisième  est  traité  plus  mal  encore ,  car 
Geoffroi,  furieux  d'être  sans  cesse  troublé  dans  son 
sommeil,  et  se  figurant  que  c'est  toujours  parle  même 
chevalier,  veut  mettre  cette  fois  l'importun  hors 
d'état  de  recommencer,  et  le  renvoie  grièvement 
blessé. 

Pour  le  coup,  Brunissende,  qui  se  croit  insultée  et 
bravée,  ne  gouverne  plus  sa  colère  :  elle  envoie  contre 
Geoffroi  une  multitude  de  chevaliers,  qui  l'entourent, 
le  garrottent  et  l'amènent  devant  leur  maîtresse.  Tous 
les  détails  de  celte  scène  nocturne  du  jardin  sont 
^pleins  de  gràee,  dq  naturel  et  de  vivacité. 
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Le  pauvre  Geoffroi>  déposé,  ou,  pour  mieux  dire, 
jeté  de  tout  son  long  et  tout  armé,  aux  pieds  de  la 
belle  dame  de  Honlbrun,  se  lève  sur  ses  pieds.  Il 
était  beau  de  taille;  son  haubert  était  magnifique, 
son  heaume  bien  poli  et  reluisant.  Brunissende  le 
regarde  un  moment  et  lui  parle  ainsi  (je  rendrai  cette 
scène  dans  les  termes  mêmes  du  romancier)  :  «  Che- 
»  valier,  êtes-vous  celui  qui  m'a  causé  aujourd'hui 
i>  tant  de  désagrément  et  d'ennui? 

»  —  Dame,  répond  Geoffroi,  je  ne  vous  ai  jamais 
»  fait  de  mal,  et  ne  vous  en  ferai  jamais.  Je  voudrais, 
»  au  contraire,  vous  défendre  de  tout  mon  pouvoir 
»  contre  quiconque  vous  en  ferait.  —  Vous  ne  dites 
y>  point  la  vérité,  reprend  Brunissende.  N'êtes-vous 
«  pas  entré  dans  mon  jardinet  n'avez- vous  pas  blessé 
»  mortellement  un  de  mes  chevaliers?  — 11  est  vrai, 
»  dame,  réplique  Geoffroi  ;  mais  la  faute  en  est  k  ce 
»  chevalier,  qui  est  venu  me  réveiller  en  mefrap- 
0  pant  du  bois  de  sa  lanee,  et  qui,  deux  fois  abattu 
3»  par  moi  et  m'ayant  donné  deux  fois  sa  parole  de 
»  me  laisser  dormir  en  paix,  a  osé  me  réveiller  une 
>  troisième  fois.  Mais  eut-il  été  encore  plus  importun 
»  et  plus  déloyal  qu'il  ne  l'a  été,  je  ne  l'aurais  point 
»  frappé  si  je  l'avais  su  l'un  des  vôtres.  —  Dites  ce 
»  qu'il  vous  plaira,  coûtinue  Brunisseode,  mais  par 
9  tous  les  saints  du  monde,  je  suis  sûre  que  vous  œ 
j)  me  causerez  plus  aucun  ^mui,  et  avant  la  fin  an 
^  jour  qui  vi«nt  je  serai  vengée  de  vous.  » 

Geoffroi  cotnpirit  à  ces  paroles  <|ii'elle  était  terimi 
colère,  et  se  prii  à  regaarder 4rtteiitivem«BUonD  £n»at 


MajM)  visage,  sa  bouche  ^t  $es  yeux  riants  qui  lui 
«pnt^eatrés  (ians  le  cœur.  U  e»  est  devenu  amoureux 
au  premier  regiurd  ;  plus  il  la  re^rc^^»  plus  elle  luî 
plaît,  moiûs  il  e^  épouvanté  de  ses  qieuaces  ;  plus  il 
ila  voit  cruelle  pour  lui^  et  plu^  il  se  sent  de  tendre 
vouloir  pour  elle.. 

«  Assure;î-vous  de  lui,  crie  Brunissende  k  ses  che- 
»  valiers, etque  demainonje  pende,  ouque Vonm'ea 
«  fasse  teUe  justice  qye  mon  €<^ur  en  soit  satisfait, 

»  —  Dame,  répond  Geoffroi,  4jue  toutes  vos  vpr 
p  lojités  soient  faites  ;  m  y  voici  prêt.  Vos  chevaliei» 
»  ja'ont  que  faire  de  me  retenir  :  voire  beauté  es| 
)^  pour  moi  \m  lien  beaucoup  plus  fort  que  tous  Iqi 
p  leurs.  Puisque  je  vous  ai  fait  à  mon  insu  du  ss^9à 
»  et  du  déplaisir,  vengez-vous-en;  je  ne  prendrai 
a>  pour  me  .défendre  ni  lance  ni  épée.  >,> 

Brunisse^de  l'entendant  si  gracieusement  parler^ 
peu  élonne  et  s  en  émeut  ;  sa  colèare  tombe,  et  Ta* 
mour  la  blesse  .k  ^on  tour  au  cœur,  ËUe  pardonner 
jraitàrinstant.^  (Geoffroi,  sielleTosaât;  mais  eUea 
peur  desi  inéobants  discoui^.  Elle  ordonne  éom 
Iju'on  le  désarme  et  que  Ton  s'apprête  à  ^à  Mm 
justice  ;  mais  tout  .en  le  menaçant  encore,  elle  ite  lui 
spiMbaite  aucun  mal,  pas  plus  qu!à  eUeiiaêime. 

.<r  ^^me,  dit  alors  GeoiTroi ,  daignez  m'aceorder 
1^  .une  grâce  qui  vous  coi^tera  peu.  —  Quieile  aub't 
»  gi:àce  pui^jevousacQorder qvede ivou^ faire juoup 
n  rw  biien  yite?  4emftude  Bmwissende.  — iLaisae» 
:i^mÀ,  répond  Ge<^oi,  la|sM«irmoi  dormiir  tncoce 
Il  ^  jteu  avAttl  âe  QtQUCiir.  #  JUind^su»  le  ^éuécbdi 
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prend  la  parole  :  «c  Cela  ne  peut  vous  causer  aucun 
»  dommage,  dit-il  à  Brunissende;  laissons-le  dormir 
i>  et  ne  le  faisons  pas  mourir  sans  savoir  d'où  ni  qui 
»  il  est  ;  car  parmi  les  hommes  qui  s'en  vont  par  le 
»  monde,  en  quête  de  guerre  et  d'aventures ,  il  en 
»  est  qui  sont  de  grands  personnages  et  de  haut  rang.  » 

Brunissende  est  charmée  du  conseil;  mais  elle  fait 
semblant  de  ne  l'accueillir  qu'à  contre-cœur,  et  com- 
mande de  bien  garder  GeofTroi  jusqu'à  nouvel  ordre. 
Là-dessus,  la  dame  de  Montbrun  jette  sur  le  prison- 
nier un  regard  qui  lui  fait  bondir  le  coeur,  et  se  re- 
tire. On  dresse  un  lit  à  GeofTroi  au  milieu  de  la  salle. 
Il  s'y  laisse  tomber  et  s'y  endort,  tandis  que  cent 
chevaliers  en  armes,  autour  de  lui,  le  gardent  soi- 
gneusement. 

Un  grand  silence  s'établit  alors  dans  le  château; 
mais  tous  les  yeux  ne  sont  pas  fermés  de  sommeil  : 
Brunissende ,  tourmentée  de  son  amour,  tourne  et 
retourne  dans  sa  pensée  mille  craintes,  mille  espé- 
rances, mille  résolutions  diverses.  Mais  une  crainte 
finit  par  dominer  toutes  les  autres,  c'est  que  son  pri- 
sonnier ne  s'échappe  ;  elle  veut  aller  le  garder  elle- 
même,  et  s'habille  dans  ce  projet. 

En  ce  moment  la  guette  de  la  tour  pousse  un  cri, 
et  à  ce  cri  tous  les  habitants  du  château  et  de  la  ville, 
s^'éveillant  et  se  levant,  se  mettent  à  pleurer,  à  se  la- 
tt^Qter,  à  se  tordre  les  mains,  à  s'arracher  les  che- 
y&ïx  ;  et  le  vacarme  est  tel,  que  Geoflfroi,  qui  tout  à 
l'heure  trouvait  la  mort  douce  à  la  condition  de  dor- 
nûr  encore  un  peu,  s'éveille.  Il  regarde  autour  de 
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lui,  et  voit  les  cent  chevaliers  qui  le  gardent  hors 
d'eux-mêmes,  criant,  se  démenant  comme  des  poâ- 
•sédés.  Il  se  lève  sur  son  séant  :  «  Qu'avez-vous  donc, 
»  dit-il,  chevaliers?  et  que  vous  est-il  arrivé  pour 
»  vous  désoler  si  fort?  » 

A  peine  a*t-il  fait  cette  question,  que  les  cent  che- 
valiers se  jettent  tous  à  la  fois  sur  lui,  comme  des 
furieux;  chacun  le  maltraite,  chacun  le  bat,  le  frappe 
de  ce  qu'il  se  trouve  à  la  main,  de  bâton,  de  lance, 
d'épée,  de  couteau.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  veuille 
donner  son  coup,  et  plusieurs  frappent  à  coups  re- 
doublés, comme  forgerons  sur  enclume.  Geoffroi  au- 
roit  été  tué  vingt  fois,  sans  son  armure  et  s'il  ne  se 
fût  bien  enveloppé  dans  les  draps  et  les  couvertures 
de  son  lit;  mais  tout  d'un  coup  cette  folle  rage  s'a- 
paise; le  calme,  le  silence  renaissent,  et  les  cent  che- 
valiers, persuadés  qu'ils  ont  tué  Geoffroi,  ou  du 
moins  l'ont  mis  hors  d'état  de  se  mouvoir,  s'en- 
dorment tous  profondément.  Geoffroi  s'en  aperçoit, 
«t  délibère  en  lui-même  s'il  fuira  ou  restera.  Ce 
qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre  lui  parait  quelque' 
chose  d'infernal,  et  il  est  bien  tenté  de  fuir;  mais  il 
songe  à  Brunissende,  et  se  décide  à  rester. 

Comme  il  s'arrête  à  cette  résolution ,  la  guette  de 
la  tour  annonce  qu'il  est  minuit.  A  cette  annonce 
to^s  les  habitants  du  château  et  de  la  ville  se  réveillent, 
8e  lèvent  de  nouveau  et  recommencent  le  vacarme 
dfe  tout  à  l'heure.  Autant  en  font  les  cent  chevaliers 
gardiens  de  Geoffroi.  Quant  à  Geoffroi  il  se  garde 
bien  cette  foi  dé  répéter  la  question  qui  lui  a  atttté 
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tant  de  coups  et  de  DoeurUrissures  :  il  reste  biea  cet 
dans  ses  couvertures;  mais,  pour  lecoup,  il  ne  doute 
plus  que  le  château  ne  soit  un  repaire  infernal,  se» 
habitants  des  diables  ou  des  créatures  ensorcelées, 
et  il  n'hésite  plus  sur  ce  qu'il  doit  feire.  Dès  que  le 
silence  est  rétabli  et  qu'il  entend  dormir  profondé- 
ment ses  gardiens,  il  se  lève  sans  bruit,  prend  sa 
lance,  son  écu  et  son  épée  et  se  glisse  sur  l^t  poiiote 
des  pieds  hors  de  la  salle,  trouve  son  dieval  dans  k 
eour  et  s  éloi^e  au  galop.  Il  se  félicite  vingt  foi^de 
son  évasion,  surtout  lorsqu'au  point  du  jour,  et  déjà 
loin  du  château,  il  entend  de  ce  côté  les  mêmes  m%, 
le  même  tumulte  dont  il  a  déjà  ^é  deux  fois  épou*- 
vanté. 

Brunissende,  qui  n  a  fait,  toute  la  nuit,  que  rêver 
à  la  manière  dont  elle  s'y  preudrait  pour  retenir 
Geoffroi  auprès  d'elle,  voit  à  peine  le  jour,  qu'elle  » 
lève  pour  aller  savoir  elle-même  des  nouvelles  4e 
son  prisonnier.  On  se  figure  aisément  sa  douleur  en 
.apprenant  qu'il  s'est  évadé.  Elle  donne  m  sénér 
dial  et  aux  cent  chevaliçrs  qui  l'ont  si  waJ  gaidé 
iUne  année  entière  pour  le  chercher  et  le  ramener* 
et  leur  fait  jurer,  s'ils  jae  le  trouvent  pas,  d^  reveiuf 
tous  se  remettre  à  sa  discrétion. 

Cependant  Geoffroi,  .désarnuais  em^  lom  du  chA- 
teau,  chevauchepaisiblement à  travers koan^agiMb 
£harmé  du  silence  qui  y  règne.  Maïs  .sa  salis&oliQ» 
ia'est  pas  de  longue  durée*  k  J'heure  de  Koim,  VU 
jQon^erl  décria  lumen  tables,4e  hurlemeulsi,  daplewtw 
4e^€oiy[)s,4eJbriûtsdivers^,ts^V0iU)«llài<x>u        voir 
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lieu  des  champs,  de  toutes  les  maisons ,  de  toutes 
les  cabanes.  Geoffroi,  plus  étonné,  plus  éperdu  que 
jamais,  descend  de  cbeval  et  se  tapit  sous  un  arbre, 
eâ  attendant  ce  qui  va  arriver.  Mais  bientôt  le  ttir 
multe  cesse,  il  remonte  à  cheval  €t  poursuit  sa  route* 
Il  n'avait  fait  encore  que  quelques  pas,  lorsqu'il rea- 
contre,  au  milieu  du  chemin,  un  bouvier  menant 
une  charrette  chargée  de  pain,  de  vin  et  de  diverses 
viandes,  et  invitant  à  manger  tous  les  passants  qu'il 
rencontre.  Il  y  invile  Geoffroi,  qui  accepte,  si  pressé 
qu'il  soit  de  s'éloigner  de  ce  pays  ensorcelé.  Après  ' 
un  excellent  repas,  gracieusement  servi  à  l'ombre  et 
«ur  l'herbe  fraîche,  Gooffroi  s'adresse  au  courtois 
lM)uvier  et  lui  demande  qui  il  est.  Le  bouvier  répond 
qu'il  est  tenancier  d'une  haute  et  belle  dame  envers 
laquelle  il  a  contracté  l'obligation  de  donner  Tbospi- 
4alité  à  trente  chevaliers,  obligation  qu'il  remplit  au 
jourd'hui  de  son  mieux.  Geoffroi  demande  quelle 
esX  cette  dame  :  il  apprend  que  c'est  Brunissende* 
A  cette  réponse,  il  reste  un  moment  en  suspens; 
jQoais^  cédant  enfin  à  la  curiosité  qui  le  presse:  «  Bel 
»ami,  dit-il  au  bouvier^  pourquoi  les  gens  de  ce 
»  pays  se  lamentent- ils  avec  tant  de  bruit  et  d'eilra- 
>»  vagance?  —  Vilain,  répond  le  bouvier  devenu  tout 
»  à  coup  furieux,  tu  n'échapperas  pas  à  la  mort  que 
»  tii  mérites.  »  Et  là  dessus  il  lui  lance  une  hadie 
4|u'il  tenait  k  la  m«»n ,  et  qui,  de  la  vigueur  àùat 
elle  est  lancée,  va  se  briser  eur  l'écu  du  chevalier. 
4Seûffreî«  qui  avait  eu  la  précaution  de  monter  à  cbe^ 
i9éi  awBl  làe  faite  la  pécilleuse  question,  s'enfuît  è 
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toute  bride,  poursuivi  d'imprécations,  d'injures  et  à 
coups  de  pierres  par  le  furieux  qui,  voyant  qu'il  ne 
peut  l'atteindre,  revient  sur  ses  pas,  prend  une  grosse 
hache,  met  son  char  en  pièces  et  tue  ses  bœufs. 
Geoffroi,  qui  s'est  retourné  pour  voir  celle  extrava- 
gance, ne  peut  s'empêcher  d'en  rire,  et  poursuit  son 
chemin  tranquillement  et  sans  aventure,  jusqu'à 
l'heure  de  None,  où  recommence  l'étrange  vacarme 
des  lamentations  et  des  cris  du  pays.  ^ 

Vers  le  soir,  aux  approches  de  la  nuit,  il  rencontre 
deux  jeunes  damoiseaux  revenant  de  la  chasse,  l'é- 
pervier  sur  le  poing  et  les  chiens  en  laisse,  qui  lui 
offrent  l'hospitalité  avec  tant  de  grâce  et  d'empres- 
sement qu'il  ne  peut  les  refuser  et  se  met  à  chevau- 
cher sur  leurs  traces,  causant,  riant  avec  eux.  Mais 
au  moment  du  coucher  du  soleil,  voilà  que,  de 
tous  côtés,  s'élève  l'effroyable  tumulte  dont  il  a  les 
oreilles  pleines  depuis  la  veille  ;  et  les  damoiseaux 
qui  le  conduisent  se  mettent  à  crier  et  à  se  désoler 
comme  tout  le  reste.  «  Pour  Dieu,  barons,  qu'avez- 
»  vous,  leur  demanda  Geoffroi,  et  que  vous  arrive- 
»  t-il  pour  vous  lamenter  et  vous  démener  comme 
»  vous  faites?  » 

A  cette  question,  la  rage  s'empare  de  ceux  à  qui 
elle  s'adresse.  «  Don  traître,  chevalier  mal  né,  s'é- 
M  crient-ils,  tu  te  repentiras  de  ta  curiosité.»  En  par- 
lant de  la  sorte,  l'un  lui  lance  à  la  figure  son  éper- 
vier,  faute  d'arme,  l'autre  prend  un  lévrier  par  les 
pattes  et  en  frappe  de  toutes  ses  forces  le  malencon- 
treux chevalier.  Il  pique  des  deux,  et  ils  le  suivenft 
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en  rinjuriant  et  le  menaçant.  Mais  au  bout  d'un^ 
moment  les  cris  cessent  et  les  deux  damoiseaux,  su- 
bitement revenus  de  leur  fureur,  rappellent  courtoi- 
sement Geoffroi.  Mais  Geoffroi  ne  les  écoute  plus, 
et  leur  reproche  leur  brutale  extravagance.  Toutefois 
ils  lui  font  tant  d'excuses  et  de  prières,  lui  donnent 
tant  d'assurances  de  ne  plus  lui  faire  aucun  mal , 
qu'il  cède  de  nouveau  et  se  remet  en  route  avec  eux. 
Seulement,  les  deux  damoiseaux  le  conjurent,  et  il 
leur  promet  de  ne  pas  réitérer  sa  question. 

Au  bout  de  quelques  instants  ils  arrivent  à  un 
château  petit,  mais  agréable;  et  les  deux  chasseurs 
présentent  Geoffroi  à  leur  père  et  à  leur  sœur,  jeune 
et  gentille  demoiselle.  Notre  chevalier  est  accueilli  et 
traité  avec  toutes  les  recherches  de  l'hospitalité  la 
plus  cordiale,  si  ce  n'est  qu'on  élude  diverses  ques- 
tions qu'il  a  bien  envie  et  qu'il  aurait  besoin  de 
faire. 

Le  seigneur  de  ce  château  était  un  brave  et  cour- 
lais  chevalier  qui  avait  été  fort  ami  du  père  de 
Geoffroi,  et  fut  charmé  de  faire  connaissance  avec 
ce  dernier.  Il  voudrait  bien  le  retenir  quelque  temps; 
mais  Geoffroi  est  si  pressé  de  rejoindre  Taulat,  qu'il 
consent  à  peine  à  passer  la  nuit  dans  le  château.  Du 
reste,  il  la  passe  tranquillement  et  sans  aventure.  Le 
matin  venu,  il  se  remet  en  chemin,  accompagné 
par  Auger  et  par  ses  deux  fils ,  qui  ne  veulent  omettre 
à  son  égard  aucune  marque  d'amitié  et  de  courtoisie. 

Geoffroi  chevauche  avec  ses  trois  hôtes,  satisfait 
d'eux,  mais  soucieux,  taciturne,  tourmenté  de  la 


ItO  HISTOIBX  Dl  LA  P0É8IB  PROVSirÇALK. 

eurîosilé  de  savoir  la  raison  de  tout  le  bruit  et  de 
tous  les  cris  qu'il  a  entendus,  maïs  n'osant  plus  faire 
de  questions  à  ce  sujet.  Auger  s'aperçoit  de  son  em- 
barras et  lui  en  demande  amicalement  la  cause,  ea 
protestant  de  son  désir  empressé  de  faire  tout  ce 
qui  pourra  le  dissiper.  Rassuré  par  cette  provocation 
bienveillante,  Geoffroi  n'y  tient  plus,  il  demande  de 
nouveau  pourquoi  les  gens  du  pays  crient  et  se  la^- 
mentent  si  fort  à  certaines  heures  du  jour  et  de  la 
nuit.  ((Méchant  bâtard!  indigne  chevalier I  c'est  la 
n  mort  que  tu  as  demandée,  lui  crie  alors  Auger  en 
n  «'élançant  sur  lui  pour  le  frapper  et  l'arrêter.  Te- 
»  nez,  l«iez-le  bien  !  crient  à  celui-ci  ses  deux  fils, 
M  qu'il  ne  nous  échappe  pas  I  »  Mais  Geoffroi  leur 
édiappe  d'un  bond  de  son  cheval ,  et  en  un  clin 
d'œil  hors  de  portée  d'eux,  il  les  regarde  se  déme- 
ner comme  des  possédés,  et  leur  adresse  de  violents 
reproches  sur  leur  folle  et  perfide  conduite. 

A  ces  reproches,  les  forcenés  se  calment,  Auger  lui 
fait  des  excuses,  l'engage  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante à  le  rejoindre,  et  lui  donne  sa  foi  de  cheva- 
lier de  répondre  désormais  pleinement  à  tonte  ques- 
tion qu'il  voudra  lui  faire.  Cette  dernière  parole, 
plus  que  toute  autre,  attire  Geoffroi  ;  il  revient  à  Au- 
ger, mais  non  sans  lui  avoir  fait  auparavant  répéter 
sa  promesse. 

La  confiance  ainsi  rétablie,  la  conversation  re- 
commence :  Geoffroi  conte  alors  l'histoire  de  Taulat 
et  rengagement  qu'il  a  pris  de  venger  sur  ce  féroce 
chevalier  l'al&ont  fait  au  roi  Arthur,  et  demande  les 
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eigaemmts  nécessaires  pour  Vachèrement  de 
sm  entreprise. 

À  trKfen  toutes  les  question»  qu'il  fait  sur  ce  su* 
jet,  il  |ette  4e  nouveau  c«lle  autre  question  malen- 
oontreine  qui  loi  a  jusqu'ici  attiré  tant  de  désagré- 
ments!. 

À  tout  cela  àuger  ne  répond  pas  d'une  n^tnière 
directe,  mais  il  indique  à  Ceoffroi  la  personne  qui 
doit  y  répondre;  c'est  une  vieille  femme  qui  demeure 
dans  un  château  éloigné,  et  que  Geoffroi  trouvera 
aisément,  grâces  aux  renseignements  et  aux  avis  qui 
lui  sont  donnés  à  ce  sujet. 

Charmé  de  l'espoir  qu'il  a  de  saToir  où  rencontrer 
enfin  son  ennemi,  Geoffroi  dit  adieu  à  ses  hôtes,  qui, 
connaissant  bi^i  la  force  deTaulat,  ne  sont  pas  sans 
inquiétude  sur  l'issue  de  son  entreprise. 

Cependant  Geoffroi ,  attentif  aux  indices  quil  a 
reçus,  chevauche  jusqu'au  soir,  à  travers  un  pays  sans 
oalbire,  sans  habitants,  sans  maisons;  il  fait  halte 
dans  une  prairie,  et  arrive  le  matin  à  une  vaste  plaine, 
au  pied  d'une  grande  montagne  escarpée.  Au  som- 
met de  la  montagne  est  tm  vaste  et  supert>e  château  : 
la  plaine  est  couverte  de  tentes  et  de  cabanes  de 
feuillée;  et  d'une  tente  à  l'autre,  il  voit  aller,  venir, 
fourmiller  des  chevaliers.  Il  traverse  le  camp  sans 
s'arrêter  ei  sans  mot  dire,  selon  la  consigne  qu'il 
avait  reçue,  arrive  au  château,  descend  de  cheval, 
quitte  son  écu  et  sa  lance,  et  voyant  une  petite  porte 
sur  laquelle  sont  peintes  des  fleurs  de  toutes  cou- 
leurs, Û  entre  par  là  dans  «me  grande  salle,  au  mi-^ 
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lieu  de  laquelle  il  voit  un  lit,  et  dans  le  lit  un  che* 
valier  blessé,  et  de  chaque  côié  deux  femmes  dont 
le  visage  et  laltitude  annoncent  l'abattement  et  la 
douleur.  L'une  d'elles  est  jeune  encore,  l'autre 
vieille.  Geoffroi  s'approche  de  celle-ci  pour  lui  par- 
ler. Elle  va  à  sa  rencontre  :  «  Pour  Dieu,  seigneur , 
»  dit-elle,  parlez  bas,  pour  ne  point  aggraver  les 
»  souffrances  du  ohevalier  que  voici  étendu  blessé 
»  dans  ce  lit.  » 

Geoffroi  annonce  qu'il  vient  de  la  part  d'Auger  et 
pourquoi  il  vient.  Là-dessus  la  vieille  femme  se  met 
à  lui  dire  tout  ce  qu'il  désire  savoir. 

Taulat  est  un  chevalier  d'une  bravoure  et  d'une 
force  extraordinaires  ,  mais  d'une  méchanceté, 
monstrueuse,  qui  désole  au  loin  les  contrées  voi- 
sines. Les  chevaliers  logés  dans  les  tentes  delà  plaine 
sont  de  braves  chevaliers  qui  ont  osé  se  mesurer 
avec  lui,  dans  l'espoir  d'en  délivrer  le  monde;  mais, 
ils  ont  été  vaincus ,  et  sont  retenus  prisonniers, 
par  lui. 

Mais  nul  n'a  eu  tant  à  souffrir  de  la  scélératesse, 
de  Taulat <}ue  le  chevalier  étendu  là,  si  horriblement 
blessé  sur  ce  lit.  Taulat  lui  tua  d'abord  son  père , 
sans  raison,  et  lui  fit  ensuite  la  guerre  à  lui-mémie  : 
il  lui  enleva  une  partie  de  ses  terres,  le  blessa  de 
plusieurs  coups  de  lance,  le  prit  et  l'enferma  dans 
ce  château  écarté.  Il  y  a  sept  ans  qu'il  est  sur  ce  lit, 
ses  plaies  toujours  vives,  toujours  ouvertes.  Chaque 
fois  qu'elles  sont  sur  le  point  de  se  fermer,  une  fois 
par  mois,  Taulat  le  £ait  prendre  par  ses  valets  et  fia- 
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géller  de  courroies  noueuses,  jusqu'à  ce  que  le  sang 
coule  de  nouveau  de  chacune  de  ses  blessures. 

Ce  malheureux  chevalier  se  nomme  Mélian  de 
Monlmelier.  Cest  le  seigneur  de  la  contrée  où  Geof- 
froi  a  entendu  tant  de  lamentations  et  de  cris  ;  et  c'est 
la  destinée  même  du  pauvre  Inartyrisé  qui  est  la 
cause  de  ces  lamentations  et  de  ces  cris.  Il  était 
si  bon,  si  juste,  si  parfait  en  toute  chose,  que  ses 
sujets  l'aimaient  jusqu'à  Tadoration.  C'est  en  té- 
moignage de  leur  amour,  de  leurs  regrets,  de  leur 
compassion  pour  ses  souffrances  inouïes,  qu'ils 
pleurent  et  se  lamentent  tous  plusieurs  fois  par  jour  ; 
c'est  un  deuil  extraordinaire  qu'ils  ont  résolu  de  ■ 
garder  aussi  longtemps  que  leur  infortuné  seigneur- 
restera  le  martyr  de  la  férocité  de  Taulat. 

Du  reste,  la  vieille  femme  ne  peut  dire  oîi  est 
Taulat  pour  le  moment;  mais  il  vient  sans  faute,  > 
chaque  mois,  renouveler  le  supplice  de  son  prison- 
nier, et  il  ne  reste  plus  que  huit  jours  à  passer  jus-> 
qu'à  l'époque  certaine  de  sa  prochaine  visite.  Geof-. 
froi  n'a  donc  qu'à  revenir  au  bout  de  ce  terme  ;  il  est 
sûr  de  rencontrer  l'adversaire  qu'il  a  tant  cherché. 
Mais  il  ne  peut  l'attendre  dans  le  château  même,  car 
si  Taulat  l'y  trouvait,  il  ferait  mourir  ceux  qui  l'y 
auraient  reçu. 

J'ai  poursuivi  avec un  certain  détail  le  résumé 
de  ce  roman,  jusqu'au  point  central  où  toutes  ses 
parties  se  rattachent  If  s  unes  aux  autres  pouf  ne 
faire  qu'une  seule  et  même  action.  Sur  tout  le 
reste  y  je  suis  forcé  de  m'en  tenir  à  des  ÎQdications 
111.  8 
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très-somraaires  :  elles  suffiront  pour  mon  objet. 

Geoflroi  passe  les  huit  jours  qui  restent  jusqu'à 
celui  de  l'arrivée  de  Taulat  chez  un  vénérable  er- 
mite, dans  une  forél  où  il  ne  manque  ni  d*occupa~ 
tion  ri  d'aventures;  car  il  tue  un  énorme  géant 
auquel  il  arrache  la  fi  le.de  son  ami  Auger,  que  le 
monstre  avait  enlevée;  il  a  un  long  combat  avec  un 
personnage  infrrnal,  un  vrai  démon»  s.ms  chair  ni 
os.  Enfin,  arrive  le  jour  de  combattre  T.iulat.  Les 
détails  de  ce  combat  sont  assez  dramatiques  et  assez 
intéressants  dans  'eur  genre;  Geoffroi,  comme  on  se 
le  figure  aisément»  en  sort  viti^orieux ;  mais  il  ne 
tue  pas  le  vaincu  :  il  est  bien  plus  beau  pour  lui  de 
l'envoyer  à  la  cour  d'Arthur  demander  le  pardon 
qu'il  ne  mérite  pas.  Piir  sa  victoire  se  trouvent  dé- 
H'vrés  tous  les  dievalii^rs  qui  étaient  là  prisonniers  « 
et  particulièrement  Mélian,  eesingneur  si  horrible^ 
ment  martyrisé  par  Taulat.  Je  laisse  à  penser  la  joie 
des  sujt  ts  de  ce  dernier»  et  le  renom  de  Geoffroi 
parmi  euxt 

Mais,  dans  sa  gloire,  ce  dernier  est  encore  mal* 
heureux.  La  pensée  de  Brunîssende  lui  est  revenue 
dans  toul*  sa  force  cl  Tobsi  de  plus  que  jamais.  Il  var 
se  reme  tre  prisonnier  entre  les.  mains  de  la  belle 
dame  ;  vl  Dieu  sait  si  cette  fois  il  est  bien  reçu  et  s'il 
a  des  raisons  de  s'évader.  Cependant  plusieurs  jours 
se  passent  sans  que  les  deux  amants  osent  se  décla* 
rer  l'un  à  l'autre  leur  amour:  et  il  fiiut  que  le  boa 
Mélian«  rentré  dâiis  la  seigneurie-de  la  contrée,  io* 
tervieniMt  pour  décidM  et  amnoer  leur  union.  Il  est 
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convenu  qu*elle  aura  lieu  à  la  cour  du  roî  Arthur, 
qui,  après  de  si  glorieux  liommages  reçus  du  Geofe' 
froi,  s'intéresse  nalurt^llemenl  à  son  bonheur.  Je. 
passe  quelques  aventures  merveilleuses  qui  vicnnonfe 
encore  à  la  traverse  de  ce  bonheur,  el  les  ièkm. 
brillantes  au  milieu  desquelles  se  fait  le  mariage 
de  nos  deux  amants  h  la  cour  de  OtrdeuiL  Je  crot9^ 
devoir  garder  le  peu  d'espace  qui  me  reste  pour 
quelques  observations  destinées  à  compléter  ce  rér 
sumé. 

Comme  tous  los  romans  de  la  classe  de  la  Tabl^- 
Bonde,  celui  de  Geoffroi  est  en  vers  de  huit  syllabes^ 
rimes  par  paires.  Le  style  en  est  gônéralemerjt  élé** 
gantet  d'une  aisance,  d'une  légèreté  e](traorJinairea« 
Ce  vers  de  huit  syllabes  a,  dans  ce  poëme,  comrQQ: 
dans  beaucoup  d'autres  de  la  m ^mo  époque,  uneal- 
lure  précipit  e,  une  impulsion  qui  entraine,  pour 
ainsi  dire,  les  idées  et  les  images  du  poëte,  et  tea4 
toujours  h  leur  faire  une  sorte  de  viol  nce,  h  ha  ^ 
faiblir,  à  les  amollir  par  une  expression  trop  abon- 
dante et  trop  facile*  Aussi  cette  facilité  dégénère^ 
t^lle  parrois  en  platitude  ou  en  redondance,  AvQft 
ce  petit  vers  qui  se  présente,  en  quelque  sorte,  toul 
£iit,  tout  prêt  à  s'échapper,  avant  d'avoir  roQul'ftfqh 
preinte  de  l'art,  il  est  presque  impossibh  au  poqlft 
de  prendre  un  ton  un  peu  grave  et  soutenu  î  ^ 
comme  j'ai  eu  plus  eurs  fois  loocasion  da  lo  noter, 
Vadûplion  de  ce  mètre  mari|ua  i;n  oommenoenv  aI 
de  décadence  dms  le  saut^menl  d«  Tépopée  «it  4tt 
f  (^le  qui  lui  convient. 
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Un  autre  pôinl  qui  caractérise  le  roman  de  Geof- 
froi  c'est  la  surabondance  des  détails  lyriques.  L'au- 
teur s'est  complu  au  tableau  des  amours  de  Brunis- 
sende  et  de  son  héros;  mais  il  ne  met  point  ces 
amours  en  action,  presque  tout  se  réduit  à  de  longs 
monologues  dans  lesquels  chncun  des  deux  amants 
se  contemple  complaisamment,  minutieusement  lui- 
même,  se  regarde,  pour  ainsi  dire,  soufîrir,  comme 
cherchant  des  motifs  de  s'attendrir  sur  lui-m^me. 
Ces  monologues  ne  sont  guère  qu'un  centon  élégant, 
ingénieux  et  délicat,  de  tout  ce  que  les  troubadours 
avaient  déjà  chanté  pour  leur  propre  compte.  L'in- 
vasion de  ces  chants  lyriques  dans  l'épopée  était  un 
autre  symptôme  de  la  décadence  commencée  de 
celle-ci. 

J'arrive  à  une  observation  plus  spéciale  et  plus 
importante  sur  ce  roman  de  Geoffroi  ;  on  aura  aisé- 
ment remarqué,  d'après  le  résumé  que  j'en  ai  fait,  la 
prétention,  on  pourrait  même  dire  l'art  avec  lequel 
l'auteur  a  cherché  à  exciter  la  curiosité  sur  la  cause 
de  ces  clameurs  lamentables  dont  Geoffroi  est  frappé 
dans  le  château  de  Montbrun  et  dans  toute  la  con- 
trée environnante  ;  et  l'on  aura  trouvé,  sans  doute , 
cette  cause  beaucoup  au-dessous  de  l'attente  poé- 
tique. Elle  l'est,  il  est  vrai,  à  raisonner  d'après  des 
principes  d'art  un  peu  généraux  et  abstraits.  Mais  à 
la  considérer  dans  la  pensée  de  l'auteur  et  dans  l'es-* 
prit  de  son  temps,  celte  partie  du  roman  en  est  la 
partie  caractéristique  et  vitale,  pour  ainsi  dire. 

Au  fond  de  toutes  ces  aventures  merveilleuses  dont 
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je  n'ai  indiqué  que  la  moindre  partie  «  il  y  a  une 
idée  sérieuse  et  qui  se  rattache  à  des  faits  réels. 
On  pourrait  dire  que  lauleur ,  bien  que  peut-être 
sans  une  intention  expresse  et  vaguement,  a  per- 
sonnifié dans  Taulat  la  force  et  laulorité  brutales, 
telles  qu'on  les  voyait  souvent  à  ces  époques,  oppri- 
mant et  bouleversant  la  société;  et  dans  Geoffroi. 
le  Génie  de  la  chevalerie  luttant  contre  celte  force  per- 
verse. Mais  une  intention  équivalente  à  cette  idée 
qu'il  a  certainement  eue,  qu'il  a  même  suffisamment 
exprimée,  c'est  celle  de  relever,  d'exalter  le  caractère 
et  la  destinée  d'un  chef  féodal  accompli.  Voulant 
exprimer  l'amour  d  une  population  entière  pour  un 
tel  chef,  il  n'a  pas  cru  faire  une  chose  ridicule  en 
poussant  jusqu'au  merveilleux  les  démonstrations  de 
cet  amour  :  il  a  regardé  le  martyre  périodique  du 
bon  Mélian,  par  le  féroce  Taulat,  comme  un  motif 
suffisant  de  ces  transports  de  douleur  unanime  qui 
éclatent  comme  une  sorte  de  frénésie  et  de  folie.  Or, 
4^  motif  naturel  est  certainement  plus  original  et 
plus  poétique  que  ne  le  serait  tout  autre  qui  n'aurait 
que  le  mérite  d'être  plus  merveilleux.  Il  y  a  toujours, 
et  je  ne  crains  pas  de  le  répéter  chaque  fois  que  l'oc- 
casion s'en  présente,  il  y  a  toujours,  dans  les  grands 
monuments  poétiques  d'une  époque,  surtout  d'une 
époque  pleine  de  vie  et  de  caractère,  comme  celle 
que  nous  avons  en  vue ,  quelque  chose  qui ,  même 
à  l'insu  du  poète  et  sans  projet  de  sa  part,  révèle 
les  idées  et  les  tendances  de  cette  époque. 
Pour  revenir  un  instant  au  roman  de  Geoffroi, 


j*«aj9uteTai  aux  considérations  qui  préc'dent  une  con- 
jeciiire  p-us  porliculière  qu'elles  n'excluent  pas,  ott 
qui,  pour  mieux  dire,  les  appuierait  si  elle  était 
juste.  Je  serais  tenté  de  croire  que  Tauteur,  quel 
qu  il  Boit,  de  Ceoffroi,  a  eu  en  vue,  dans  quelques 
personnages  et  quelques  incidents  de  son  roman, 
des incdcnts ^t  des  personnages  de  son  temps. 

Ce  qui  me  porterait  à  le  présumer,  c'est  que  plu*- 
^eurs  des  noms  de  lieux  auxquels  il  ailache  parfoin 
les  noms  de  ses  aclours  sont  des  noms  de  lieux  réels 
et  môme  très-connus  dans  le  Midi.  Ainsi,  par  exem- 
ple, il  y  est  question  d'un  chevalit^r  nommé  Estut  dt8 
Verlfeuil.  Or,  Verlfi'uil  fut  un  chàleau  célèbre  dam 
le  diocèse  de  Toulouse.  11  y  a  très-probablcmi^nt^ 
dans  la  description  poétique  que  fait  notre  auteur 
du  château  de  la  belle  Brunissende,  quelque  aîlusioû 
au  château  de  Monlbrun,  ancien  château  célèbre  d* 
Limousin,  dont  oa  voit  encore  aujourd'hui  de» 
ruines  remarquables. 

Il  y  aurait  donc,  dans  le  roman  deGeoffroi,  quel- 
^ues  données  positives  que  l'auteur  n'aura. t  fait 
qu'idéaliser  pour  leur  donner  une  couleur  et  des  di- 
iuensions  plus  poétiques. 


■istwmi  as  Là  tois»  pboitixçau.         KIB 
CHAPITRE  XXXV. 


ANALYSE  DE  PERCEVAL. 


Ap^^s  avoir  parlé  des  romans  provençaux  de  la 
Table  Ronde,  qai  n  apparliennenl  point  à  la  fable 
religieuse  du  Graal,  il  me  reste  à  donner  une  idée  de 
la  manière  dont  les  troubadours  ont  traité  ccUe  der* 
nière  fablft  ;  mais  je  dois  rappeler  auparaviinl  quel- 
ques laits  que  j'ai  discutés  et  c  ois  avoir  établis  pré- 
cédemment. Aucun  des  romans  provençaux  où  il  s'a- 
git du  mystérieux  Graal  ne  nous  est  parvenu  dans 
sa  forme  et  sa  rédaction  origina'e;  nous  n  avons, 
pour  nous  en  faire  une  idée,  que  des  versions  ou  des 
imitations  en  d'autres  langues. 

Le  P^rceviil  de  Chrétien  de  Troios  appartient  par 
plus  d'un  côté  a  ces  imitations;  toutef  is  Tauteur  a 
lant  mis  du  sien  dans  ce  roman,  qu'il  faui  y  voir 
plutôt  une  composition  originale,  une  rédaction  paiv* 
liculière  de  la  fiction  du  Graal,  que  le  siuiple  reflet 
d'une  composition  provençale  sur  ce  sujet. 

Mais  je  l'ai  déjà  dit,  il  y  a  en  allemand  deuK 
grands  et  célèbres  romans  épiques  relatifs  au  Graâl> 
et  dont  tout  autorise  à  regarder  le  fond  et  l'ensemble 
tomme  d'invention  provençale.  Ce  sont  le  Titurel  et 
le  Perceval  de  Wolfram  d'Eschenbach. 

Le  Titurel  est  encore  manuscrit  dans  les  biblio^ 
tfaèques  d'Allemagne  et  dans  celle  du  Vatican.  Il  ne 
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m'est  connu  que  par  des  extraits  et  des  fragments, 
d'après  lesquels  il  serait  téméraire  à  moi  de  pré- 
tendre apprécieir  l'ensemble  et  le  caractère  d'une 
grande  composition  fort  complexe.  Je  me  bornerai 
donc  à  analyser  le  Perceval.  Ce  roman  n  a  guère 
moins  de  vingt-cinq  mille  vers,  et  mon  résumé  at- 
teindrait une  longueur  démesurée  si  je  m'attachais 
à  suivre  l'auteur  à  travers  une  foule  d'aventures  qu'il 
entasse  sans  beaucoup  d'ordre  et  sans  qu'elles  se  rat- 
.  tachent  toujours  l'une  à  l'autre  par  un  lien  commun. 
Ce  sont  autant  d'accessoires  qui  compliquent  et  obs- 
curcissent, sans  compensation  «  le  vrai  sujet  du  ro- 
man. Faire  abstraction  de  ces  accessoires,  ce  sera 
non-seulement  gagner  de  l'espace  pour  le  fond  de 
J'ouvrage,  ce  sera  en  faire  ressortir  l'idée,  Vinteutioa 
dominantes,  et  par  là  même  le  caractère  poétique. 

Parmi  les  antécédents  de  l'action  propre  de  Per- 
ceval, il  y  en  a  qui  tiennent  à  la  fable  du  Titurel,  et 
qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  en  peu  de 
mots. 

De  cette  race  de  héros  pieux  à  qui  le  ciel  avait 
confié  la  garde  et  la  défense  du  Graal,  Amfortes  était 
le  dernier;  il  n'avait  point  voulu  prendre  de  femme, 
et  n'avait  pas  de  fils  pour  lui  suc<  édcr.  Dominé  par 
ses  inclinations  chevaleresques,  il  s'était  consacré 
au  service  amoureux  d'une  demoiselle  renommée 
pour  sa  beauté  et  pour  les  caprices  altiers  de  son  ca- 
ractère. En  tout  cela  il  avait  manqué  au  culte  du 
Graal,  et  eu  avait  été  puni.  Dans  un  combat  singur 
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lier,  livré  pour  Tamour  de  sa  dame,  il  avait  été 
blessé  d'un  coup  de  lance,  et  le  fer  était  resté  dans 
la  plaie,  mortelle  pour  tout  autre  que  pour  un  che- 
valier du  Graal.  La  grâce  du  saint  vase  avait  pré- 
servé Âmfortes  de  la  mort;  mais  voilà  tout.  Il  était 
condamné  à  souffrir  horriblement  de  sa  blessure,  jus- 
qu'au jour  où  il  recevrait,  dans  son  château  de  Mont- 
sauvage,  la  visite  d'un  jeune  chevalier,  cher  au  ciel 
par  ses  vertus,  par  Vinnocence  de  sa  vie  et  la  simpli- 
cité de  son  caractère.  Le  jour  où  ce  chevalier  paraî- 
trait à  Monlsauvage,  Amfortes  devait  être  guéri  de  sa 
plaie  et  de  ses  souffrances,  et  le  nouveau  venu  devait 
lui  succéder  dans  sa  dignité  de  chef  ou  roi  des  che- 
valiers du  Graal. 

Ces  changements  ne  devaient  néanmoins  avoir 
lieu  qu'à  une  condition  :  toutes  les  merveilles,  toutes 
les  pompes  du  service  ou  du  culte  du  Graal  devaient 
être  étalées  aux  regards  du  chevalier  étranger,  et  il 
fallait  que  celui-ci,  frappé,  comme  il  devait  l'être, 
d'un  spectacle  si  nouveau  pour  lui,  demandât  à  son 
hôte  ce  que  signiGaient  toutes  ces  merveilles.  De 
plus,  cette  question  devait  être  faite  par  le  cheva- 
lier le  soir  même  de  son  arrivée;  le  lendemain  elle 
n'aurait  eu  aucune  vertu. 

Maintenant  Perceval  élait  le  jeune  chevalier  pré- 
destiné par  le  ciel  à  devenir  le  roi  du  Graal  à  la  place 
d'Amforles,  et  à  terminer  les  longues  souffrances  de 
celui-ci.  Perceval  était,  comme  nous  l'avons  déjà  vu, 
de  race  bretonne  par  son  père,  et  tenait,  par  sa  mère, 
à  la  pieuse  race  des  fondateurs  du  culte  du  Graal  ; 
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îi  était  le  neveu  d'Amforles,  auquel  il  devait  succé- 
xler.  Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  des  aven- 
tures à  travers  lesquelles  il  devait  parvenir  à  sa  haute 
deslinée»  il  est  bon  de  rappeler  aussi  rapidement  que 
possible  celles  de  Gamuret,  son  père. 

Gamuret  avait  été  obligé  de  céder  à  son  frère  aîné 
le  trône  d'Anjou  ;  mais  du  caractère  le  plus  aventu- 
reux et  d'une  bravoure  sans  mesure,  c'était  par  goût 
plus  encore  que  par  nécessité  qu*il  s'était  jeté  dans 
la  carrière  des  aventures.  Il  avait  couru  le  monde 
entier.  Partout  il  avait  gagné  des  batailles,  conquis 
des  royaumes,  vaincu  des» chevaliers  jusqu'à  lui  in- 
vincibles, et  s'était  fait  aimer  des  reines  les  plus 
Cères.  11  avait  épousé  celle  de  Sas.imank,  pays  de  la 
création  du  romancier,  mais  qu'il  faut  supposer  en 
Asie  et  peuplé  de  païens.  De  ce  mariage  il  avait  eu 
un  fils  nommé  Feravis.  Ce  n'était  pas  assez  pour  te 
retenir  :  il  avait  quitlé  bien  vite  sa  belle  païenne  et 
était  revenu  en  Espagne  ou  en  France,  oîi  il  avait 
épousé  chrétiennement  Arloïde,  sœur  d'Amfortes,, 
dont  il  avait  eu  Perceval.  Il  adorait  Arloïde  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  d'ôlre  repris  du  goût  des  aventures., 
partit  de  nouveau,  et  alla  se  faire  tuer  en  trahison  à 
Babylone,  ou  peut-être  encore  plus  loin. 

Inconsolab'e  de  sa  mort,  la  belle  et  vertueuse 
Arloïde  chercha  une  retraite  profonde  au  milieu 
d'une  vaste  forêt,  oii  l'éducation  du  petit  Perceval 
fui  l'objet  unique  de  ^es  soins.  Elle  ne  songea  nulle- 
ment à  en  faire  un  héros  ;  bien  loin  de  là,  craignant 
pour  lui  une  destinée  pareille  à  celle  de  son  père, 
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die  ne  lui  avait  jamais  parlé  de  celui-ci.  Enfin , 
eômme  pour  ne  pas  penlre  une  seule  occasion  de  te 
Aommer  son  Qls.  son  cher  fils,  son  beau  fils»  elle  ne 
lui  avait  point  donné  de  nom  propre  par  lequel  totft 
le  monde  pût  le  distinguer  et  l'appeler. 

Élevé  dans  les  forêts,  parmi  les  bêtes  féroces,  Pet- 
ceval  devint  un  grand  chasseur,  et  n'appril  rien  de 
ce  qui  se  passe  et  se  fait  dans  le  monde.  Il  était  déjà 
un  jeune  bomme,  qu'il  avait  encore  toute  la  simpli-  ^ 
cité  d'un  enfant  ;  il  n'avait  vu  que  les  pâtres,  les  fan- 
eheurs  et  les  moissonneurs  de  sa  mère,  et  ne  croyait 
pas  qu'il  existât  des  hommes  autrement  occup<}S  que 
ceux-là.  Mais  le  temps  était  venu  où  il  devait  se  faire 
un  grand  changement  dans  ses  idées. 

Il  était  un  jour,  selon  son  usage,  à  la  chasse  dans 
les  bois,  lorsqu'il  entendit  tout  a  coup  devant  lui  un 
bruit  de  cheval  au  galop  et  un  cliquetis  d'armes.  ïl 
n'avait  jamais  rien  entendu  de  pareil;  il  avût  seule- 
ment ouï  parler,  et  mal  parler,  du  diable,  et  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fut  lui  qui  approchait,  faisantes 
vacarme.  Du  reste,  il  n'eut  pas  peur,  et  s'arrêta  pour 
voir. 

Le  diable  était  un  chevalier  en  poursuivant  deux 
autres  qui  venaient  de  lui  enlever  une  demoiselle; 
il  était  de  bonne  mine,  son  destrier  était  superbe,  et 
toutes  les  pièces  de  son  armure  étincelaient  au  so» 
leil.  Perceval  fut  si  agréablement  surpris  de  celle 
vue,  que,  passant  d'un  extrême  à  l'autre,  il  lui  sem- 
bla que  Dieu  seul  pouvait  être  aussi  beau,  et  il  de* 
BMtnda  naïvement  à  l'étranger  s'il  n'était  pas  Dieu« 
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L'étranger  lui  répondit  presque  aussi  naïvement 
qu'il  servait  Dieu,  mais  qu'il  ne  l'était  pas;  qu'il 
n'était  qu'un  chevalier.  Un  chevalier,  c'était,  pour 
le  pauvre  chasseur,  chose  plus  inconnue  que  Dieu 
même;  et  ce  nom,  qu'il  n'avait  jamais  entendu,  fait 
subitement  palpiter  son  cœur  d'une  curiosité  irré- 
sistible. Un  rapide  échange  de  questions  (  t  de  ré- 
ponses s'établit  entre  lui  et  l'inconnu,  et  au  sortir  de 
cet  entrelien,  Perceval  sait  ce  que  c'est  qu'un  cheva* 
lier;  pourquoi  il  y  a  des  chevaliers,  et  qui  les  fait; 
il  sait  le  nom  et  l'usage  de  chaque  pièce  de  leur  ar- 
mure. 

Cette  scène  est  du  nombre  de  celles  que  Chrétien 
de  Troies  a  prises  du  roman  provençal,  et  par  les- 
quelles le  Perceval  français  et  le  Perceval  allemand 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre.  Le  motif,  le  résultat 
et  le  fond  de  la  scène  sont  abs  )lument  les  mêmes 
dans  les  deux  ouvrages  ;  les  détails  et  les  accessoires 
seuls  varient.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu'en  modi- 
fiant sur  cif  point  son  original,  Chrétien  l'a  fort  em- 
belli- Tout  ce  morceau  est,  chez  lui,  plein  de  grâce 
et  de  fraîcheur,  et  j'aimerais  à  en  citer  quelques 
traits  ;  mais  je  suis  pressé  de  retourner  à  la  suite  de 
mon  résumé. 

Perceval  revient  auprès  de  sa  mère  tout  rêveur, 
tout  autre  qu'il  n'était  parti.  Il  lui  raconte  tout  ce 
qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre,  et  déclare  sa  ferme 
résolution  d'aller  au  plus  vile  à  la  cour  du  roi  Arthur 
se  faire  faire  chevalier.  Sa  mère,  la  tendre  Arloïde, 
Q^t  désolée  d'une  aventure  qui  bouleverse  tous  ses 


HISTOIRE  DB  LA  POÉSIE  nOVENÇALB.  12$ 

plans  ;  mais  elle  comprend  que  c'est  la  destinée  qui 
parle  dans  celte  circonstance,  et  n'essiiye  point  de  la 
contrarier.  Elle  s  empresse,  au  contraire,  d'instruire 
son  fils  de  tout  ce  qu'il  aura  besoin  de  savoir  et  de 
faire  quand  il  sera  chevalier. 

En  ce  qui  concerne  les  dames,  ces  leçons  sont  par- 
faitement conformes  au  système  de  galanterie  che^ 
valeresque  qui,  des  pays  de  langue  provençale,  avait 
passé  et  dominait  plus  ou  moins  dans  le  reste  de 
rEî^rope.  Perceval  devra  aimer  les  belles  et  bonne* 
dames,  pourvu  que  ce  soit  de  chaste  amour;  il 
pourra  en  recevoir  des  faveurs:  il  pourra,  sans  en- 
courir aucun  blâme,  en  prendre  des  anneaux,  des 
embrasi^ements,  des  baisers.  Tout  cela,  dil-elle,  re- 
lève et  soutient  la  bravoure.  Mais  demander  ou  ravir 
davantage  serait  un  grand  mal,  et  contraire  à  tous 
les  devoirs  du  chevalier.  Du  reste,  par  une  bizarrerie 
dont  le  poète  ne  dit  pa^  et  dont  le  lecteur  ne  peut 
guère  deviner  le  motif,  elle  persiste  à  lui  cacher  le 
nom  de  son  père,  et  à  ne  point  lui  en  assigner  un  à 
lui-même. 

Muni  de  ces  leçons,  monté  sur  un  cheval  peu  frin- 
gant, sans  autre  arme  que  son  javelot,  de  chasseur, 
dans  l'accoutrement  le  moins  chevaleresque  du 
monde,  mais  charmé  déjà  de  la  nouvelle  vie  qu'il 
sent  commencer  pour  lui,  Perceval  prend  le  chemin 
de  la  cour  d'Arthur.  Il  s'engage  dans  la  vaste  et 
aventureuse  forêt  de  Breseliande,  suivant  gaiement  le 
cours  (I4  uri  d  un  ruisseau  qui  coule  sous  des  om^ 
brages épais.  Au  boutde  quelques  heures  de  chemin 


il  se  trouve  en  faee  d'une  riehe  tei>te,  où  il  entre  sans 
cérémonie:  Dans  celte  tenle  dormait  seule  une  dmm 
de  lu  plus  grande  benuté  ;  c'était  Isolte,  femme  d'un 
duc  nommé  Orgulkux  de  la  Lande!  Perceval,  se  rap- 
pelant ce  que  sa  mère  lui  avait  dit  de  l'amour  des 
dames,  se  jelle  sur  la  belle  endormie,  la  serre  entre 
ses  bras,  lui  presse  1^  lèvres  des  siennes,  et  lui  en- 
lève un  anueau  d'or  qu'elle  avait  au  doigt.  Isotte 
s'éveille  en  poussant  de  grands  cris;  mais  Peroeval 
ne  lui  la  sse  pas  le  temps  de  se  plaindre;  il  se  relire 
paisiblement,  se  fl.tttant  d'avoir  pratiquée  merveille 
les  leçons  de  sa  mère,  et  peu  ému  des  clameurs  de 
la  datte.  Il  ne  doutait  pas  que  cène  fût  l'usage  cou*- 
stant  des  dames  de  crier  ainsi  quand  un  chevalier 
le&  embrassait  ou  leur  prenait  leur  anueau. 

Peiceyal  poursuit  son  chemin  jusqu'au  voisina^ 
d'un  grand  rocher»  où  il  entend  des  lamentations 
aiguës.  Il  descend  pour  s'assurer  d'oii  elles  viennent» 
et  voit  une  femme  qui  tenait  tfntre  ses  bras  un  corp» 
mort  embaumé.  Comme  cette  femme,  hérome  du  ro- 
man de  T.turel,  joue  encore  un  assez  grand  rôledans 
celui  de  Perceval,  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en 
dire  ici  quelques  mots. 

Elle  se  nommait  Si^une;  c'était  l'une  des  smurs 
d*Am(orte$,  de  ce  même  roi  blessé  et  souffrant  pour 
avoir  mal  rempli  son  office  de  gardien  du  saint 
Çraal;  elle  se  trouvait,  de  la  sorte,  être  la  tante  de 
PerievaU  Le  corps  embaumé  qu'elle  pressait  dans 
se.s  brus  était  celui  de  son  époux,  qui  avait  été  tué 
en  trahison,  S:gune  est  repsésentéâ  comme  un  ma- 
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dèle  hén^ae  de  tendresse  conjugale;  on  ne  la  voit 
jamais  qu'auprès  du  cadavre  de  son  époux  ;  eUe  ne 
fait  autre  chose  que  le  regretter  et  le  pleurer,  jus- 
qu'au moment  désiré  oîi  elle  est  pour  toujours  en* 
fermée  avec  lui  dans  le  même  tombeau. 

Un  long  entretien  s  engage  entre  Sigune  et  Per- 
ceval,  et  à  tout  ce  que  celui-ci  raconte  des  particula- 
rités de  son  éducation  et  de  la  vie  qu'il  a  menée  jus- 
qu'ici, Sigune  devine  qui  il  est;  elle  le  reconnaît 
pour  son  neveu,  et  lui  raconte  tout  ce  que  sa  mère 
lui  a  laissé  ignorer  de  la  destinée  et  de  la  condition 
de  son  père  ;  elle  lui  apprend  qu'il  est  né  à  Confolens, 
que  le  nom  de  Perceval  lui  a  été  donné  à  sa  nais* 
sa(nce,etque  la  couronne  du  royaume  deNorgallelai 
appartient  de  droit. 

Toutes  ces  informations  ne  changent  rien,  pour 
le  moment,  aux  projets  ni  aux  dispositions  de  Per^ 
ceval;  il  poursuit  son  voyage  h  la  cour  d*4rlhur; 
mais  la  nuit  le  surprend  à  la  porte  d'un  pécheur, 
qui  lui  refuse  de  le  recevoir  gratuitement.  Alors  Per- 
ceval, qui  ne  sait  le  prix  de  rien  au  monde,  donne 
à  l'avare  pécheur  l'anneau  qu'il  a  enlevé  le  miUin  à 
dame  Isotte.  Lelendema'm  il  arrive  de  bonne  heure 
à  la  vue  de  Nantes,  oîi  le  roi  Arthur  tenait  pour  lors 
sa  cour. 

A  quelque  distance  de  la  ville,  il  rencontre  un  che- 
valier nommé  Yvanet  et  surnommé  le  chevalier  rouge, 
h  cause  de  la  superbe  armure  de  cette  cou'eur  qu'il 
portait  d'habitude.  Yvanet  s'enfuyait  de  Nantes;  il 
venail  d'être  exclus  de  la  Table-Ronde,  en  punitfOff * 
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de  la  maladresse  avec  laquelle,  versant  à  boire  à  la 
reine  Genièvre,  il  avait  répandu  du  vin  sur  son  vê- 
tement. Voyant  Perceval,  Yvanet  le  salue,  l'arrêle.  et 
lui  montrant  la  coupe  d'or  de  la  reine  qu'il  empor- 
taity  il  charge  le  jeune  homme  d'aller  dire  à  la  cour 
qu'Yvanet  n'enlend  point  voler  celle  coupe,  mais 
qu'il  ne  la  rendra  qu'au  chevalier  qui  l'aura  con- 
quise les  armes  à  la  main. 

C'est  comme  porteur  de  ce  singulier  message  que 
Perceval  paraît  devant  Je  roi  Arthur,  en  présence  de 
toute  la  cour.  Le.  mélange  de  noblesse  naturelle  et 
de  rusticité  du  jeune  homme,  son  accoutrement  sin- 
gulier, l'extrême  simplicité  de  ses  paroles,  frappent 
tout  le  monde;  et  quelques  dames,  d'un  instinct  plus 
fin  que  les  autres,  découvrent  le  héros  futur  sous  le 
costume  et  à  tra\ers  les  sauvages  apparences  du 
chasseur. 

Encouragé  par  l'intérêt  que  l'on  semble  lui  mon- 
trer, Perceval  devient  plus  hardi  dans  ses  naïvetés. 
Il  a  é(é  ébloui  de  l'armure  rouge  d' Yvanet,  et  vou- 
drait bien  être  fait  chevalier  dans  une  si  belle  ar- 
mure. Il  sollicite  donc  d'Arthur  la  permission  de  la 
conquérir  sur  celui  qui  la  porte.  Arthur  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sourire  de  la  demande  :  mais  il  l'accorde, 
non  toutefois  sans  avoir  assuré  Perceval  que  ce  che- 
valier dont  il  convoite  l'armure  est  un  champion 
redoutable,  et  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  le  vaincre 
sans  autre  arme  qu'un  méchant  javelot.  Perceval 
n!est  pas  découragé  par  cet  avis;  il  va  défier  Yvanet, 
et  malgré  l'inégalité  du  combat,  il  le  lue,  prend  son 
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eheval,  sa  lance,  son  épée,  le  dépouille  de  son  ar- 
mure pour  s'en  revôlir,  et  il  est  dès  lors  surnommé 
le  chevalier  rouge  ou  le  chevalier  vermeil,  comme 
portent  les  allusions  fréquentes  des  troubadours  à 
Vhistoire  de  Perceval. 

On  pourrait,  avec  un  peu  d'imagination  et  de 
bonne  volonté,  trouver  dcinstout  ce  début  du  roman 
une  intention  poétique  assez  originale  et  assez  sub- 
tile. On  pourrait  croire  que  le  poète,  destinant  son 
héros  à  un  office  bien  supérieur,  et  même,  à  certains 
égards,  opposé  à  l'office  ordinaire  de  chevalier,  la 
fait  pour  cela  élever  4ans  les  bois,  lui  a  donné  la 
simplicité  et  la  pureté  d'un  enfant.  Ta  représenté 
devenant  chevalier  en  vertu  d'un  généreux  instinct, 
supérieur  aux  raffinements  convenus  de  la  chevale- 
rie, et  fait  pour  les  dédaigner.  Mais  on  s'assure  bien 
vile,  par  la  suite,  qu'une  pareille  intention  n'est  en- 
trée pour  rien  dans  l'idée  de  l'auteur.  La  naïveté 
rustique  de  Perceval  n'est  en  lui  qu'un  défaut  acci- 
dentel dont  il  ne  tarde  pas  à  se  corriger. 

Ayant  conquis  et  revêtu  la  belle  armure  rouge 
qu'il  convoitait  si  fort,  Perceval  ne  retourne  point  à 
la  cour  d'Arthur;  il  ne  veut  y  paraître  qu'après  avoir 
fait  des  choses  glorieuses  par  le  monde,  et  se  met 
aussitôt  en  quête  des  pccasions  de  les  faire.  Le  se- 
cond jour  de  sa  course,  il  trouve  à  lapprte  d'un  beau 
château  un  vieillard  vénérable  qui  l'invite  à  s'arrêter 
chez  lui.  Ce  vieillard  était  Gurneman,  roi  de.Gra- 
nard,  pays  que  je  n'engage  personne  à  chercher  sur 
la  carte.  Il  est  charmé  de,U  bonne  mine  de  Perceval, 
m.  9 


et  se  prend  pour  lui  d'une  grande  tendresse.  Hais  il 
s'aperçoit  bien  YÎte.  i  ce  que  lui  dit  ou  lui  raconte  le 
jeune  homme,  h  quel  point  il  a  besoin  d'instruction 
&ï  tout  ce  qui  concerne  la  chevalerie,  et  se  fait  cha- 
ritablement son  instituteur,  II  lui  apprend  d'abord 
à  tenir  et  à  manier  les  armes;  puis,  le  soir,  à  souper, 
il  lui  donne  une  leçon  de  galanterie  :  il  lui  apprend 
qu'un  chevalier  ne  doit  jamais  rien  prendre  de  forée 
aux  dames,  ni  les  eriibrassemenis,  ni  les  baisers,  en- 
core moins  les  anneaux  et  les  ceintures;  et  pour  que 
la  leçon  soit  plus  vivante  et  plus  sAre,  il  enjoint  à 
Éiise,  sa  jeune  et  gentille  Gile,  d'accepter  les  baiseis 
et  les  embrassernents  de  Perceval.  Celui-ci  passe  dans 
le  ch{\teau,  entre  le  bon  vieillard  et  son  aimable  fille, 
quelques  jours,  au  bout  desqu3ls  il  paraît  qu'il  ed- 
tend  la  chevalerie  et  l'amour  comme  et  aussi  bien 
que  tout  autre  chevalier.  Du  moins  ne  le  voit-on  plus« 
par  la  suite,  faire  aucune  gaudierie. 

Un  beau  matin  le  jeune  chevalier  prend  congé  de 
ses  hôtes,  au  grand  déplaisir  de  ceux-ci.  et  se  remet 
à  courir  le  monde.  En  suivant  le  cours  d*un  grand 
torrent,  il  arrive  aux  bords  de  la  mer,  dans  une  ville 
nommée  Beaurepaire,  capitale  de  je  ne  sais  trop  quel 
royaume,  se  présente  oomme  ami,  est  courtoisement 
accueilli  et  conduit  à  la  reine. 

Celte  reine,  nommée  Couduiramoar,  était  une 
jeune  personne  d'un  beauté  surprenante,  qui  venait 
d'hériter  des  états  de  son  pcre.  Elle  était  d'aillem^ 
très  à  plaindre  :  un  roi  voisin,  Klamide,  prétendait 
h  sa  main  ;  mais  elle  aurait  mieux  aimé  mourir  que 


de  s'unir  à  un  iMmme  férotee  dont  sa  familk  »\'ait 
peçQ  de  graves  outrages.  Kiamîde,  dédaigné»  se  ven- 
geait; il  menaçait  le  royaume  de  Torplieline  d'une 
destruction  totale,  et  y  exerçait  des  ravages  journa- 
liers. Conduiramour,  qui ,  en  voyant  Pereeval ,  a 
conçu  Id  plus  haute  idée  de  sa  valeur,  le  supplie  de 
la  secourir  contre  son  fier  ennemi*  et  le  jeune  ehe- 
valier  lui  en  donne  sa  parole.  Les  armées  de  Klamide 
sont  battues  deux  fois;  lui-même  est  vaincu  en 
oombat  ^ngulier;  sf  bien  que  Conduiramour  na 
plus  rien  à  craindre  de  lui.  Éprise  d  amour  pour  son 
libérateur,  la  belle  reine  lui  fait  des  avances,  que 
celui-ci  accepte  ;  il  épouse  Conduiramour,  et  devient 
roi  du  pays  dont  la  ville  de  Beaurepaire  est  la  ca- 
pitale. 

Dims  toutes  les  aventures  de  Pereeval,  à  partir  de 
sa  courte  apparition  à  la  cour  d'Ârtbur,  iln  y  a  rieti 
d'Original  ou  de  remarquable,  rien  qui  puisse  faire 
pnèvoir  ou  pressentir  pour  Perœval  la  mystérieuse 
destinée  d'un  lavori  du  ciel.  Pereeval  est  un  cheva- 
lier comme  mille  autres;  comme  mille  autres  il 
épouse  une  jeune  et  belle  reine,  dont  il  a  A'aincu  les 
persécuteurs  et  sauvé  le  royaume.  Il  n'y  a  jitsqu'à 
présent,  dans  sa  conduite  ni  dans  son  caractère,  pas 
un  trait  qui  anncmoe  en  lui  le  gardien  prédestiné  du 
saint  GraaI.  En  un  mot,  il  n'y  a  point  de  lien  réri- 
UkAe,  point  de  rapport  intime  entre  la  partie  vul- 
gaire du  Pereeval  que  nous  venons  de  parcourir 
et  la  pwtie  reUgîeiise  et  mystique  oà  nous  allons 
filtre. 
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Il  semblerait  que  Perceval  aurait  un  peu  perdu 
le  goût  des  aventures  héroïques  dans  les  bras  de  sa 
belle  Conduiramour  :  rien  n'indique  en  lui  le  pro- 
jet de  la  quitter  jamais  ;  et  quand  il  se  sépare  d'elle, 
ce  n'est  que  passagèrement  et  pour  remplir  un  de- 
voir de  piété  filiale  ;  il  veut  aller  voir  sa  mère,  et  il 
y  va.  Mais  il  est  si  pressé  d'être  de  retour,  il  va  si 
vite,  qu'un  oiseau  aurait  eu  de  la  peine  à  faire  en 
un  jour  le  même  trajet  que  lui,  à  ce  qu'assure  le 
poète.  Mais  cette  course  si  rapide  le  mène  oîiil  n'avait 
aucune  intention  d  aller. 

Il  se  trouve,  un  soir,  au  bord  d'un  lac,  et  voit 
dans  ce  lac ,  tout  près  de  terre ,  une  nacelle  à 
l'ancre,  remplie  de  personnages  qui  venaient  de  pê- 
cher, et  parmi  lesquels  s'en  trouvait  un  qui,  à  son 
vêtement,  semblait  être  le  seigneur  des  autres,  et  de 
tout  le  pays  environnant,  mais  qui  avait  l'air  d'un 
homme  accablé  de  douleur  çt  de  souffrance.  Perce- 
val,  s'adressant  aux  pêcheurs,  leur  demande  où  il 
pourra  chercher  un  asile  pour  la  nuit.  C'est  le  haut 
personnage  qui  se  trouvait  là  qui  lui  répond  :  il  lui 
apprend  qu'il  n'y  a,  à  trente  milles  à  la  ronde,  d'au- 
tre habitation  qu'un  château  tout  voisin,,  au  sommet 
d'une  montagne  escarpée,  et  l'engage  à  s'y  présen- 
ter, en  lui  montrant  Je  chemin.  Perceval  ne  se  fait 
pas  répéter  l'invitation  ;  il  prend  la  route  indiquée , 
arrive  aux  fossés  du  château,  et  crie  pour  demander 
que  le  pont  soit  baissé.  On  veut  savoir  d'abord  ce 
qu'il  désire  et  d'où  il  vient  :  sur  sa  réponse  qu'il 
vient  de  la  part  du  seigneur  du  pays,  on  le  laisse. en- 
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trer  ;  et  il  se  trouve,  en  un  moment,  au  milieu  d'une 
foule  de  chevaliers  de  tout  âge  qui  .Vaccueillent  de 
la  manière  la  plus  courtoise,  Faident  à  quitter  son 
armure,  et  le  vêtent  d'un  superbe  manteau  arabe. 

Perceval  est  moins  frappé  de  la  grandeur  et  de  la 
magnificence  du  château  que  de  la  mélancolie  et 
du  silence  qui  y  régnent  de  toutes  parts.  L'herbe  a 
poussé  partout  dans  les  vastes  cours,  et  les  a  trans- 
formées en  vraies  prairies;  signe  certain  que  les 
joùties  et  les  autres  exercices  chevaleresques  y  sont 
depuis  longtemps  abandonnés. 

Ce  château  était  celui  de  Montsauvage,  celuirla 
même  oii  l'on  gardait  le  Graal;  et  le  personnage  qui 
y  avait  envoyé  Perceval  élait  Amforles,  ce  chef  des 
gardiens  du  saint  vase,  condamné  à  d'horribles  souf- 
frances en  punition  de  ses  chevaleresques  amours. 

?ïotre  chevalier  est  conduit  dans  une  salle  im- 
mense^ où  il  reste  stupéfait  de  la  magnificence  el  dé 
la  nouveauté  de  tout  ce  qu'il  voit.  Cent  couronnes, 
surmontées  chacune  d'un  flambeau  resplendissant, 
étaient  appendues  aux  murailles.  Cent  lits  de  repos, 
avec  autant  de  superbes  couvertures,  étaient  dispo* 
ses  tout  à  Ventour.  De  trois  cassolettes  de  marbre 
s'élevait  un  parfum  d'aloès.  Au  milieu  de  la  salle, 
Amfortes  reposait  sur  une  riche  couche.  Perceval  lui 
ayant  été  présenté,  il  l'invita  à  s'asseoir  à  ses  côtés , 
en  attendant  le  souper. 

D'où  Amfortes  soupçonnait^il  que  Perceval  était 
le  jeune  chevalier  destiné  à  lui  succéder  à  la  garde 
da  Graal  et  à  le  guérir  de  ses  longues  et  vives  souf- 
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franges?  Cest  ce  (f»ele  poète  ne  nous  dit  pas;  Miis 
nous  nous  passerons  de  le  satoir.  Le  &it  eA  qnàm^ 
fortes,  <;royaiit  voir  là.  dansPeroevâl,  son  Ubératenr, 
ne  songeait  qu'à  étaler  à  ses  regards  les  merveîUeS' 
du  Graal,  pour  provoquer  la  question  fatale  d'oè  dé- 
pendait sa  guérîson.  Tous  les  habitants  du  château^ 
dames  et  cheraliers,  étaient  danns  la  mêpie  persua^ 
siouet  dans  la  même  attente,  de  sorte  qae,  sans  s'en 
doialer,  Pereeval  se  trouvait  être,  en  ce  moment, 
comme  l'arbitre  d'une  mullitude  de  destinées  privi- 
légiées. 

Bientôt  coraraefiça,  pour  le  chevalier  vermeil,  le 
spectacle  qui  lui  était  réservé.  Par  une  porte  qui 
donnait  dans  la  salle,  on  vil  entrer  un  écuyer,  te- 
nante la  mam  une  knce  dont  le  sang  dégouttait  di^ 
partout,  de  la  pointe  k  la  poignée  ;  et  à  la  vue  de 
celte  lance  wncri  d^  douleur  s'éleva  dans  le  palais. 
Oàm  qui  la  portait  fit  le  tour  delà  sallcy  et  sortit  par 
la  môme  porle  par  laquelle  il  était  entré:  Dès  qu'il 
eut  cUspam,  les  lamentations  qui  s'étaient  élevées  à 
son  apparition  cessèrent ,  et  tout  fu-t  silence,  camMft 
auparavant,  dans  le  palais. 

Alors  s'ouvrit,  dans  une  autre  partie  de  la  sdle, 
une  porte  de  fer  par  laquelle  entrèrent  îdeux  jeunes 
filkfc  vêtues  d^éearlate  et  couronnées  de  fleurs,  poiv 
tant  chacune  entre  ses  mains  lin  candélabre  è'w, 
avec  des  cierges  allumés.  A  leur  suite  porufrent' 
dcuT  autres  dûmes,  vêtues  de  même,  et  lertant  dia- 
cune  un  tabouret  d'ivoire,  qu'elleis  mirent  iaux  pteds 
d'iimfortes.  On  vit  ensuite  venir  huit  daôies;  tt 
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iQb€s  vertes,  dont  les  quatre  premières  portaient  dir 
grands  eierges  allumés,  et  les  quatre  antres  une 
telle  Mie  d'une  seule  pierre  précieuse/  qu'elk*s  pla- 
eàrent  devant  Amfortes;  c  éta  t  la  tible  sur  laquelle 
celuKi  allait  prendre  son  repas.  Après  e^s  dames , 
en  vinrent  encore  d'autres  aussi  magnifiquement 
vêtues  que  les  premières,  et  chargées  de  même  de 
divers  objets  destinés  au  service  du  roi. 

La  dernière  de  toutes ,  et  préc(^dée  de  six  jeunes 
vierges,  portant  de  grandes  coupes ,  parut»  la  cou« 
ronne  sur  la  tête,  Orbanee,  la  reine  du  Graal,  si 
belle,  si  splendidement  vêtue,  qu'elle  avait  p7us  Tair 
d'un  ange  que  d'une  eréiiture  terrestre.  Elle  por« 
tait  k  GraaU  qu'elle  seule  était  digne  de  toucher»  et 
vint  le  déposer  devant  le  roi  sur  des  coussins  pré^ 
cîeui. 

Cela  fait»  Gen(  autres  tables,  magnifiquement  cou- 
veirtes,  furent  apportées,  et  les  chevaliers  du  Graal 
s'assirent  quatre  à  quatre  a  l'entour.  En  un  instant, 
toutes  ces  tables  se  trouvèrent  miraculeusement 
diargées  des  tneis  les  plus  exquis  et  des  boissons 
les  plus  précieuses;  le  tout  par  la  vertu  et  l'opéra- 
tkiin  du  GraaL  Chacun  n'avait  qu'à  souhaiter  ce  qui 
Im  agréait  le  plus»  en  &iit  de  nourriture  et  de  bois^ 
s^ik;  ce  qu'il  avait  souhaité  se  trouvai  t  aussitôt  de- 
?aiitlui« 

Tout  eéta  était  sans  doute  assez  merveilleut,  dsse2 
étian^,  et  il  y  arait^  sur  chaque  chose,  bien  des 
questions  à  fa.re.  Pbreeval  vit  tout,  regarrda  tout  ;  it 
Ui  étikloui^  ébahi  ;  nuiîsil  neût  de  question  sur  rien. 
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Il  lui  vint  bien  parfois  la  fantaisie  d'en  faire  ;  et  il 
en  aurait  certainement  fait  par  milliers,  à  l'époque 
oii,  n'étant  encore  qu'un  jeune  homme  rustique,  il 
trouvait  tant  de  choses  à  demander  au  premier  che- 
valier qu'il  avait  rencontré.  Mais  la  curiosité  lui  avait 
été  reprochée  comme  un  défaut  par  ce  vieux  roi 
Gurneman  qui  avait  réformé  son  éducation  cheva- 
leresque, de  sorte  qu'il  se  taisait,  et  qu'Amforles 
sentait,  à  chaque  moment,  s  évanouir  les  espérances 
qu'il  avait  fondées  sur  la  venue  de  Perceval. 

Néanmoins  la  soirée  n'était  pas  encore  terminée, 
et  il  y  avait  encore  quelques  chances  pour  que  celte 
question  si  désirée  fut  faite  à  temps.  Un  jeune 
écuyer  apporta  au  roi  une  superbe  épée,  dont  la 
poignée  se.  terminait  par  un  énorme  rubis.  Le  roi 
prit  l'épée,  el  la  présentant  à  Perceval ,  le  pria  de' 
l'accepter  :  «  Je  Tai  portée  avec  bonheur,  lui  dit-il, 
»  jusqu'au  moment  où  Dieu  m'a  frappé  ;  qu'elle  soit 
»  maintenant  la  vôtre  ;  et  puisse-t-elle  vous  plaire  I  » 
Perceval  accepte  l'épée  sans  mot  dire,  sans  faire  la 
moindre  question  ;  el  les  espérances  d'Amfortes  s'af- 
faiblissent de  plus  en  plus. 

Le  souper  élait  terminé  :  le  Graal  fut  reporté  à  sa 
place  de  la  même  manière  qu'il  avait  été  apporté; 
et  rheure  était  venue,  pour  chacun,  de  se  retirer 
pour  dormir,  l'heure  falale,  passé  laquelle  cette  ques- 
tion si  attendue,  eût-elle  été  faite,  n'aurait  plus  eu 
de  vertu.  Amtortes  demande  à  Perceval  s'il  souhaite 
aller  se  reposer;  celui-ci  répond  qu'il  ira  volon- 
tiers; il  se  retire  sans  faire  de  questions;  et  c'en  e^t  * 
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fait  des  espérances  d'Amfortes  !  Le  malheureux  roi 
va  continuer  à  souffrir. 

Perceval  dort  paisiblement  toute  la  nuit;  le  jour 
venu,  il  se  lève;  et  les  premiers  objets  qui  frappent 
sa  vue,  ce  sont  sa  lance,  son  haubert,  tout  le  reste^ 
de  son  armure  et  ses  épées,  qui  se  trouvent  là  tout 
d'un  coup,  comme  par  miracle.  Il  s'arme,  un  peu 
étonné,  et  se  met  à  parcourir  le  château,  de  salle  en 
salle,  de  chambre  en  chambre.  Mais,  nulle  part  il 
ne  voit,  nulle  part  il  n'entend  personne ,  et  sa  sur- 
prise redouble.  Il  descend  dans  une  cour,  et  trouve 
au  bas  de  Tescalier  son  cheval  attaché  à  un  pieu.  Il 
regarde  de  tous  côtés,  il  cherche,  il  appelle  :  il  a 
beau  faire ,  personne  ne  paraît,  personne  ne  répond. 
Un  seul  bruit  se  fait  entendre;  c'est  celui  de  la  porte 
du  château,  qui  s'ouvre,  en  grondant  sur  ses  gonds, 
sans  que  personne  se  montre.  Pour  le  coup  sa  sur- 
prise se  change  en  effroi  :  il  s'élance  à  cheval,  et  se 
précipite  hors  du  château ,  poursuivi  par  une  voix 
courroucée  v  a  Retire-toi,  enfant  de  la  malédiction  : 
»  fuis,  indigne  chevalier.  »  Ce  sont  là  les  adieux  qu'il 
emporte  de  Montsauvage. 

J'ai  insisté  avec  plus  de  détail  sur  cette  partie  du 
roman  que  sur  les  autres,  parce  qu'elle  en  est  la 
partie  principale,  la  plus  caractéristique  et  la  plus 
curieuse. 

Dans  l'intention  et  l'imagination  du  poète.  Perce- 
val  s'est  rendu  coupable  d'une  grande  discourtoisie, 
et  même  d'un  tort  plus  grave,  en  s  abstenant  de 
toute  question  sur  des  choses  merveilleuses,  au  spec- 
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tacie^  à  la  jouigsaiiee  desquelles  il  était  admis,  et  èrta 
connaissaace  desquelles  il  devait  se  eroire  appelé. 
Ap|»reiidre  quel  glorieux  sort  il  a  perdu  par  son  si- 
lesce  sera  donc  pour  lui  une  punition  qu'il  a  mé- 
lîlée. 

Il  n*est  pas  longtemps  sans  l'apprendre.  La  ipr^ 
mière  créature  humaine  qu'il  rencontre,  au  milieu 
d'une  vaste  forêt,  c'est  cette  même  Sigune  qu'H  a 
déjil  rencontrée  une  fois  se  lamentant  sur  le  corps 
de  son  époux,  et  qui  se  lamente  encore  cette  fois» 
eomme  la  première.  Sigunedemandeà  Percerai  d'oii  il 
vîeut;  celui-ci  est  bien  embarrassé  de  le  lui  dire,  ne 
sachant  ni  le  nom  du  Graal  ni  celui  du  châleao  ée 
Monlsauv^e,  ni  celui  du  seigneur  de  ce  château. 
Tout  ce  qu'il  peut  faire  pour  répondre,  c'est  de  dé- 
crore  ce  qu'il  a  vu,  de  raconter  ce  qui  lui  est  arrivé. 
A  S6S.  descriptions  et  à  son  récit,  Sigune,  bien  ior 
formée  de  tout  ce  qui  avait  rapport  au  Graal,  à  k^ 
desUnée'd'ÀiQfortes»etàcelle  de  Perceval  lui-même, 
demande  bien  vite  à  celui  ci  s'il  a  laii  la  quesCronr 
aUendua  de  lui.  Perteval  répond  qu'il  n'a  questionné 
personne.  C'est  alors  que  Sigune  lui  raconte  tout  ce 
qu'il  aperdu  par  sonslupide  silence  :  elle  lui  explique 
a^issi  le  mystère  de  celte  épée  que  lui  a  donnée  imh 
fortes  :  c'est  une  épéô  merveilleuse  qui  peut  êtrei 
brisée  une  fois,  mais  dont  les  morceaux  plongé» 
daos  Teaa  d'une*  œrtaine  sonrce,  qu'elle  désigne, 
doÂveaL  se  ressouder  à  l'instast  et  former  une  épée 
qui  ne  se  rompra  plusr,  ni  sur  le  te»,  ni  sur  le  âittr 
mmi^  de  quelque  force  qa'dk  y  frappe.  Apièr 
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tontes  ces  réTélatioiis,  Sigune  repousse  loki  d'ello 
aviisc  iDdignalicm  le  pauvre  Perxîeval^  qui,  un  peust», 
péfait  de  lou  t  ce  qu*il  vient  d*dppreDdre,  s  ackemîne 
dans  rintenlion  de  se  rendre  à  la  cour  d*Àrlhor. 

Sa  renommée  était  grande  désormais  à  celle  eour: 
OU)  y  savait  tous  ses  exploits,  on  y  avait  vu  une  faute 
de  cèevaliers  vaincus  par  luâ  se  présenler  par  son 
ordre  et  se  mettre  à  la  discrétion  d'Arthur.  On  jug«t 
djonc  aisément  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  quand  il 
parut.  Son  arrivée  fut  une  fète^  et  il  fut  élu  par  acr 
clamation  un  des  eb^valters  de  la  Table-Ronde.  H 
ne  se  doutait  guère  deriiumiliation  qui  lattendait 
au  miliett  de  ce  triomphe* 

Au  moment  oii  il  recevait  le  plus  de  félicita ttoos 
et  d'éloges,  on  voit  paraître'  une  étrange  créature  ^ 
tine  femme  surnommée  Gondrie  la  magicienne  on 
la  sorcière.  Par  une  fantai:»ie  bizêtre,  Tauleur  s'est, 
oompln  à  faire  de.  celte  femme  un  assemblage  inoai 
do  laideur,  de  monstruosités  physiques  et  de  perfeo* 
tions  intellectuelles  et  morales.  Elle  avait  un  nez  dr 
chien,  deux  dents  de  castor  qui  lui  saillaient  boni' 
de.  la  bouche,  des  oreilles  d'ours,  et  le  reste  à  Tave- 
nant  ;  mais  elle  était  la  science  et  la  sagesse  mèmesi. 
£Ue  arrive,  montée  sur  un  muiet  de  iiislille  rieba^ 
ment  harnaché;  et  s'adressooH;  dabord  au  roi  Ar- 
thur,, elle  l'apostrophe  durement  :  «  0  xoi  Axlhiir, 
»  lui  dît-eUe,  ta  renommée  et  ta  gloire  furent  gramfes; 
iimais  tuas  déscHmnaîs perdu  l'une  et  Tautne.  La 
i^ïdble««Ron(tei  est  profilée,  ji  Ftiis ,  se  tournant 
vefs j?6roevaU  41b  lui.  nepcoche  en  termes  amecr  sa 
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stupide  conduite  au  château  de  Moatsauyage,  en 
présence  du  saint  Graal;  et,  sans  attendre  de  ré- 
ponse, sans  prendre  de  congé,  elle  se  retire  comme 
elle  est  venue. 

A  force  de  s'entendre  reprocher ,  comme  une 
honte  et  comme  un  crime,  son  silence  à  Montsau- 
vage,  Perceval  finit  par  se  trouver  coupable,  et  forme 
la  résolution  de  reconquérir  par  ses  efforts  la  belle 
destinée  qu'il  a  perdue  par  son  silence.  À  dater  de  ce 
moment,  ses  nombreuses  aventures  peuvent  être  re-, 
gardées  comme  des  épreuves  par  lesquelles  il  est  ap- 
pelé à  expier  sa  première  faute  et  à  recouvrer  la  fa- 
veur et  la  seigneurie  du  Graal.  Cependant,  la  liaison 
religieuse  et  morale  de  l'aventure  de  Montsauvage 
avec  ces  aventures  subséquentes  est  plutôt  sous- 
entendue  qu'expressément  marquée  par  le  poète. 
D'ailleurs,  ces  aventures  n'ont,  en  général,  rien  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres.  Je  ne  m'y  arrêterai 
donc  pas ,  et  me  bornerai  à  indiquer  celles  qui  se 
rattachent  de  plus  près  au  sujet  et  qui  en  détermi- 
nent le  dénouement. 

Perceval  traverse  bien  des  forêts,  abat  bien  des 
chevaliers,  a  bien  des  rencontres  surprenantes,  sans 
découvrir  Montsauva;;e ,  ce  château  merveilleux 
consacré  au  service  du  Graal,  sans  rencontrer  per-. 
sonne  qui  lui  en  dise  des  nouvelles  ou  lui  en  indique 
le  chemin.  Une  fois,  néanmoins,  il  se  trouve  tout 
près  du  château,  mais  sans  l'apercevoir;  car,  une 
condition  essentielle  pour  cela ,  c'était  de  ne  point 
le.chercher ,  d'y  être  amené  par  un  pouvoir  surna-r 
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turel  qui  avait  Tair  d'un  hasard.  Il  voit  veoir  devant 
lui  un  des  chevaliers  du  Graah  qui ,  tout  surpris  de 
rencontrer  un  chevalier  étranger  dans  ces  lieux  dé- 
serts et  destinés  à  Têtre,  Vattaque  et  en  est  renversé. 
Mais  Perceval  n*y  gagne  rien  ;  après  avoir  quelque 
temps  rôdé  dans  le  voisinage  du  château ,  il  s'en 
écarte  de  nouveau  et  flnit  par  s'en  trouver  plus  éloi- 
gné que  jamais.  Il  parcourt  beaucoup  de  pays  con- 
nus, encore  plus  d'inconnus;  il  visite  la  Gaulé;  il 
assiste,  et  ce  qui  est  à  noter,  c'est  le  premier  et  le 
seul  chevalier  de  la  Table- Ronde  qui  aissiste  à  des 
tournois  en  Provence.  Il  visite  l'Irlande,  revient  en 
Bretagne,  et  réparait  un  moment  à  la  cour  d'Arthur, 
tandis  que  l'on  y  fête  les  noces  d'une  sœur  de  Gau- 
vin  avec  un  chev<ilier  étranger.  Mais  des  noces  en- 
nuient ou  affligent  Perceval  ;  elles  le  font  trop  pen- 
ser a  sa  belle  épouse.  Il  aime  mieux  reprendre  ses 
courses  ;  il  se  remet  par  monts  et  par  vaux  ;  et  à  force 
d'aventures,  il  en  a  à  la  fin  une  qui  a  du  rapport 
avec  l'objet  de  sa  quête. 

II  arrive  un  jour  à  un  ermitage,  ûommé  l'ermitage 
de  Fontsàuvage,  habité  par  Treverizân.  Cet  ermite 
a  élé  un  grand  personnage  ;  c'est  le  frère  du  roi 
Âmfortes.  il  avait  longtemps,  comme  celui-ci,  suivi 
les  lois  de  la  galanterie  chevaleresque  ;  mais,  effrayé 
de  la  punition  que  cet  amour  profane  avait  attirée  à 
son  frère,  il  avait  abjuré  la  chevalerie,  et  s'était  re- 
tiré dans  cet  ermitage,  où  il  menait,  depuis  longues 
'  années,  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  austère.  L'er* 
mite  et  Perceval  se  lÂoonlteat  réciproquement  leure 


irreDiures.  La  reoconto^  ne  pouvait  être  plus  heu- 
reuse pour  celui-ci.  Treverizan,  qui  ayait  été  cheva- 
lier du  GradI,  et  d'ailleurs  profondémenl  rersédans 
la  science  de  la  religion ,  était  Thomme  du  monde 
le  plus  propre  à  donner  à  Perceval  des  conseils 
utiles  pour  saquéle,  el  ainsi  fil-il. 

Perceval  passa  quinze  jours  entiers  avec  lui,  el 
dans  les  mêmes  pénitences  que  lui  :  il  confessa  ses 
péchés,  en  reçut  l'absolution,  et  repartit  pour  sa 
quèle  avec  plus  de  confiance  c^tte  fois  que  lésa»  très. 
De  toutes  les  aventures  de  Perceval,  cette  dernière 
est  la  seule  dans  laquelle  on  voie  le  chevalin  mani- 
fester par  des  actes  sou  sentiment  religieux,  la  seule 
qui  ait  un  rapport  exprès  et  direct  avec  le  but  de  sa 
^uêle,  avec  sa  vocation  à  la  seigneurie  du  Graal. 

Du  reste,  il  était  décidé  par  le  ciel  que  Perceval 
n'arriverait  point  de  loî-mrme  et  par  ses  propres ^- 
forts  à  Montsau^^ge  ;  il  fallait  qu'il  y  Mt  appelé  par 
roracle  même  du  Graal.  Mais,  le  momeut  approchait 
oh  cet  oracle  serait  rendu. 

Une  des  premières  aventures  de  notre  chevalier , 
au  sortir  de  Termitage  de  iFcnlsauvage,  c'est  sa  ren- 
wntre  avec  son  frère  qu'il  neeoninaissait  pas;  c'était 
Feravis»  le  fils  que  Gamuret  avait  ra  de  la  reme 
païenne  deSazaman  :  il  venaiteo  Breta^e,  à  la  tète 
d>tine  grande  armée  de  puieus,  savoir  des  aouvoUes 
ée  son  père.  La  reconnaissance  di^s  deux  frères  est 
amenée  par  «n  combat  dans  lequel  ils  se  trouvent 
dignes  l'an àe  laulie.  Ils  se  rèndeoA  ^nsenible  a«- 
fiès  du  ni  Arthur  ;  el,  k  peine  y  aenl-îk  «rrivés. 


que,  sw  levrs  traoes^  paratt  la  sorcière  cm  la  ma^ 
gicîeiuie  Gondrie.  Mais»  cette  fois,  ce  n'est  pas  ipoor 
adresser  des  reproches  à  ParcemL  c'est  pour  lai  dé*- 
clarer  qu'il  vient  d'être  expressément  désigné  par  le 
Graal  pour  en  être  le  gardien;  et  qu'il  est  attendu 
avec  impatience  à  Monlsauvage  par  tous  les  hab^ 
lanls  du  lieu. 

Perceval  s'établit  donc  à  Montsanvage,  arec  sa 
belle  épousé  Conduiramour  et  Lob^igrin ,  l'diné  de 
ses  ûls.  Son  frère  Feravis  se  &il  baptiser  et  épouse 
la  belle  Orbance,  avec  laquelle  il  repart  bientôt  après, 
pour  aller  gouverner  et  convertir scm  royaume,  en 
Irabie  ou  en  Perse. 

Telle  est  la  substance  du  roman  de  Peroeval ,  en 
allcmanJ.  QuanX  à  la  poésie  de  la  rédaction,  entre^ 
prendre  d'en  dire  quelque  chose»  ce  serait  sorlir  de 
mon  sujet.  Tout  en  adoptant  les  inventions  et  les 
fictions  de  son  auteur  provençal,  il  n'y  a  aucune  ap- 
parence que  Wolfram  de  Eschenbach  ait  cherché  à 
les  rendre  ûdèlement  dans  la  mesure,  dans  le  ton  et 
avec  les  termes  du  texte.  11  est  beaucoup  plus  pro- 
balle qu'il  les  a  rendues  avec  beaucoup  de  liberté,  à 
sa  manière,  abrégeant  ou  développant  selon  son 
goùl  ou  son  caprice.  En  un  mot,  on  ne  pourrait 
tirer  de  la  diction  de  l'imitateur  aucune  notion  rela- 
tivement à  celle  de  l'auteur  original. 

Quant  au  fond  même  du  roman,  peutpêtre  sera- 
t-on  un  peu  étonné  de  voir  qu'il  a  été  et  qu!il  est 
encore  en  Allemagne  l'objet  de  l'admiration  de  litté- 
rateurs distingués,  qui  le  mettent  au  nombre  des 


ikk  HISTOIM  DE  LA  POiSIfi  PBOVENÇALB. 

chefe^d'œuvre  épiques  du  moyen  âge.  J'avoue  que 
je  ne  partage  nullement  leur  opinion  :  j'ai  même 
quelque  peine  à  la  concevoir.  Ce  roman  de  Perce- 
val  me  parait,  au  contraire,  un  des  plus  confus 
dans  l'ensemble,  et  des  moins  agréables  dans  les 
délails.  Je  ne  sais  oîi  trouver  l'expression  de  ce  sen- 
timent de  religiosité  que  l'on  a  cru  y  voir  et  pour 
lequel  on  l'a  vanté.  Tout  ce  service  ,  tout  ce  culte 
du  Graal,  tels  qu'ils  sont  peints  dans  le  roman,  se 
réduisent  à  une  pompe  toute  matérielle,  à  des  effets 
du  genre  le  plus  trivial.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  au- 
cun élan  du  cœur,  ni  de  la  pensée,  vers  quelque 
chose  de  supérieur  à  l'humanité.  Enfin,  il  me  parait 
évident  que  l'auteur  n'a  pas  su  mettre  en  action 
celte  idée  du  Graal  qui  lui  était  donnée. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


LA  GUERRE  DES  ALBIGEOIS. 


Après  tout  ce  que  j'ai  dit  de  rancienne  épopée 
provençale,  dans  la  vue  d'en  constater  Texislence 
et  rinfluence,  il  me  reste  à  faire  connaître  un  monu- 
ment très-remarquable,  qui  confirme  presque  tout 
ce  que  j'ai  dit  là-dessus,  et  suffirait  à  lui  seul,  pour 
^1  prouver  les  points  les  plus  importants ,  s'ils  ne 
l'étaient  déjà  par  d'autres  arguments  et  par  d'autres 
faits.  Il  s'agit  d'une  histoire  de  la  trop  fameuse  croi- 
sade contre  les  Albigeois ,  écrite  en  provençal  par  un 
auteur  contemporain.  On  chercherait  vainement  à 
cette  époque,  je  ne  dis  pis  en  provençal ,  mais  en 
,  quelque  langue  que  ce  soit,  un  ouvrage  plus  impor- 
tant pour  le  fond  ou  plus  curieux  pour  la  forme. 
Quant  au  fond,  c'est  une  n  irration  originale,  sérieuse 
et  vraie  d'une  suite  inouïe  de  grands  et  tragiques 
événements  qui  détruisirent  la  civilisation  du  midi 
delà  France,  au  treizième  siècle.  Quant  à  la  forme, 
c'est  une  véritable  épopée  karlovingienne,  telle- 
ment qu'il  est  impossible  de  concevoir  qu'un  tel 
ouvrage  ait  pu  être  composé  autre  part  que  dans  un 
pays  ayant  une  littérature  où  cette  forme  était  déjà, 
non-seulement  connue,  mais  déjà  consacrée ,  déjà 
vulgaire.  Il  faut  de  toute  nécessité  lui  supposer  des 
antécédents,  des  modèles  :  il  suffirait  donc  à  lui  seul 
111.  10 
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pour  prouver  Texistence  d'une  épopée  provençale  an- 
térieure. Mais  ce  n'est  là  que  son  moindre  mérite  : 
ce  qui  en  fait  un  monument  littéraire  du  plus  haut 
intérêt,  c'est  cette  combinaison  intime,  cet'e  fusion 
de  l'histoire  et  de  la  poésie,  dans  an  seul  et  même 
but,  pour  un  seul  et  même  effet.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage ne  se  nomme  nulle  part  el  n'est  point  connu 
dailleurs  ;  mais  il  donne  sur  lui-même  autant  d'ior 
dices  et  de  renseignemenls  qu'il  en  faut  pour  ap- 
précier sa  compétence  ^  ses  moyens  d'information 
commef  historien.  A  la  maniève  dont  il  désigne  soa 
pays,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  îàt  né  dans 
le  comté  de  Toulouse,  et  peut^tre  à  Toulouse  même. 
C'est  du  moins  ce  que  l'on  est  porté  à  ctmeTure  de  la 
précision  minutieuse  «vec  laquelle  il  décrit,  dâOB 
l'occasion,,  l'intérieur  et  le»  dehors  de  cette  ville,  et 
des  effusions  d'admiration  et  de  tendresse,  arec  le»* 
quelles  il  en  parle  fréquemment. 

C'est  probablement  aussi  à  Toulouse  qu'il  arait 
assisté»  comme  il  le  raconte,  aux  fêles  da  mariage 
de  Raymond  VI  avec  Êléonore ,  Tune  des  sœurs  de 
I^ierre  II,  roi  d'Aragon ,  et  qu'il  avait  vu  ce  jeune 
Roger,  vicomte  de  Béziers,  dont  il  devait,  qudqued 
années  plus  tard,  raconter  la  mort  tragique. 

Notre  historien  anonyme  n'embrasse  point  la  Mite 
CBtière  de  la  guerre  des  Albigeois  :  son  récit  neconi« 
prend  que  les  événements  qui  se  passèrent  de  1269 
à  1219  inclusivement.  Il  avait  certainement  va  \m-^ 
même  une  partie  des  choses  qu'il  raconte.  Quant  à 
celles  qu'il  n'avait  point  vues,  il  cite  d'ordinaire  les 


Umoms  tftiprèslesifucb  \\  en  pwk  :  or  cm  téraokis 
Mml  tous  des  hommes  qui  ne  racootaient  que  ce 
^'Us  «raient  tu  faire  ou  lail  eiix-Aiémes  :  ce  soDt 
Ks  eompatariotes ,  ses  amis,  des  personnages  dont  il 
avait  loBs  tes  moyens  possibles  d'apprécier  les  pa- 
ralesv  les  passîoins,  les  sentimeots. 

Il  y  a  quetques-um  de  ces  personnages  qae  notre 
auteur  se  borne  à  ^signer  vaguem^mt  par  leurs 
qualrikulions  de  prêtres,  dechiiuoioes»  de  clercs; 
mais  il  y  en  a  d'autres  qu  il  désigne  par  leurs  no^ms.. 
Tel  est  uni  mailre  Pons  de  Mebi,.  prêtre  de  Navarre, 
envoyé  par  le  roi  de  ce  pays,  au  concile  dans  lequel 
fut  résolue  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Tels  sont 
encore  un  maître  Nicolas  et  un  prieur  nommé  Izarn, 
dont  le  bénéfice  é(ait  situé  dans  le  pays  de  Foix« 

On  ne  sait  rien  des  deux  premiers,  mais  le  Iroir 
fième,  ce  prieur  Izarn,  est  connu  eJ  dune  manière 
dont  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  ici. 
On  peut  le  compti^r  parmi  tes  poètes  provençaux  : 
on  a  de  lui  une  très-longue  pièce  intitulée  las  Noms 
éd  heretje,  la  Nouvelle  de  l'hérétique.  C'est  une  rér 
fu  a^bn  en  forme,  et  par  là  même,  un  exposé  de 
riiércsie  albigeo  se.  La  pièce  est  précieuse  sous  le 
point  de  vue  historique.  Mais  elle  attend  encodre 
dans  k  manusorit  unique  oh  elle  existe,  un  historien 
qui  sache  en  Caire  usage.  C'est  déjà  une  parlicularité 
assez  curieuse  que  le  point  de  mntact  que  je  viens 
d'indiquer  entra  celle  ptèee  et  l'histoire  dont  j'ai  à 
parler. 

LaercMsade  contre  les  Albigeois  commença  en 
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^1209,  par  le  massacre  de  Béziers,  suivi  de  là  prise 
de  Carcassorine  et  de  Tusurpation  violente  des  états 
du  vicomte  de  Béziers,  au  profit  de  Simon  de  Mont- 
fort,  devenu  dès  lors  le  chef  de  toutes  les  croisades 
subséquentes  contre  le  comte  de  Toulouse  et  les 
Toulousains.  C'est  en  1210,  .au  fracas  de  ces  pre- 
miers événements  de  la  guerre  albigeoise,  que  notre 
anonyme  commence  à  en  écrire  l'histoire  ;  et  à  da- 
ter de  ce  moment,  il  la  poursuit  jour  par  jour,  dé- 
sastre par  désastre,  scandale  par  scandale,  sous  toutes 
les  impressions,  au  milieu  de  toutes  les  clameurs,  de 
toutes  les  misères,  de  toutes  les  stupeurs  qui  ac- 
compagnant ce  méfait  inouï  de  la  force  humaine. 
C'est  annoncer  assez  que  le  tableau  ne  peut  guère 
manquer  de  couleur,  de  caractère  et  de  vie,  et  nous 
verrons  en  effet  qu'il  n'en  manque  pas. 

Seulement  il  ne  faut  pas  s  attendre  à  y  trouver 
d'un  bout  à  l'autre  le  même  sentiment  personnel. 
L'ouvrage,  commencé  dans  l'intérêt  des  croisés,  con- 
tinue et  se  termine  par  ^expression  de  la  plus  vive 
et  de  la  plus  énergique  sympathie  pour  les  popula- 
tions livrées  aux  fureurs  de  la  croisade.  Mais  ceci 
touche  au  fond  môme  de  l'ouvrage,  et  c'est  un  point 
sur  lequel  je  reviendrai  séparément.  Je  passe  tout  de 
suite  à  l'examen  des  formes  de  ce  poëme;  j'en  exa- 
minerai ensuite  la  substance,  l'esprit  et  les  caractères 
intrinsèques,  comme  composition  historique. 

11  n'existe  de  cette  hisloire  qu'un  seul  manuscrit, 
ayant  autrefois  appartenu  au  duc  de  la  Vallière,  et 
faisant  aujourd'hui  partie  de  la  bibliothèque  du  roi. 
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L'ouvrage  pQut  avoir  de  dix  à  douze  mille  vers,  au- 
tant que  j'en  puis  juger  par  aperçu.  Les  vers  sont  de 
douze,  de  treize  ou  de  quatorze  syllabes,  avec  deux  ac- 
cents obligés,  l'un  sur  la  sixième,  l'autre  sur  la  dou- 
zième. Tous  ces  vers  sont  groupés  en  couplets  ou 
tirades  monorimes,  terminées  chacune  par  un  pe- 
tit vers  de  six  à  sept  syllabes ,  qui ,  ne  rimant  point 
avec  ceux  de  la  tirade,  s'en  dislingue  doublement 
par  cette  absence  de  rime  et  cette  différence  de 
mesure. 

Ce  demi-vers  par  lequel  se  termine  et  tombe,  pour 
ainsi  dire,  chaque  couplet,  est  d'ordinaire  repris  et 
répété  au  début  du  couplet  suivant,  de  manière  k 
former  de  l'un  à  Vautre  une  sorte  de  lien  matériel, 
une  transition  très-marquée  à  l'oreille. 

Pour  rendre  ce  mécanisme  plus  sensible ,  je  vais 
donner  cinq  vers,  dont  les  trois  premiers  forment 
la  fin  d'une  tirade,  et  les  deux  autres  le  commen- 
cement de  la  tirade  immédiatement  subséquente. 

Ditz  Arnaut  de  Gumencya  gent  avem  espleitat  : 
Oimais  podem  anar,  car  tant  es  delhivrat, 
Qu'intra  sen  TApostoIis.  — 
L'Apostolis  sen  intra  del  palatz  en  un  ort, 
'     Per  defenre  sa  ira,  e  penre  déport. 

Cette  forme  métrique  est,  dans  toute  son  exacti- 
tude, celle  des  romans  épiques  karlovingiens ,  et 
notre  historien  déclare  expressément  en  avoir  eu  le 
modèle  dans  un  roman  sur  la  prise  d'Ântioche  par 
les  premiers  croisés;  roman  quç  j'ai  cité  comme  l'un 


des  pâtts  aiiicî0D«  «irxqaeâs  il  soi4  f*il'ailii8i0ndai» 
tes  clkMtnts  lyiiques  des  troubadours. 

^tne  auteur  m  donne  jamais  ii  «on  oairage  d'au» 
très  litres  que  ceux  de  im!s&  ou  de  €ci«a<»  qui  ^mt 
éeux  des  titres  coursacrés  des  romans  karlovingiens. 
Gonséqtiemment  à  cette  dénomination  car^ietéris- 
ikjtm,  qui  soppose  un  ouvrage  deslinéàétrechamté 
ou  récité  en  public,  notre  hisftorien  ne  dit  pas  «n 
seul  mot  d'oh  l'on  puisse  conclure  qu'il  a  des  lec- 
teurs en  vue  :  c'est  toujours  à  des  auditeurs  oens^ 
néuniis  en  Gercl« autour  de  lui,  qu'il  s'^idresse,  qii'il 
recommande  ^attention,  le  siilence,  qu'il  promet  ée 
grandes  et  belles  histoires.  H  va,  sur  ce  point,  jus- 
qu'à indiquer  que  le  9on, c'est-À-dire  la  teantilène  sur 
laquelle  doit  ou  peut  être  récitée  son  iiiOoire^  ou, 
eommc  il  dit,  sa  (feste.  sa  cbanson,  est  la  cantiléne 
à^  ce  même  roman  4'Antiodie,  dont  il  recona^it 
avi^r  imité  les  formes  métriques.  Voici  comment  il 
s' exprimée  à  oel  égard  : 

«  Seigneurs,  celle  chanson  est  faite  de  la  même 
manière  que  -otite  d'Anflioche  ;  elle  se  versifie  de 
môme  et  elle  a  le  même  son,  pour  qui  le  sait  dire.  » 

Voilà  déjà  bieda  des  ressemblances,  st  des  ressem- 
blances bien  marquées,  entre  notre  historien  et  les 
romanciers  de  Charlemagne.  Elles  ne  se  bornent  pas 
là  :  c'est  encore  à  Fimilaiion  de<;eux-ci  que  le  pte- 
mier  a  caché  son  nom  et  allégué  un  original  ima^- 
naire,  dont  il  se  donné  pour  le  simple  traducteur. 
Ce  prétendu  original  aurait  été,  à  son  dire,  un  livre 
eoiiiposé  je  ne  sais  en.quélle  kingue,  par  un  savait 
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dere»  aouuné  fittillatune,  de  la  ville  de  Tudè^e,  «n 
Ikiarne.  Ge  denc aurait élë  profondémefit  i  ersé  dans 
Jagé^naude,  et  aiorail  ^r  là  4eviné  et  prédit,  avant 
Yéwémmbot,  foules  les  voalftmttés  de  Thérésie  albi- 
9sc»8e  et  des  oroîsédes  envoy^ées  conlm  elle. 

Il  n*y  a  fMHS  un  irail  de  tou)te  oelte  fable  sur  lequel 
noliTe  hiâhDriesi  ne  se  :soit  donné,  à  chaque  mtant,  li 
luî-^nêiiDe.,  les  démoibtis  les  plus  foraieds;  mais  4 
n'est  pis  nécessaire  de  lanous  arrêter  à  ces  démentis. 
Kous  sa\x>ns  d'avanœ  que  Ja  fiction  qu*i1s  contre*- 
disent  est  une  fiction  conveEue,  une  simple  formule 
épiqu^î  qui  n'A  tpas  besoin  d'être  réfutée. 

Il  serait  surpseoiant que l'aftiteur  d'an  oia^rage ^ 
qm  celui  que  |e  viens  de  aiter,  dun  ouvrage  si  fidè* 
if inait  calqué  suir  îles  forxnes  de  Tépopée  kaflovin*- 
j^exme,  qui  résine  en  tant  de  choses  l'esprit  deeëlte 
épo^pée:;  il  jseridt,  dis-je^  surprenant  que  odt  «uleufr 
n'eût  eu  soiis.  les  yeux,  n'eût  connu  qu'une  se^Jè 
igpopcnd  romanesque,  oelte  dnâjasoda  d'Âjalioche,  qu'il 
déclare  avoir  suivie  eomme  modèle,  quaailii  ia  forme 
jRoéiariqiiie;  mais  il  ne  donne  point  Ueu  à  ^ette  sutv 
|n*ise;  il  fait  ftiéquen^nent  allusion  à  diverses  com^ 
{)ûsitions  romanesques,  dont  âl  empnuaite  des  0(>fâ^ 
fHiraisons,  des  images,  des  réflexions,  iil  ei  te  'les  prc^ 
phéties  de  îMerlin,  le  fameux  enchanteur  breton,  et 
les  aventures  fabuleuses  d'Alexandre.  Mais  les  héros 
et  les  bauls  (faits  qiaii  lui  v&ensienl  [le  plus  souvent  à 
la  pensée,  ssosnt  oeux  des  jguwres  icontœ  les  Sarrasins 
d'£^glfie  :  ce  ^aoht  iRoland,  Oliivier  et  CharlemagiEie  ; 
«b  sond  les  amoiuis  de  oe  deniter.avecGaliane,  là  iille 
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du  roi  Aigoknd  ;  c  est  la  bataille  de  Rom&vaux. 

Parmi  ces  diverses  fables  citées  par  notre  hislo- 
rien,,  et  qui  se  rapportent,  pour  la  plupart,  aux  par- 
ties connues  du  cycle  karlovingien,  il  y  en  a  quel- 
ques-unes dont  il  n'est  point  fait  mention  ailleurs, 
et  qui,  à  raison  de  cette  particularité,  méritent  plus 
d'attention.  Telle  en  est,  entre  autres,  une  sur  la 
prise  de  la  ville  de  Carcassonne  par  Charlemagne. 
D'après  un  romancier  connu  à  notre  historien  et  cité 
par  lui,  Charlemagne  aurait  tenu  cette  place  assiégée 
tout  un  hiver  et  tout  un  été,  sans  pouvoir  la  pren- 
dre ;  il  aurait  donc  levé  le  siège  et  serait  parti  pour 
aller  conquérir  l'Espagne;  mais  aussitôt  après  son 
départ,  les  tours  de  Carcassonne  se  seraient  d'elles* 
mêmes  inclinées  et  courbées  en  son  honneur,  de 
sorte  qu  a  son  retour  d'Espagne,  il  aurait  occupé  la 
ville  sans  avoir  besoin  d'en  faire  le  siège  une  seconde 
fois. 

£n6n  on  trouve,  dans  notre  historien,  des  traits 
qui  constatent  qu'il  y  avait  dans  le  Midi  des  fables 
ou  des  épisodes  romanesques  du  cycle  karlovingien 
tellement  populaires  et  si  souvent  répétés,  qu'on  les 
citait  par  manière  de  proverbes,  à  propos  des  choses 
devenues  ennuyeuses  et  importunes  à  force  d'être 
rebattues.  Telle  devait  être  je  ne  sais  quelle  chansôa 
sur  Aude  la  belle,  la  fiancée  de  Roland,  qui  mourut 
de  douleur  en  apprenant  que  le  paladin  avait  été 
tué  à  Roncevaux.  L'histoire  des  Albigeois,  parlant 
d'une  prédiction  faite  à  ces  derniers  par  Folquet, 
évéque  de  Toulouse,  conjointement  avec  l'abbé  de 
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Citeaux,  et  voulant  dire  que  les  hérétiques  se  mo*. 
quaîent  d*eux,  s'exprime  de  la  sorte  : 

H  Pour  ehose  qu'ils  prêchassent,  les  hérétiques  ne 
les  écoutaient  pas,  bien  loin  de  là  ;  allons  I  encore 
Aude  la  belle,  disaient-ils  par  moquerie.  » 

Je  bornerai  là  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  forme  de 
l'ouvrage  que  j'examine  ;  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  prouver  qu'elle  est  toute  poétique,  et  pour  par- 
ler plus  précisément,  toute  épique,  calquée  sur  celles 
des  épopées  karlovingiennes;  pour  faire  voir  que 
Touvrage  en  question  avait,  comme  ces  épopées,  une 
djeslination toute  populaire,  quils  étaient  faits  l'un 
et  les  autres  pour  circuler  par  le  moyen  delà  récita- 
tion et  du  cbaiit. 

De  ces  ressemblances,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
cette  identité  de  destination  et  de  forme,  entre  les 
romans  épiques  karlovingiens  et  notre  histoire  albi- 
geoise, on  sera  naturellement  tenté  de  conclure  que 
celle-ci  doit  avoir  de  même,  avec  les  premiers,  les 
rapports  les  plus  marqués,  en  ce  qui  concerne  la  dic- 
tion. Cette  conclusion  est  d'accord  avec  le  fait.  Le 
ton,  la  manière,  le  style  de  notre  auteur  anonyme; 
n'ont  rien  de  commun  avec  le  ton  et  la  manière  des 
chroniques  contemporaines,  latines  ou  romanes;  ils 
sont  vraiment  poétiques,  vraiment  épiques,  bien 
qu'habituellement  rudes  et  parfois  grossiers.  Il  est 
rare  que  notre  historien-poëte  nomme  les  choses  et 
les  personnes  sèchement  et  simplement;  presque 
toujours  il  y  joint  quelque  épithète  caractéristique^ 
linéique  trait  pittoresque,  quelque  accessoire  qui  les 
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partieu'arise.  Ainsû  povr  citer  qndqves  «xempies; 
il  ne  nomme  jamais  Toulouse  sacs  une  épidiète  «i 
sans  une  phrase  desltnée  à  re!einer  te  nom  :  e*esl 
Tyulûme  la  grande^  Timtoute  qui  iied  sur  Gartmne^ 
Toulouse  la  (liwret  la  rosedeifmtes  lescHés.  Ufi  prôm 
cstd  ordinaire  un  prêtre  mesie-dwntanU  un  prSlré  lé- 
^kdier:  les  Gascons  sont  un  peuple  léger  de  pieds ,  ua 
4ieslrier,  un  chav^eA  de  balailie,  «st  un  cbeval  /or- 
mest'dj  velu  deifer. 

<Ce  go>ùl  dot  pittoresque,  oe  besoin  de  frapper  Ti^ 
maginâlioin  par  des  Inaite  earacléristiques»  (a»idt 
simples  et  naturels,  tantôt  plus  recherchés  et  plus 
forts,  f  e  foint  remarquer  dans  les  développements  du 
style  aussi  bien  que  dans  les  termes  isolés  qui  aa 
sonl  L^  éléments.  <l'est  ce  que  j'aurai  Toceasion  de 
fiitonlrer  par  divers  (exemples  ;  }e  crois  toutefois  biea 
faire  d  en  détacher  ici  mêine  quelques-uns  de  très-* 
courts*  ûiàos  la  vue  spéciale  de  doimer  une  ixlée  d« 
ton  et  de  la  diction  de  notre  auteur,  ;avaiîil<d'en  ve* 
&ir  à  considéror  ses  <)aractère6  eomesie  bisloi ji^n. 

S'il  parle  d'une  armée  en  mouvement,  il  la  décrit 
l»ardb;iiDit  entre  hlés  cl  rumée,  c'esl^-dîre  k  travers  les 
flhattips  et  les  bois. 

La  guerre  est  le  sujet  dont  il  s'efforce  le  plQS<& 
donner  des  images  fortes  et  variées.  Voici  commnirt, 
sa:  onlant  r.uii  des  Inois  sièges  de  Toulouse,  ildéenît 
te  <2bamp  de  Montolieu ,  à  l'une  des  portes  de  is 
viile,  t)ii  les  dttux  partis  se  thattaîent  fréqueinmfinl  éL 
aiœc  beaucaup  >d'acharnetnent  : 

«  jUans  le  dubmp  de  Montolieu^ été  pkmté imftf- 
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diose;  m*i6  4«  voig^e  el  le  blanc ^[ttedbûoeat  là  \m 
fleurs  et  les  graines,  c'est  de  la  chair,  c'est  éuk  stng, 
ce  sont  cer\'elles  répandues  par  le  glaive.  Là,  ctlMique 
j&ur,  entre  péché  el  meroi»  le  ciel  et  Tenfer  8c  peu- 
plent d'âmesieft  d'exils.  » 

Dans  un  autre  passage,  un  setgpevnr  du  parti  ton- 
lousaiai,  décnvant  d'atvaEkce  une  bataille  qui  Ta  se  Ih 
vrer,  s'«priïne  de  k  sorte  : 

«  Et  leliemeM  entre  eux  ^et  nous  sera4-il  joué  des 
lanees,  4es  mtissues  et  desépées,  que  nous  nous  fe^ 
rons  aux  mains  des  gants  de  crTV^elies  sanglaioites.  o 

Je  n  ai  p;rs  besoin 'de  citer  davantage  pour  constat 
ter  'ce  que  j'ai  alifirmé,  qoe  Vhistoire  don!  je  parle 
se  rapproobe  autvnl  de  Tépopée  karlovingieniie 
par  le  ton  el  le  si) le,  qtje  par  ïa  forme  générale. 
Mais  c'c^t  ici  que  s'arrête  la  resseimbkmGe ;  car, 
sous  une  forme  et  avec  des  touleurs  poétiques,  la 
daroni(iue  des  Albigeois  ^est  une  histoire  sériease, 
véridique,  digne  d'élu  le  ift  de  foi  ;  il  peut  «'y  trou* 
wr,  el  sans  doute  il  s'y  trouvera,  comme  dans  toute 
Ks'loire,  des  erreurs,  des  méprises ,  des  inoerti  Indes  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  mensonge,  point  de  fiction, 
rîfn  d'imapiné  à  dessf^in,  pour  plaire  à  des  audi«* 
teurs,  rii  môme  rien  d ':invraiseinbiable4  £n  faisaai 
absiTaction  des  formes  poéti^jues  de  celte  hifilolre^ 
^burla  compafrer  fitee  les  bîslo  ires «oonlemporaâaes 
où  le  m<!'me  sujet  ^  été  traité  d'uine  mamère  phis 
Simple  ou  plus^ustcne,  o&s'assiire  qu'eUeesl  ^'ac- 
cord ^vec  ces  dem^ières,  qurâl  aw  fond,  à  l'eâseiktiei 
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des  choses;  et  que  sar  les  points  secoiijdaires  oii  elle 
diffère,  on  peut  légitimement  hésiter  enlre  Tune  et 
les  autres. 

J'aimerais  à  rapprocher  ces  diverses  histoires; 
cela  serait  même,  à  quelques  égards,  nécessaire  ou 
convenable  pour  mon  objet;  mais  il  faudrait,  pour 
cela,  entrer  dans  des  détails  variés  sur  les  historiens 
originaux  de  la  croisade  albigeoise,  et  c'est  un  sujet 
trop  vaste  pour  mon  but  et  pour  mon  plan.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  ici  des  historiens  dont  il  s'agit, 
c'est  que  tous  furent  des  ec  lésiastifues,  hommes 
instruits  pour  leur  époque,  ayant  écrit  en  latin,  si* 
non  avec  élégance,  du  moins  avec  une  certaine  cor- 
rection; sinon  avec  talent,  du  moins  avec  intelli- 
gence et  véracité ,  partisans  zélés  et  sincères  de  la 
croisade  et  de  son  héros,  Simon  de  Monlfort. 

Les  différences  qu'il  y  a  entre  ces  historiens  et  le 
nôtre  sont  nombreuses  et  aussi  tranchées  que  pos- 
sible :  mais  encore  une  fois  elles  ne  portent  point 
sur  le  fond  des  événements;  elles  portent  sur  la  ma- 
nière de  les  seutir  et  de  les  rendre  :  les  rôcits  des 
premiers  sont  secs,  abstraits,  sans  mouvement,  sans 
vie,  sans  caractère;  destinés  à  un  petit  nombre 
d'hommes  instruits,  pour  la  plupart  membn  s  du 
clergé,  qui  n'y  cherchaient  guère  que  des  formules 
de  foi  et  de  latinité.  Ce  sont  des  récits  aussi  savants, 
aussi  relevés,  aussi  clissiques  que  pouvait  les  faire 
alors  le  commun  des  hommes  culti\és  et  lettrés.     , 

Les  récits  de  notre  historien  sont  des  récits  sou- 
vent incultes  et  mal  ordonnés,  mais  abondants,  dé-r 
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veloppés,  entremêlés  de  traits  qui  peignent  au  vif  ces 
mœurs  publiques  et  Tesprît  des  masses  du  peuple; 
des  récils  relevés  de  seènes  dramatiques,  où  sont 
vivement  mises  en  jeu  les  passions,  les  idées  et  les 
intérêts  des  principaux  personnages.  En  un  mot  ce 
sont  des  récits  populaires  qui,  avec  Vincorrection , 
le  désordre,  la  rudesse  de  tout  ce  qui  est  popu* 
laire,  en  ont  aussi  la  vie,  la  vérité  et  Ténergie.  Dans 
ce  sens,  encore  bien  qu'ils  soient  strictement  vrais 
et  d'accord  avec  les  faits,  on  peut  néanmoins  dire 
qu'ils  sont  poétiques  et  même  d'une  poésie  très-mar- 
quée. 

La  meilleure  manière  de  justiGer  et  de  dé- 
velopper ce  jugement,  c'est  de  traduire  quelques 
passages  de  l'ouvrage  auquel  il  s'applique;  en  les 
accompagnant ,  au  besoin,  des  indices  et  des  notices 
nécessaires  pour  en  faire  mieux  apprécier  le  carac- 
tère historique  ou  poétique,  je  choisirai  de  préfé- 
rence ces  passages  parmi  ceux  qui  ont  riipport  aux 
événements  les  plus  graves  et  les  plus  célèbres  de  la 
guerre  des  Albigeois. 

Je  prendrai  les  choses  en  1215.  A  celte  époque, 
Simon  de  Montfort,  ayant  gagné  sur  le  roi  d'Aragon 
et  le  comte  de  Toulouse  la  fameuse  bataille  de  Mu- 
ret, dominait  dans  tous  les  p^iys  qui  avaient  appar- 
tenu à  ce  dernier,  de  la  rive  droite  du  Rhône  aux 
Pyrénées.  Un  concile  tenu  à  Montpellier,  par  les  lé- 
gats d'innocent  III,  lui  avait  solennellement  adjugé 
la  souveraineté  de  ces  contrées  et  en  avait  déclaré  le 
comte  de  Toulouse  à  jamais  déchu.  Mais  cette  déci- 


mm  me  poofrail  être  que  prcmisoiFe;  eHe  devrait  être 
cofifirmée  par  k  pape  Innoeenl  IIl»  ^^h  dans.  en^Ue 
vue»  et  pour  dârers  autres  besoins  de  VÉglise,  conviK 
qua  à  Rome,  en  1215,  un  concile  géoéraU  qui  de^ 
Tait  être  fameux  sous  le  nom  de  eoncile  de  Li^ran. 
Le  comle  de  Toulouse  ^  Ikiymond  VI ,  le  comte  de 
Fois  et  divers  outres  seigneurs  dépossédés  par  S&moa 
de: fttonfrort  et  par  les  légats  du  pape»  séuienl  ren- 
dus à  Rome  pour  y  solliciter  la  restitution  de  leurs 
états.  Simon  y  avait  enwyé,  de  son  côté,  pour  faire 
Taloir  ses  intéf  ôts,  son  frère  Gui  ;  tous  le»  préUils  qui 
lui  avaient  adjugé  à  lui  et  aux  siens  les  étals  du 
comte  de  Toulouse  se  Irouyalent  aussi  là.  pour  faire 
maintenir  leur  déx;îsion. 

Ce  fut  une  cause  imoiense»  une  cause  inmiïe^ 
plâidée  devant  le  pape  Innocent  III,  par  les  parties 
intéressées;  les  unes»  puissances  doc! mes  qui  n'cla- 
matent  contre  la  ¥ioIence  etU  fraude;  les  autres, 
puissances  nouvelles  qui  demandaient  à  être  main- 
tenues dans  leur  ustirpubllon. 

La  violence  et  la  fraude  TemportèreiLt  :  Simon  de 
Montfort  resta  en  possession  du  comté  de  Toulouse. 
Hais  ce  ne  fut  pas,  h  t»  q  l'il  parait,. sans répugnarnce 
qu'Innocent  III  confirma  h  sentence  de  sis  k^gats^; 
il  avait  été  vivement  frappé  de  œ  qu  avaient  dit|  oui 
leiur  défense  les  seigneurs  dépossédés...  Il  aurait  vou'lu 
tempérer  jusqu'à  un  certain  point  la  rigueur  de  la 
décision  du  concile,  ea  pallier  T iniquité  : 

Le  Qomte  de  Toulouse  avait  ainené  avee  lui ,  h 
Rome»  et  présenté  au  pape,  son  fils^,  Raymond  VII, 


igk  Mulemecrt  de  quîoxe  ans.  Ce  )eune  homme  ion* 
téresM  vivem«iït,  à  ce  qu'il  semble,  I&no€rat  ill; 
par  la  grèee  de  ses  immiëres,  h  maâté  de  son  es^ 
|Hrît  et  les  périls  de  sa  destinée.  Il  )e  retint  long'' 
temps  seul  auprès  de  hai:  lut  fit,  pour  FaTenir,  àes 
pro;nesses  encottrageantes,  et  lui  réscrra  en  aftea- 
daiiit,  poilr  dédommagement  de  ce  qoe  Ton  avait 
Atéàson  père,  la  Provence  entière,  dont  la  mo'plfè 
apparlenaU  à  la  m  ^ison  de  Barcelone  et  d'Aragon. 

Les  hisloriinis.  ecc'ésiiisliqiiis  do  k  gnerre  des 
Albrgeob,  qui  en  sont  censés  les  hrslnriens  officiels, 
érudits,  qui  ont  fait  seuls,  jusqnà  présent,  autorité 
dans  le  récit  de  cet  événement,  ces  historiens  ont  à 
peine  trouvé  quelques  mots  à  dire  de  celte  mons- 
trueuse intrigue  politique  dénouée  ou  tranchée 
en  1^15,  an  concile  de  Lalran  Ce  n'est  pas  d'après 
eux  que  Ton  pourrait  s'asr^rer  que  cette  assemblée 
de  prôtn^nefut^  on  réalité,  qu'un  grand  congrès 
politique,  dans  lequt  l  les  passions,  les  idées,  les  an^> 
lûlions»  les  intérêts  matériels  de  l'époque  furent  un 
moment  aux  prises  les  uns  avec  tes  autres,  le  rap- 
porterai tout  ce  que  dît  là  dessus  le  plus  spécial  et 
le  plus  connu  des  historiens  dont  il  s'agit,  Pierre, 
Dioine  de  Vuux-Cemajr,  monastère  de  Chartreux, 
dans  le  diocèse  de  Paris.  Cela  sera  curieux  h  corn- 
parer  avec  la  partie  correspondante  du  récit  de  notre 
bbtorien  populaire.  Voicî  comment  le  moine  pané- 
gyriste de  Simon  de  ftfontrort  et  de  la  croisade  Albi^ 
geoise  parle  du  coneile  de  Lâlran  : 

«  Entre  diverse»  choses  dont  il  fut  traité  dans  ce 
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eoncile,  il  fut  traité  de  l'affaire  de  la  foi  contre  les 
Albigeois,  Raymond,  auparavant  comte  de  Toulouse, 
accompagné  de  son  flls,  et  le  comte  de  Foix,  ces  per- 
turbateurs manifestes  delà  paix  et  de  l'Église,  étaient 
venus  au  concile,  demander  la  reslilution  des  terres 
qu'ils  avaient  perdues  par  les  armes  des  croisés  et 
par  la  censure  divine.  Le  noble  comte  de  Montfort  y 
avait,  de  son  côté,  envoyé  son  frère,  Gui  de  Montfort 
et  d'autres  savants  et  fidèles  députés.  Enfin,  il  n'est 
que  trop  vrai  qu'il  y  eut  aussi  là  certains  hommes, 
et  même,  ce  qui  est  plus  triste,  des  prélats  qui,  oppo- 
sés à  l'affaire  de  la  foi,  favorisèrent  la  lentalive  des 
comtes  pour  se  faire  restituer  leurs  états.  Mais  le 
conseil  d'Architofel  ne  prévalut  pas,  et  le  désir  des 
pervers  fut  frustré.  » 

Le  passage  correspondant  à  celui-là^  dans  l'histo- 
rien populaire  des  Albigeois,  a  plus  de  quinze  cents 
vers,  et  ce  n'est  pas  à  raison  de  cette  particularité 
matérielle  qu'il  en  diffère  le  plus;  c'est  par  le  ton, 
le  sentiment  et  le  caractère  du  récit.  Ce  qui  est  à 
peine  et  vaguement  indiqué  dans  la  relation  latine 
du  moine  lellré,  se  trouve,  dans  l'écrivain  populaire, 
développé  sans  beaucoup  de  méthode,  il  est  vrai, 
sans  beaucoup  de  précision  ni  de  clarté ,  mais  avec 
la  franchise  la  plus  naïve,  avec  une  multitude  de 
détails  et  de  traits  caractéristiques  et  de  la  manière 
la  plus  pittoresque  et  la  plus  dramatique.  En  sup- 
prirnaut  le  peu  de  phrases  narratives  que  l'auteur  a 
interposées  çà  et  là,  entre  les  discours  qu'il  fait  tenir 
aux  personnages  qui  figurent  dans  celte  grande  af- 
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faire  t  on  aurait  unevroiç  scène  de  drame,  que  l'art 
pourrait  aisément  développer,  polir»  idéaliser,  mais 
dont  rhislorien  se  garderait  de  vouloir  adoucir 
ou  retoucher  aucun  trait.  Sans  doute  les  discours 
que  notre  historien  met  dans  la  bouche  de  ses  inr 
terlocuteurs  ne  doivent  pas  être  censés  littérale* 
ment  conformes  à  ceux  qui  furent  réellement  te* 
nus;  mais  ils  doivent  en  être,  pour  la  plupart,  un 
écho  assez  ûdèle;  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  d'inventé 
est  dans  le  caractère  et  la  situation  des  personnages 
qui  parlent.  Les  passions,  les  intérêts,  les  sentiments 
dont  ils  sont  l'expression  énergique  et  naïve,  sont 
bien  réellement  les  sentiments,  les  passions  et  les 
intérêts  en  jeu  dans  cette  prodigieuse  intrigue.  En 
ce  sens  ils  sont  vrais,  ils  sont  historiques,  et  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  un  qui.  s'il  n'a  été  sur  les  lèvres 
de  celui  à  qui  on  l'attribue,  n'ait  roulé,  n'ait  retenti 
mille  fois  dans  son  âme. 

Tout  ce  morceau  dont  je  parle  est  beaucoup  trop 
long  pour  que  je  puisse  le  traduire  ici  en  entier,  lors 
même  que  je  ne  voudrais  montrer  que  cet  échaa* 
UUon  de  l'ouvrage  auquel  il  appartient.  Si  donc  je 
puis  essayer  d'en  donner  une  idée ,  ce  n'est  qu'en 
l'abrégeant,  dans  diverses. parties,  qui  y  perdront 
peu  ou  parfois  même  y  gagneront.  Du  reste  ce  que 
je  traduirai,  je  le  traduirai  aussi  Qdèlementque  pos- 
sible, et  sans  chercher  volontairement  à  dissimuler 
la  rudesse  d'expressions  ou  d'idées  qui  en  est  un 
des  caractères.  . 

Pour  bien  sentir  et  bien  apprécier  tout  ce  mor- 
III.  11 


coau^6tttout^œiqu^îl  fnàe  vraistemblâiiGe'historhpig, 
lifémetlaiis  )eB  détail  dont  la  viéifiléme^peul  posâtve 
tiif eclement  afffitmée,  i\  faudrait  bien  «omnat IreHous 
4t6fpersDmiages  qui  y  -sont  ^mis  ^n  scène  ;  iil  faudrait 
4e8  aroir  vus  agir  •précédemment.  ^Mais  ils  ifont  Ircj^ 
notubreux  pour  qu'il  raeîsoflpossible  dedonner  sur 
totis  dc'siioiices,  môme  très-sommaires.  Il  en  est  un 
Mulsur  lequel  je  crois  ne  pas  pouvoir  ^me  dispenser 
^vdire (quelques' mots.  C'est  Foliiuet,  réré)uedB 
Toulouse.  Ce-Folquetesl  le  même  que  Folquét  dts 
Iftàrseilie,  l'un -'des  troubadours  les  plus  distingués 
8t  les  iplm  célèbres,  et  il'un  de  twuix  idont  ^j'ai  purêé 
evrecquelque^détâiL 

«Au  milieu  d'une  vie  très-^mondaine^itrè^mniméei 
Ct^seloif  toutes  les  apparences  heuimise  ^Folquataivatt 
^té  "priis  d''un  -aec^s  de  miilaiieolie  dans  lequel  il 
ÀTélait  fait  moineau  Toroni^t,  monastère  «alors  eidlèbre, 
dans  le  voisinage  de  Toulon.  G'élaii  :do  là  iqû'on 
Tarvah  tiré  ^n  f  304,  pour  le  faire  évècfue  de  fFou- 
louse,  dan^ deseireoniUances diffidlesqui  exilaient 
diswertiiS''e&des1iniiîèms'quiil;n'availipa8.  i^drium 
singulière  et  déplorabte  Qi^stînée,  il  ^se  coriduîsltf 
comme ^évéque,  de  manière  à <flélrrr  Uiieurcuse rat 
îmiooenlx)  renommée  qu'il  s'était  ^faite  x^omaiBarûii'» 
badow.  Mointenaixt'Void  le  inorccou^oùiil^ 


.Là  fui  alors  teniLConcU^» 
Par  le  seigneur  pape,  vrai  chef  de  la  religion» 
Par  les  prélats  de  Téglise  qui  y  furent  convoqués, 

-'Bar<ieflneirdkuD&L,'iei.^MqpM9*>  ki^iÉMiéMi 
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Par  ImmmiimUlm  ffoilMée  ■imbIw  tmtatm. 
Là  fat  le  coHifrde  ïanlMae,  avce  soi  ik,  le  )mb  ut  bèlitofanil)/ 
Qui  d'Àogleterre  étail  pmtà  «vec  pea  *<le  •eompÊffaon  ; 
Bm  «t  tBMèienflBt  jgaMLë  par  iflMtid  T«|i^ 
U  avait  traversé  la  Francet  i^  ndiili  enëmila  pMHeK, 
Et  s*eD  était  venu  à  Aane,  la  -ville  d'où  aort  tout  ee  qui  est  «aM^     * 
Jamais  de  mère  ne  naquit  fias  |;DBeieiiz4nfiMt» 
Plus  sage»  plus  avenant,  de  plw  geDlttoi  fa^Ms, 
Ri  de  plus  ndile  lignage  en  aiieune  terre. 
Là  furent  aussi  le  ctnte  die  Fois,  favenaat^ct  tefMMPL; 
ÈnuA  de  VilnMir»4raié  de  «cear  vailaat; 
Pierre  MMani  «de  KsiiislMii,  le lHDr#; 
Et  beaucoup  d'autres  «ncars»  aeigaflraQ^iaiBBaatoet  «iMlM» 
#É  défrniiraat  tour  daait  jâ^onAeleaf  ceaiesta> 

Et  voflà  que  devant  le  pape,  quand  le  «ornent  en  est  imiu. 

Se  lève  le  comte  de  Foii,  qui  a  <nuânte  raison  à  ^iSve, 

Bl^  èiea  H  saft  dire. 

Qui  la  sait  éSm  avee  pmdenee  et  «agesse. 

Aussi,  quand  fl  se  lève  sur  le  pavé  de  marbre. 

Beau  de  personne,  frais  de-visage,  prêt  à  parter, 

Toute  la  cour  Je  regarde  et  prête  l'oreille  ; 

Et  lui  s'avance  vers  le  pape,  et  lui  parle  avec  révérence  : 

m  Seigneur,  vrai  pape,  de  qui  tout  le  monde  relève, 

Qui  tiens  le  poste  et  le  pouvoir  de  saint  Pierre, 

Et  dois  rendre  à  tous  Justice  et  paix^  , 

Seigneur,  écoute  mes  paroles,  et  me  rends  mes  droits. 

Je  puis  me  justifier  aisément;  suis  prêt  à  jurer  en  toute  vérité 

Que  je  n'aimai  jamais  les  hérétiques  ni  aucun  homme  mécréante 

Que  je  ne  cherchai  jamais  leur  société  ni  ne  les  approuve  dans  mon  cœur 

Ayant  toujours  été  soumis  et  Gdèlei  la  .sainte  ^glisc^ 

Nous  sommes  vaiws  à  la  caur  4emand0r  loyale  iiùtioo. 

Moi etlejuûasaat comte ^e  Joulmue),  m«n sajgoear,  avec 0m  Mi. 

Que  tu  vois  là,  beau,  bon,  Mig^f  «t  «de  tendre  jaiiaasie» 

Qui  n'a  pu  ni  dire  ni  iam  icalûsoa  m  favsaetié. 


Si  donc  on  ne  peut  de  dmitl'acower  ni.  «vaeiosliee  ie  dMpNiidie   "^^ 
D'avoir  failli  oupénhéisaveiaAlMse  viiaitte» 
Je  me  demande  «aaae.gsandeiBiBKveaie,  p8iai>|iiifMfiifiiMr^el>aaiiitidu 
Un  homme  juste  supporterait  de  lui  Tnijr  mulniiinr  iiwn  iMÉBMgesî      (âel) 
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Le  puissant  comte,  mon  seigneur,  le  seigneur  de  si  vastes  terres, 

S'est  niis  iui-ménie  avec  toutes  ses  terres  à  ta  loyale  merd  ; 

II  fa  rendu  la  Provence,  Toulouse  et  Montauban, 

Et  tous  ceui  qu*il  t'a  rendus  ont  été  livrés  aux  tortures  et  à  la  mort, 

Au  pire  des  ennemis,  au  pire  des  hommes , 

A  Simon  de  Monfort,  qui  les  garrotte  et  les  pend. 

Qui  les  extermine  et  le^  outrage  sans  merci. 

Tout  ce  qui  avait  mis  son  espoir  en  toi 

A  péri,  ou  est  en  danger  de  périr. 

Et  moi-môme,  puissant  seigneur,  obéissant  à  ton  ordre, 

J*ai  rendu  mon  chAteau  de  Foix,  avec  sa  noble  forteresse. 

Ce  chAteau  si  fort  qu'il  se  serait  défendu  seul  et  de  lui-mènie  ; 

Où  tout  abondait,  pain  et  vin,  chair  et  froment. 

Où  coule  au  pied  de  la  roche  pendante,  une  eau  claire  et  douce  à  boire. 

Je  t*ai  rendu  ma  bonne  chevalerie,  mes  luisantes  armures  ; 

Et  je  ne  craignais  point  de  les  perdre  ; 

Il  n'y  avait  force  au  monde  ^qui  pût  me  les  ôter)  ! 

Le  cardinal  (ton  légat)  le  sait  bien  ;  il  peut  bien,  s'il  le  veut,  attester 

Comment  je  lui  livrai  tout;  et  qui  si  tout  ne  m'est  rendu, 

Il  n'y  a  plus  d'homme  que  Ton  puisse  croire  ; 

Il  n'y  a  plus  de  sincère  et  franche  parole.  » 

Et  là-dessus  le  cardinal  se  lève  pour  répondre  en  peu  de  mots  ; 

11  s*en  vient  au  pape,  et  lui  dit  avec  révérence  : 

«  Seigneur,  en  tout  ce  qu'a  dit  le  comte ,  il  n'a  pas  menti  d'une  parole. 

Ce  fut  moi  qui  reçus  le  château,  fort  à  merveille  muni  de  tout  : 

Ce  fut  moi  qui  le  lierai  à  l'abbé  de  Saint-Tiberi, 

A  ce  noble,  preu\  et  sage  personnage , 

Qui,  en  ma  présence,  y  mit  sa  garnison. 

J'atteste  donc  que  le  comte  t'a  fidèlement  obéi  et  à  Dieu.  » 

Alors  se  lève  et  se  dresse,  ferme  sur  ses  pieds. 

Tout  prêt  à  répondre  (Foiquet)  l'évèque  de  Toulouse. 

u  Seigneurs,  dit-il,  vous  avez  tous  entendu  ce  qu*a  dit  le  comte, 

Qu'il  s'est  départi  et  tenu  a  l'écart  de  l'hérésie  ; 

Et  moi  je  dis  que  c'est  dans  sa  terre  que  Thérésie 

A  poussé  le  plus  de  racines  ; 

Je  dis  que  tout  son  comté  regorgeait  d'hérétiques. 

Et  ces  hérétiques,  il  les  a  aimés,  accueillis  et  agréés. 

La  roche  de  Mont  Ségur  fut  fortifiée  pour  leur  défense, 

Et  le  fut  de  son  consentement. 
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Sa  sœur  se  fit  hérétique  à  la  mort  de  son  époux» 

Et  passa  plus  de  trois  ans  à  Pamiers, 

Où  elle  convertit  maintes  personnes  à  sa  pt rverse  doctrine. 

Et  sache  une  chose,  si  tu  Tignores,  seigneur  pape  : 

(Les  croisés)  tes  pèlerins,  qui  avaient  marché  au  service  de  Dieu , 

Qui  pourchassaient  les  hérétiques,  les  esilés  vagabonds,  les  routiers. 

Le  comte  en  a  tant  massacrés,  tant  taillés  en  pièces, 

Que  leurs  ossements  ont  fait  croôte  sur  la  campagne  de  Montjoie  ; 

Que  la  France  en  pleure,  et  que  tu  en  es  honni. 

Heureux  encore  ceux  qu'il  a  tranchés  par  quartiers  ! 

Mais  de  ceux  qu*il  a  bannis,  mutilés,  aveuglés. 

Qui  ne  peuvent  faire  un  pas,  8*ila  n'ont  guide  qui  les  mène, 

Que  ceux-là,  il  en  reste  encore  là-bas,  dehors,  aux  portes  de  la  ville* 

Qui  n'oBt  pas  fini  de  crier  et  de  se  lamenter. 

Celui  qui  les  a  tués,  tailladés,  martyrisés. 

Ne  mérite  plus  de  posséder  terret.  » 


A  ces  paroles,  Arnaut  de  Yilamur  (le  hardi)  s'est  levé. 
Tout  le  monde  le  regarde  et  l'écoute; 
Et  lui,  sans  s'effrayer,  parle  fièrement  : 

«  Seigneurs,  dit  il ,  si  j'avais  pré^u  qu'il  serait  parlé  de  notre  cruauté. 
Qu'il  en  serait  fait  si  grand  bruit  à  la  cour  de  Rome, 
(De  ces  pèlerins  que  l'on  vous  dit)  [oreilles). 

Il  y  en  aurait  encore  plus  aujourd'hui  sans  nez,  sans  yeux  \et  sans 
-—  Pardieu!  se  disent  l'un  à  l'autre  les  autre  les  auditeurs,  voila  un 

[fou  bien  audacieux  ! 

•—  Seigneurs,  (reprend)  le  comte  (de  Foix\  l'évidence  de  mon  droit, 

Ma  loyauté^t  ma  bonne  intention  me  justifient  pleinement  ; 

Et  si  je  suis  jugé  avec  équité,  j'ai  gagné  ma  cause. 

Je  rassure  de  nouveau ,  je  n'ai  point  aimé  les  hérétiques  ni  les  novices 

Je  me  suis,  tout  au  contraire,  offert  et  donné  [ni  les  parfaits  ; 

Sincèrement  et  de  plein  gré  à  Bolbonne  (à  ce  saint  monastère  , 

Où  sont  ensevelis  tous  ceux  de  ma  race,  pour  y  être  enseveli  avec  eux. 

Sur  le  fait  de  la  roche  de  Mont-Ségur,  mon  innocence  est  claire, 

Puisque  je  n'eus  jamais  droit  ni  pouvoir  sur  cette  roche. 

Quant  à  ma  sœur,  si  elle  fut  mauvaise  femme  et  pécheresse, 

Je  ne  dois  point  périr  à  cause  de  son  péché. 

Si  elle  habita  sur  ma  terre,  c'était  soa  droit; 
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Car  le  comte  mon  père»  avast  4e  aMvv,  voiihit 

Que  si  quelqu'un  de  ses  enfants  ae  d^fAiMé  em  foysélHi^KW 

n  revint  dan»  la>  terre  aatale» 

Y  fût  bien  accueilli  el  y  el^  sma  nécenaîrft 

(ParW-t^n  de  ceui  que  j*ai  naltesités  ?> 

J%^u»  par  la  Selgnei»  qiii  fut  misses  oraim 

Que  jamais  bon  pèlerin  ni  vcai  roBûeu^ 

ChemiMiii  en  paix  pan  k»  saûitei  ym^s^ 

Ne  fut  par  moi  vexé»  d^f^uiUé  nitoocia» 

Ni  arrêté  en  ehenuB  par  mes  hoBBoea  de  gnorre^ 

Mais  les  voleurs,  les  fam  traîtres  aana  hoonowi. 

Portant  caUe  eroii  qui  a, causé  ma  perte^ 

J|asUvrai(|^e  ni  moi  ni  ka  BBlsaa  B'^evayona antial» 

Aucun,  qu'il  n'ait  (aussUAft>  perdu  ks  yeus^  on  tes  péadi^  k  atta  mki 

H  me  platt  de  ceux  que  j'ai.taâa  ou;  tailkdrftt;  f^M01a« 

Il  me  déplaît  de  ceux  qui  ont  fut  et  m*mst  ééÊUppéê. 

Et  cet  évéque  qui  m'accuse  si  fort, 

Je  vous  dis,  moi,  que  nous  avons  été  trahis  en  lui,  Dieu  et  nous. 

Car  le  voilà,  gréfce  k  ses  eHansons  mensongères,  r  ses  vers  dttueerettx» 

A  ses  propos  subtils,  polis  et  repolk, 

GrAce  à  nos  présents  avec  lesqtiek  il  se  fit  jongkiv, 

81*8  SOI»  pernicieux  savoir,  le  voflâ  en  telle  piûssance  montée, 

Que  nul  n'ose  mot  dire  pour  le  contrarier. 

^iffut  un  moment  moine  en  froc  et  abbé, 

Soo  menastère  lui  parut  bientôt  uit  Ueasr  noir, 

Qlr'il  n'eut  piu^nt  bien  nf  paix  qu'il  n'en  (ùt  dehors. 

El  dépuis  qa*il  a  été  fait  évéque  de  Toulouse, 

Par  tout  le  pays  s*est  répandu  un  tjl  feu. 

Qu'il  n'est  plus  (au  monde)  d'eau  qui  le  puisse  éteindre. 

Déjà  plus  de  dix  mille  créaures,  grandes  ou  petites» 

Ont  perdu  par  lui  la  vie,  l'âme  et  le  corps  ;        . 

£t  par  la  foi  que  je  vous  dois,  à  ses  œuvres,  à  ses  ptrtdes 

£t  à  sa  conduite,  il  ressemble  plus  à  l'Antéchrist 

Qu'à  (légat  et  àj  messager  de  Rome. 

—  Çomle,  dit  akra  te pa^,i  tu. aa- finAàmerveHki 
Valoir  ton  dreit.;  maia  tuas  un  peu  aaJb«ttu4ataÉtr% 
Je  saurai  ce  <|m»  t'asi  dù>  eib  ee  «iiie  lu  ménlUk 
^A  si  je  trouve  que  c'est  justiee^ 
Ton  château  te  sera  rendu  tel  que  ttàl'-as  laviét 


Et  bieit<ivie.8»iate  ÉglUe.  t*aiL  condamné». 

Elle  te  fera  merci,  srDîeu  a  touché  ton  cœur; 

OAr  rÉglise^accueiHe  tout'péeheur 

Enihurct^  nenem.é0aré'e|>iii»  quandxdDetlciTnlIf  ea  éH9m^. 

S*il  sa  soiimet  à  elle  et  se  repent  de  bon  cœuc^  »  * 

Pûi^,  s*adressant  aux  antres  :  <r  Écoutez-moi  tous,  leur  dit-il; 

Carje?vfux>à)tQttf  jrapfMlerttceqneij'at  ordomié.- 

X*al.ordonaé  à  me&  disciples,  de,  cheminer  en  pVeiaa  claftéf , 

De  porter  (aux  peuples  •  feu  et  eau,  pardon  et  lumière, 

Douce  péfiitence.  justice  et'cbarité: 

Jê!lcimnl'orâonttéde.'pnillerK;rDic;efc  glaive,»  e^d^uscr^sageiaiiit  dèrlUa 

Pour-  faire  régner  bonne  paix  suc  la  terre, .  [pu  4ie4'ailti» 

Quiconque  a  porté  ou  prêché  autre  chose, 

Nel^  point' fait  par  mon  ordre  ni  selon  mon  dësîr.  » 

Làrdessus  Raimond  de  Boaafola  s'est  céenéi  à 'baiiiletTpîxi.t 
«,  Seigneur,  vrai  pape^  ayei  merci  et  pitié 
D*bn  petit  orphelin,  d'un  pauvre  enfant  délaissé, 
Bta  INsdè  rbonoré^vicomtê  dè'Béziers',  livré  «ix  crêiMIy' 
Et  À  SimctfifdeiMonfoiittcpiî-rarfail'pftetr:, 
Noblesse  et  parage  sont  déchus  du  tiers  ou^de  moitié^. 
Le  jour  où  à  tort  et  par  grand  péché  a  été'  martyrisé  un  grand  seigneur» 
M:  qu'il  'n^i'  a  en-  tu  ooup  cardinal  >ni  'abbt^ 
"Qui  fat,de  meilleure «t .de  ptochiétianHe'rroyancefqfttiJili.^ 
Mais  puisque  le  père  est  mort  et  le  fils  dsshécité , 
KendMui  sa  terre,  seigneur  pape,  et  maintiens  ta  dignité. 
Bl  <8t;tu  ne  là)  lui»  livres  à  jour  ^ixe-  et  prochain^ 
Je.le<aomine  ide^  reslitutioa  et  de  justice. 

Au  jour  du  grand  jugement,  là  où  nous  tous  et  toi-même  seront  jugét. 
—  Oh!  qu'il  Va 'noblement  requisl  se  disent  l'un  à  l'autre  les  barons, 
«w  Atm,.  répond  lepspei,  jtistiée»  serr  Atlt*  » 
Et  là-d«ssua  il .  rentre  .daAS  son?  palais  >avep  sest  consaiU^. 
Et  les  comtes  restent  dans  la  salle  au  pavé  de  marbre. 
Le  pape  rentre  dans  son  palàisy  dans  un  jardin, 
FDud  se  '  distraire  de  .«on  chagrin  «t  ser  récréer  un*  paa^ 

€elte  premièlrB  scène,  si  fortfeelsî'vrâie^,  est'imraé^ 
éktomeuît  suivie  d'une  autre?,  non  moins-  inlétes*^ 
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santé,  non  moins  dramatique  et  plus  importante 
encore  sous  le  rapport  historique.  Cette  fois,  le  pape 
est  seul,  avec  ses  prélats  et  ses  ecclésiastiques,  et  un 
grand  débat  s'élève  entre  eux;  les  uns  parlant  avec 
force  et  chaleur  en  faveur  des  comtes  spoliés  contre 
Simon  de  Montforl  ;  les  autres,  au  contraire,  à  la 
tête  desquels  continue  à  figurer  Folquet,  le  trouba- 
dour-évéque,  faisant  tous  leurs  efforts,  usant  de 
toute  leur  habileté  pour  faire  conGrmer  la  sentence 
rendue  au  concile  de  Montpellier,  au  bénéfice  de 
Simon.  Le  pape  Innocent  III  est  représenté,  dans  ce 
débat,  comme  favorablement  disposé  pour  les  comtes 
spoliés  et  comme  convaincu  qu'il  y  a  eu,  en  toute 
cette  affaire,  des  intrigues  et  des  injustices  dont  il 
gémit;  et  cette  conviction  ressort  vivement  et  à  di- 
verses reprises  des  discours  que  lui  prête  notre  his- 
torien populaire.  Cependant  il  cède  à  la  majorité 
des  évoques  du  concile  et  à  la  crainte  des  consé- 
quences fâcheuses  que  pourrait  avoir  pour  l'autorité 
et  la  dignité  de  l'Église  un  retour  sur  les  décisions 
prises  au  détriment  du  comte  de  Toulouse.  Toule 
celte  discussion ,  je  le  répète,  est  pleine  de  vie  et 
d'intérêt  ;  il  ne  s'y  trouve  pas  un  trait  qui  ne  mérite 
plus  ou  moins  d'attention  de  la  part  de  l'historien 
même,  sur  les  points  où  notre  auteur  contredit  du 
semble  contredire  des  témoignages  acccrédités. 

Néanmoins,  je  n'essayerai  pas  de  traduire  cette  se- 
conde scène,  suite  et  complément  de  la  précédente. 
Même  très-abrégée ,  elle  sérail  encore  trop  longue 
pour  le  cadre  de  cette  leçon,  et  d'ailleurs  je  vou-i 
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drais  vous  donner  maintenant  de  notre  historien  un 
échantillon  d'un  autre  genre;  il  y  a,  dans  le  pré- 
cédent beaucoup  plus  de  dialogue  que  d'action  : 
j'en  citerai  un  oii  c'est,  au  contraire,  la  partie 
narrative  qui  est  la  plus  développée;  et  ce  nouvel 
exemple ,  je  le  prendrai  dans  le  récit  du  siège  de 
Beaucaire,  conséquence  immédiate  et  imprévue  du 
concile  de  Latran. 

Ce  siège  de  Beaucaire  fut  l'événement  militaire 
sinon  le  plus  important  et  le  plus  décisif,  du  moins 
le  plus  pittoresque  et  le  plus  singulier  de  toute  la 
guerre  des  Albigeois,  et  c'est  un  de  ceux  sur  lesquels 
notre  historien  s'est  arrêté  avec  le  plus  de  complai- 
sance et  de  détails. 

Mais  pour  pouvoir  donner  une  idée  plus  juste 
de  ce  morceau  remarquable,  je  dois  le  rattacher  par 
quelques  mots  à  ses  antécédents  immédiats. 

Comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  Innocent  III, 
charmé  de  la  grâce  et  touché  du  sort  du  jeune  comte 
de  Toulouse,  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui 
après  le  départ  de  son  père  et  du  comte  de  Foix;  il 
le  combla  de  caresses,  le  rassura  et  l'encouragea  par 
maintes  paroles  que  l'histoire  n'a  point  rapportées 
littéralement,  mais  qui  furent  sans  doute  pour  quel- 
que chose  dans  la  confiance  que  le  jeune  prince  prit 
dès  lors  en  sa  destinée.  Il  avait  été,  comme  je  l'ai 
dit,  décidé  en  concile  que  la  Provence  serait  tenue 
en  réserve  pour  lui ,  et  lui  serait  donnée  dès  qu'il 
serait  majeur,  ou  dès  que  le  pape  l'aurait  jugé  con* 
venabie. 
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Le  jeune  prince;  à  son  retour  de  R^me;  passa  par 
Gènes;  oie  If  attendaient  son  père^  le>  oomtb  de*  Foicr 
et  di^cers  autres  seigneurs  de  leur  parti  ;  et  ilk  9'em^ 
borquèr^nt  tous:ensemble  pour  M>iirsei1le. 

EL  peine  le  jeune  comte  eut- il  mis  k  pied  snneett» 
terre  dé  Provence ,  qui  lui  était  seulement  promise' 
et  destinée*  sous  condition,  que,  de  toutes,  parts^,  lesi 
villes,  les  campngnes  et  les  châteaux  se  soulevèrent 
en.  sa  Éaveur,  le  reconnurent  sur-lechamp  pour  leur 
KÎgneur  et  lui  offrirent  toutes  leurs  forceS',  pouir 
commencer  aussitôt  la  guerre  contre  Simon  de  Mbnth 
fort;  C'était  de  la  part  des  Provençaux  un  mt>uves^ 
ment  généreux  de  sympathie  pour  les  popul'ationsi 
d'oulre-Rhône,  populations  de  leur  langue,  de  le«iiHB 
mœurs:  et  de  leur  civilisation,  horriblement  foulées 
ans  pieds  par  Montfort  et  les  croisés. 

Le  jeune  comte  n'hésitfr  pas  à-  se  mettre  h  la  tôlp 
deice>  mouvement ,  et  pour  dfeolaraticvi  de  guerre  à 
Simon,  il  mit  le  siège  devant  Beau^aire,  la  prenrièro» 
j^Iace  du  oqmté*  de  Toutouse,  sur  la  ri ve- droite  dw 
Rt&ône,  alors  occupée  pur  une  garnison«dti  comte  à» 
Monlfort.  Celuioi  arcourut  a^vee  toutes  ses  forces  «i 
secours  de  lu  forteresse»  dès  quil  k  sut  investie^  el 
asnégeft  dans^  Beaucaire  même  les  Provençaux  qoi 
assiégeaient'  le  château. de  la  ville;  ohéteau  très  fort;, 
situé  sur  un  roc  escarpé,  inaccessible  de  plusiêura 
eôlé».  L'armée  du  jeune  comte  eut  alors  unodoablé 
tflche;  elle  eut  à  défendre  ses  retranchements,  eonlw 
Honlfort,.  qui  les  attaquait  à  chaque  instant  avec  la 
vigueur  qu'il  mettait  à  toutes  ses  entreprises,  eft  k 
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presser  la  roddilionr  du  chèteati,  darrt  rintinSpide 
garnison  se  défendait  avec  un  courage  exalti  par  la 
Tue  des  efforts  que  Simon  faisait  pour  la,  déliwer. 
Soutenu  et  encouragèparles  renforts  qui  lui  venaient 
de  tous  côtés  par  le  Rhône,  des  viles  de  Proveoca, 
le  jeune  comte  triompha  de  tous  les  obstacles  et  força 
Siinoa  de  MoatforL  à  se  retirer,  après  avoir  capiltilé 
pour  sa  forteresse. 

Voilà  le  fond  de  l'événement  languemenl  raconté, 
pac  noire  historien,  trop  loaguemjrit.  pour  que  ia 
paisse  traduire  tout  son  récita.  J*en  cholsicii.  seule- 
ment quelques-uns  des  passages  les  plus  frappaotSi, 
elles  plus  caraclérMi|u/?s,  sauf  à  les  lier  ou  à.|/es 
édaircir  au  besoin  par  qaahjues  obsi^cvation£(.. 

Voici  d'abord  commenta  après, avoir  ravîoalé  di- 
verses particularités  du  sioge  de  Beiu^^aire,.  déjà  de- 
puis plusieurs  jours  commencé  par  les  Provençiux, 
notre  historien  djcirit  L'arrivée  et.  les  premaers.  octas 
de  Simon  de  M ootfort  sot^  les^  mun  de  k  r^Ue?  : 

Ce  comte  de  Iffontfort  rassemble  tous  ses  amis, 

Tous  ceux  à  sa  solde  et  à  son  loyer  de  partout  où  ils  sont, 

Et  8*én  vient  avec  eux,  par  chemins  et  par  ^entiers; 

Bs  chevauchent  nuit  et  jour  (par. beau  temps,  et  par  orage, 

Ius|u  à  ce  qu'ils  arrivent  à  Beaucaire,  et  descendant  sur  le  gravr2r  (du 

Les  seigneurs  Guy,  Àimery,  Àlard  et  Roger,  [Rhdne). 

Avec  leurs  beaux  batailloLS,  sont  arrivés  les  premiers, 

El  les  trompettes  résonnent  pour  appeler  les  derniers. 

Le  comte  de  Montfort  regarde  de  toutes  parts  les  murs ,  lés  dbcBers  (et 

II  voit  ceux  de  la  ville  résolus  et  debout  sous  les  armes,         [la  roche}» 

Ses  hommes  assié,  es  dans  la  forteresse, 

El  au  sommet  delà  grande  tour  son  enseigne  qui  flotte  avec  son  ITon, 

El  il  devient  tout  noir  de  colère  et  douleur. 

11  ordonne  à  ses  hommes  de  décharger  lés  sommiers. 
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De  planter  les  tentes  et  d'abattre  les  oliviers, 

Et  de  s'établir  tous  par  les  jardins  et  les  vergers. 

Voilà  donc  Monlfort  en  face  de  Beaucaire! 

Yoilà  un  siège  en  dedans,  un  siège  en  dehors  ; 

Voilà  une  guerre  où  fraude  et  droiture  sont  aux  prises  : 

Mais  Dieu  sait  bien  de  quel  côté  est  le  meilleur  droit, 

II  sait  qui  aider  et  défendre. 


Cest  de  ce  même  ton  et  avec  celte  même  teinte  de 
poésie  dans  l'expression  que  l'auteur  poursuit  le 
récit  du  siège,  avec  des  détails  parfois  obscurs  et 
mal  coordonnes,  mais  ayant  toujours  les  caractères 
de  la  plus  stricte  vérité,  et  d'une  vérité  qui  n'est 
que  là. 

Voici  un  des  morceaux  qui  peuvent  donner  une 
idée  de  la  situation  du  parti  toulousain  dans  Beau- 
caire, et  de  la  confiance,  de  l'enthousiasme  avec  les- 
quels il  combattait  dans  sa  position  aventurée. 

Au  secours  de  la  vflle  arrivent  de  nombreux  défenseurs; 
Assaillis  aussitôt  en  dedans  par  d'autres  guerriers, 
Auxquels  déplaisent,  que  fatiguent  vtous  ces  assauts),  et  qui  voudraient 
Dragonet  appelle  le  (jeune)  comte,  son  seigneur,        [bien  être  ailleurs. 
Et  avec  lui  se  réunissent  au  conseil  lies  plus  hauts  barons. 
«  Seigneur  comte,  dit  alors  Dragonet,  il  paraît  bien  que  Dieu  vous^t 

[en  aide. 
Depuis  votre  retour  de  Rome,  il  a  remis  vos  affaires  en  belle  couleur. 
£t  veut  que  vous  recouvriez  la  terre  de  vos  ancêtres. 
Voilà  votre  pire  ennemi  en  perte  et  en  déclin. 
Voilà  la  fraude  et  la  fausseté  réduites  à  l'ignominie; 
Je  n'ai  jamais  vu  sermon  de  faux  sermoneur 
Qui  ne  fût  à  la  fin  reconnu  pour  mensonge  ; 
Et  au  dire  de  ceux  qui  bien  pensent  et  entendent , 
llieux  vaut  encore  être  trahi  que  traître. 
Mais  par  le  corps  sainte  Marie  que  j'honore  et  prie, 
Si  vous  n'êtes  sage  et  preux,  il  n'y  a  autre  chose  à  dii-e, 
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Sinon  que  de  noblesse  et  de  valeur  tout  est  perdu,  gmine  et  fleur. 

Le  comte  de  Montfort  est  homme  de  grande  prouesse, 

De  cœur,  de  hardiesse  et  de  bon  conseil. 

Il  fait  ici  dehors  des  engins  de  guerre,  une  gatte,  pour  nous  effrajer; 

Ce  sont  engins  qui  ne  pourraient  se  mouvoir  que  par  enchantement; 

C'est  œuvre  d*araignée,  c'est  richesse  perdue. 

Mais  son  bélier  a  tant  de  puissance  et  de  vigueur. 

Qu'il  tranche,  brise  et  enfonce  toute  la  porte  : 

U  faut  mettre  là  notre  plus  grande  force; 

Il  faut  y  porter  nos  meilleurs  guerriers. 

Les  plus  hardis,  les  plus  eipériroentés,  les  plus  vaillants* 

—  Dragonet,  dit  le  comte,  il  sera  fait  au  mieux  : 
Cet  honneur  sera  pour  Guiraudet  Àdhémar  ; 
C'est  lui  qui  gardera  la  porte  avec  ses  hommes. 

Et  vous  serez  avec  lui,  vous,  Raymond  de  Montalban , 

Nicot  de  Vagor,  Dàtii  et  Astor  ; 

Vous  y  serez  nuit  et  jour  avec  les  chevaliers  exilés. 

Qui  sont  vaillants  en  armes,  bons  hommes  de  guerre. 

Et  moi-même  je  serai  là,  pour  vous  secourir  au  besoin, 

Pour  partager  le  danger. 

Et  voir  quels  seront  les  traîtres. 

—  Francs  chevaliers,  seigneurs,  dit  Richard  de  Caron, 
Si  le  comte  de  Montfort  a  l'orgueil  et  l'audace 

De  se  présenter  à  la  porte,  défendons-nous  si  bien. 

Et  qu'il  y  coule  tant  de  sueur  et  tant  de  sang. 

Avec  mélange  de  cervelles,  que  tout  ce  qui  en  échappera  ait  à  pleurer* 

—  Seigneur,  dit  Pierre  Raimond  de  Rabastens, 

C'est  faveur  que  nous  fait  le  comte  de  Montfort  d'être  venu  ici, 

De  ne  point  être  allé  ailleurs; 

Car  U  perdra  ici  étoile,  raison  et  pouvoir. 

Nous  sommes  ici  en  joie,  en  grande  aise, 

En  repos  à  l'ombre  et  au  frais. 

Le  vin  de  Genestet  nous  arrive  pour  nous  tremper  les  esprits; 

Nous  buvons  en  savourant  et  mangeons  avec  plaisir* 

Et  eux  sont  là  dehors,  comme  des  misérabl  s 

Qui  n'ont  ni  bien  ni  repos,  qui  pâtissent  et  languissent, 

Qui  ont  à  supporter  la  fatigue,  la  poussi  re  et  la  cbahwr. 

Et  sont  obligés  de  faire  jour  et  nuit  une  guerre 

Où  ils  perdent  les  troupes  d'hommes  et  les  courants  destriers, 


QuMfur  auisaai heompigoieideB  <oii>cmx'et4ai ^utau»; 
Et  de  tous  ces  nnorls^ou  Ueasés  leur  vient  si  lerriMe^odeiir, 
Qu'il  n'en  est  pas  un  d'eui,  Bibeau-jqu'ilfiU,  quioùait:|}ecdii»c 
.(.XAodis flueœiu  de  1q  %iye  déliléteut  dela.sorle,) 
.Lies.4tti^gië8  du  Capitole  paraissent  taux  iredeltes, 
£t  de  la  plus  haute  tourifetfont  voir  au  comte  de finafort 
Une  enseigne  noire»  a\ec  des  gestes  4e  douleur. 
Mais  là-dessus  les  hérauts.ovec  leurs. trompettes  s'encront  purlooiai  la 
Que  tous,  grands  et  petits,  ,preniiejii  iefratrati»         [tentes  <efi'etîm  : 
Qu'ils  se  couvrent,  eux  et  leuis  JÛnevauiàibfgaan^ 
Parce  que  ceux  .de  Uaxmlle  ^arriveni  éetgrandediaEdiiinB. 
(Et  bien  esiril  vrai  qufilsiarriveBi:  ) 
Aa  milieu  de  Teau  du  1Uitoe,^c]ianicitikB«aBNBr8; 
Les  premiers,  sur  ravAiit,.soiit  les;pitotaiL; 
Les  archers  et  les  malciilts  soBt^ux  .VDiles; 
Les  cors  (tles  trompettes,  les  cymbales<âi:le8ttanlNiu0 
Font  retentir  et  briiiie4e  fW^e<et  ies'cbnqK. 
Les  écus  et  les  Umeet , 
L'azur,  le  vermeil*  le  ¥eEd  et  k  blaBcheus» 
L'or  et  l'argent  (des  armures)  mêlent  leur  éDltt 
Avec  celui  du  soleil  et  de  l'onde  courante. 
Les  combattants  prennent  terre,  piétons  et  cavaliers, 
Et  marchent  en  grande  joie  et  en  plein  jour. 
Leurs  chenaux  couverts  et  leur  enseigne  en  avant, 
Les  chers  criant  de'totftes  parts  :  Toulousel 
En  l'honneur  du  jeune  comte  x[ui  recouvre  sa  terre, 
"Bt  Hàentrent  tous  à  Beaucabre. 


H  y  a  dans  tout  ce  lâbleau  cciqu'il  y  a  dans  Tau- 
vrage  cniicr,  ce  qui  en  fait  te  caraclcTB propre,  c'^bsI- 
à-dire  dt*s  parlicularilés bisloriquesempreinles  diin 
cachet  fr^ppontile  vérité  et  hardii»ent jetées  surfin 
fond  dont  la  leir.te  poétique  rappelle  toujours  phis 
ou  moins  les  romans  épiques  du  cycle  karloviogijQD. 

Je  citerai  encore,  en  Talnségeaivt  'im  peu,  «n 
autre  morceau  qui  Aient  à  la  suite  et  àjpeu  de  dis- 


tance  du  fiit^dent.  Il  nous  oeof^onte  id'^aboid  .su 
camp  de  Simon  de  Motilfoi*!,  qui  livre  un  derrirer 
assaut  à  la  ville  pour  essayer  encore  uae  ïoisifle  dé- 
livrer le  château ,  maïs  qui  est  repoussé,  ^be  (tableau 
se  termine  par  une  scène  où  est  peinte  dans  loute 
son  horreur  la  détresse  où  sont  réduils  les  défen- 
seurs du  château.  Il  y  a  peut-élre  dans  celte  scène 
quelque  chose  qui  frisel'invraisemblance;  mais  rien 
cependant, n'autorise  à  la  regarder  comme  une  fic- 
tion de  lauteur.  Ce  n'est,  selon. iautdapparenoe, «que 
Texpnssion  dramatique  d'un  fait  vrai ,  floril  notre 
historien  dut  avoir  mille  occasions  d'être  informé. 
Voici :1e  morceau:: 

t     l>e  la  plus  haute  tour  du  cllâteau,  d*entre  les  créDeaux  aigus, 

"Un  i^iitierse  d(^l«,  et^'écrie  r«^Noiss«6mmeGppeiilusp«ui'I^Étift«l6 
iLejjaniie  ««mte «vailiani  eat  verai  À  bout  Ide  >  iiou9 !  » 
£n^ parlant  ainsi,  IL  montre  de  loin  une.najppe  et  une  carafe  luisante. 
Tour  signiOer  qu^ils  ont  mangé  tout*  leur  paiwet'bu  tout  leur  Vin. 
Btl&cénîteMoiltrort,  q[ui'a>mpreud  la  dtdse, 
S'est  assis  en  terre  de  eingrin  ét4iercolèin; 

Mais  après  s'être  (un  moment)  désolé  (il  se  lève),  et  s'écrie  à  haute  voix  s 
«  Aux  armes  !»  et  il  est  promptement  obéi. 
Dans  toutes  les  tentes  le  cri  s'est  répandu  ; 
Et  il  n'y  reste  pas  un  homme,  jeune'hi  vieux  ; 
Tous  se  sont  armés;  tous  montent  sur  les  destriers  à  longs  crins, 
£t  les  voilà  qui,  au  son  des  trompettes  et  des  clairons  à^s, 
Remontent  sur  la  colline  des  Pendus. 
«  Seigneurs,  dit  le  comte  à  ses  chevalier^, 
Je  dois  bien  me  tenir  pour  (chétif  et)  confondu, 
Quand  mon  lion  se  plaint  que  la  nourriture  lui  manque  : 
Tellement  que  la  faim  le  tourmente  et  que  le  courage  liii  a  failli. 
Mais  par  la  croli  sainte,  c'est  aujourd'hui  le  jour 
Où  il  sera  abceuvé  de  san^  et  rçpu  de  cervelles. 

Beau-frcre,  dit  seigneur  G^y,.pui£sieI-vouf.d!re  vriiit 
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Car  si  nous  perdons  Beaucaire,  votre  lion  perd  le  rugissement, 

£t  notre  renom  à  tous  tombe  à  jamais. 

Chevauchons  à  la  bataille  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  vainqueurs. 

Ceui  du  cbàieau  qui  les  ont  vus 

Prennent  aussitôt  leurs  armes,  leurs  heaumes,  leurs  érus; 

Et  voilà  que  sur  la  belle  place,  là  où  est  le  chemin  battu, 

Commence  des  deui  côtés  le  carnage, 

Commencela  guerre. 

La  guerre  commence  et  le  jour  est  clair  et  beau; 
Ceux  de  la  ville  sortent  par  troupes, 

(Tous  sortent)  ;  nul  n'y  veut  rester,  ni  petit  garçon  ni  jouvencel  ; 
Il  en  sort  plus  de  quinze  mille, 
.    Bons  guerriers,  bien  armés,  beaui  et  l>ien  courants. 
Et  en  avant  des  tentes,  s'engagent  une  mêlée,  des  joutes,  des  tournois. 

J'omels,  pour  abréger,  la  description  de  la  ba- 
taille, qui  n'a  rien  de  bien  particulier  et  ne  sort 
guère  de  la  généralité  et  des  lieux  communs  de  ces 
sortes  de  descriptions  dans  les  romans  karloviogiens. 
Il  suffit  desavoir  que  Simon  de  Montfort  est  repoussé 
dans  ses  retranchements  par  ceux  de  la  ville  ;  il  y  a 
plus  d'intérêt  et  d'individualité  dans  la  suite. 

Les  deux  partis  se  sont  retirés  de  la  bataille  ; 

L'un  avec  douleur,  l'autre  avec  joie. 

Montfort  le  comte  va  se  désarmer  sous  un  olivier. 

Ses  damoiseaux  et  ses  écuyers  lui  ôtent  son  armure. 

Mais  Àlard  de  Roissy  est  là  qui  lui  parle. 

Pardieu,  beau  sire  Comte,  fait-il,  nous  pourrions  bien  tenir  boucherie. 

Kotts  avons  tant  gagné  de  chair,  en  tranchant  de  l'acier. 

Qu'il  ne  vous  en  coûtera  pas  un  denier,  ^ 

Pour  chiirger  vos  engins  de  guerre  avec  des  cadavres. 

Nous  en  avons  aujourd'hui  beaucoup  plus  qu'hier. 

Mais  le  comte  a  le  cœur  si  aigre  et  si  noir. 

Qu'il  ne  répond  pas  un  mot,  et  qu'Àlard  n'ose  plus  rien  dire. 

Ils  restent  toute  cette  journée  en  cet  état. 

Puis  les  meilleurs  guerriers  se  mettent  aux  guettes. 
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Mais  là-haut  les  défiBDseufs  de  la  forteresse  étaient  en  telle  détresse, 

Que  Lambert  de  Limoux  les  rasscanble  tous  dans  une  salle. 

Pour  conférer  et  délibérer  avec  eux. 

a  Seigneurs,  dit- il,  notre  situation  à  tous  est  la  même  : 

Nous  aurons  tous  égale  part  de  bien  et  de  mal. 

Dieu  nous  a  jetés  en  telle  misère. 

Que  nous  souffrons  plus  qu'une  âme  d'usurier.    ^ 

De  toutes  parts,  nuit  et  jour,  les  arbalètes  et  les  pierrfers 

Tirent  sur  nous  (et  battent  nos  murs)  ; 

Nos  coffres  et  nos  greniers  sont  vuides, 

Et  de  tout  le  blé  du  monde  nous  n'en  avons  pas  un  boisseau, 

Et  nos  chevaux  sont  si  affamés, 

Qu'ils  mangent  avidement  écorce  et  bois. 

Le  comte  de  Montfort  ne  peut  plus  nous  délivrer  ; 

£t  nous  ne  pouvons  espérer  d'accord  avec  le  jeune  comte. 

Y  at-il  pour  nous  chemin,  voie  ou  sentier. 

Par  où  nous  puissions  échapper  à  ce  péril, 

A  ce  mal  extrême,  à  ce  souci  mortel? 

C'est  sur  quoi  je  demande  conseil  d'abord  à  Dieu,  puis  à  vous.» 

Guillaume  de  la  Mothe  est  le  premier  à  répondre  : 

'  «  Par  Dieu,  fait-il,  beau  sire  oncle,  quand  la  faim  nous  presse, 
le  ne  vois  d'antre  parti  pour  notre  soulagement, 
Si  ce  n'est  de  manger  nos  roussins  et  nos  destriers. 
Bonne  était  la  chair  du  mulet  que  nous  avons  mangé  hier; 
Nous  avons  cinquante  chevaux  à  manger. 
Et  quand  le  dernier  aura  été  mangé. 
Que  chacun  de  nous  mange  son  compagnon. 
Celui  qui  se  défendra  le  plus  mal  ou  qui  se  montrera  lâche. 
Celui-là,  par  droit  et  justice,  sera  mangé  le  premier.  » 
Mais  là  dessus  Raimond  de  Roche-Maure  se  bat  les  deux  mains  en- 
te Seigneurs,  dit^il,  j'ai  délaissé  l'autre  jour  mon  vrai  Seigneur  [semble. 
(Le  comte  de  Toulouse)  pour  celui  de  Montfort,  il  est  juste  que  j'en 
Je  demande  à  être  ici  le  premier  mangé.  »       [reçoive  U  sécompense. 

Après  les  autres,  paria  Bainier  : 

«  Par  dieu,  seigneur  Lambert,  dit-il ,  nous  ne  ferons  peint  pareille 

[chose. 
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Le  conseil  de  Gmllanme  et  la  Motheest  coMseil  d'ennemi; 

Je  ne  saurflis  tremrer  saveur  à  chair  d'homme. 

Mangeons  nos  coursiers  arabes,  et  quand  ils  seront  mmgiBf 

Alors,  au  nom  de  JéBus-Christ  le  vf ai  Seigne», 

Recevons  son  saint  corps  véritable» 

Puis  en  Gne  armure  à  double  maille. 

Sortons  par  la  porte,  deaccndom»  Fescaftiery 

Et  commen4;ott«.alon»  telle  guerre  et  tel  carnage 

Que  la  terre  et  la  roche  en  demeurent  vermeilles. 

Il  vaut  mieux  mourir  ensemble  de  fer  et  d'acier. 

Que  de  vivre  déshonorés  »u  être  fait»  prisonniers. 

Nous  suivrons  ce  conseil,  dit  maître  Ferrier  ; 

Pensons  à  nous  défendre.  » 


Si  longs  que  soient  déjà  ces  extraits,  je  ne  vou- 
drais pas  laisser  le  lecteur  sur  Timpression  de  cet 
étrange  épisode.  Je  citerai  donc  encore  un  court  pas- 
sage de  notre  historien.  Je  le  prendrai  parmi  ceux 
où  il  s'est  livré  franchement,  à  l'expression  de  son 
sentiment  personnel  sur  les  événements  qu'il  raconte. 

Simon  de  Montibrt  fut  tué,  en  1^18,  au  siège  de 
Toulouse,  qui  s'était  héroïquement,  et  à  de  grands 
risques,  révoltée  contre  lui.  Ses  restes  furent  portés 
et  ensevelis  à  Carcassone ,.  ce  que  iU)t]^  historien 
raconte  lui-même  en  ces  termes  : 

Droit  à  Carcassone,  on  fe  porte  enserdir 

Au  monastère  Slrftie-I^azatre,  ûh  Teffice  est  céiéhré  i^oor  faf. 

Son  épilapiie  dft,  à  qui  fe  sait  Kre, 

Quil  est  saint  et  martyr,  et  qu'il  doit  ressosdter 

Petir  vivre  et  fleovfr  dans  ia-Jove  suprême, 

Et  porter  couronne  dans  le  royaume  éternel. 

£t  moi  j'ai  entendu  dire  et  je  dis 

Que  si  l'on  conquiert  en  ce  monde  le  royaume  de  Jésus-Christ 

Four  a^^sirlu^'ilRi  bétonnes,  versé  da  sang, 

Perdu  des  $mes,  autorisé  des  cruautés, 
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Pour  avoir  cru  de  mauvais  conseils,  allumé  des  bûchers, 

Détruit  des  barons,  bonni  noblesse  et  parage, 

Volé  des  seigneuries,  encouragé  Torgueil, 

Éteint  le  bien  et  fait  briller  le  mal, 

Occis  des  femmes  et  massacré  des  enft^ti» 

Je  dis  qu'il  doit  vraiment  resplendir  et  porter  couronne  dans  le  ciel  ^ 


1  M.  Fauriel  a  publié  quelques  années  plus  tard ,  dans  la  CoUectiotk 
de  documents  inédits  sur  V Histoire  de  France^  le  teite  complet  de  ce 
poème,  accompagné  d'une  traduction  et  suivi  d^un  glossaire,  etc. ,  8ou« 
le  titre  :  Histoire  de  la  Croisade  contre  les  Mér4tiqueê  allngeoiSt 
écrite  en  vers  provençaux ,  traduite  et  publiée  par  M.  G.  Fauriel.  Paris, 
1837,  în-4*.  Cette  édition  est  précédée  d'une  introduction,  dans  laquelle 
M.  Fauriel  entre  dans  des  détails  que  le  cadre  restreint  d'un  cours  devait 
e^Kidure,  mais  que  je  pense  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  l'iq^ndioe,  où  je 
reproduirai  ce  morceau  remarquable  de  critique  littéraire. 
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CHAPITRE  XXXVII. 


AUCASSm  ET  NICOLETTB. 


Je  n'ai  jusqu'ici  donné,  comme  échantillon  de 
l'ancienne  épopée  provençale,  que  des  romans  poé- 
tiques du  cycle  karlovingien  et  de  celui  de  la  Table- 
Ronde.  Or,  ces  romans,  comme  nous  l'avons  vu,  se 
répandirent  dans  l'Europe  entière,  et  c'est  précisé- 
ment là  une  des  raisons  qui  rendent  si  difficile  et  si 
compliquée  la  question  de  leur  origine.  Comme  on 
les  trouve  partout,  à  des  époques  dont  l'histoire  est 
fort  obscure,  et  comme  ils  ont  à  peu  près  partout  la 
même  vogue  et  la  même  popularité,  il  semble,  par 
cela  seul,  qu'ils  aient  pu  être  inventés  partout  où 
l'on  les  trouve. 

Mais  outre  ces  romans,  que  l'on  peut  convenable- 
ment qualifier  d'européens,  on  en  trouve  dans  chaque 
pays  d'autres,  dont  le  «ujet,  tiré  des  traditions  ou  de 
l'histoire  du  pays,  est  d'un  intérêt  tout  local,  et 
dont,  par  cela  même,  l'origine  ne  saurait  guère  être 
un  sujet  de  contestation.  Partout  où  il  y  a  des  monu- 
ments de  ce  genre,  ils  font  évidemment  partie  de  la 
littérature  nationale.  Ce  n'est  que  par  une  sorte 
d'exception,  d'accident,  et  d'ordinaire  longtemps 
après  leur  composition,  qu'ils  passent  sous  forme 
d'imitations  ou  de  traductions,  dans  une  littérature 
étrangère. 

Les  pays  de  langue  provençale  eurent,  comme  tous 
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les  autres»  leurs  romans  épiques  locaux,  des  fîclions 
de  tout  genre,  étrangères  aux  romans  karlovingiens 
et  de  la  Table-Ronde.  J'ai  déjà  parlé  de  ces  fîclions, 
en  peu  de  mots  et  d'une  manière  très-générale  ;  mais 
je  ne  puis  terminer  l'histoire  de  l'épopée  proven- 
çale sans  revenir  un  moment,  d'une  façon  plus  ex- 
presse, à  cette  partie  de  mon  sujet. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  romans  isolés  et 
d'un  intérêt  local  formèrent  la  portion  la  plus  con- 
sidérable de  Tancienne  épopée  provençale.  Les  al- 
lusions des  troubadours  à  cette  classe  de  romans  at- 
testent l'existence  de  plus  de  cent  de  ces  ouvrages; 
mais  comme  il  n'y  a  guère  que  les  plus  célèbres  qui 
aient  pu  devenir  ainsi  un  sujet  d'allusions ,  il  faut 
supposer  qu'il  en  exista  un  grand  nombre  dont  il 
n'a  été  fait  mention  nulle  part. 

Toujours  obscurs,  ou  fameux  pendant  un  mo- 
ment, tous  ces  romans  ont  également  péri.  Mais 
comme  plusieurs  avaient  été  traduits  ou  imités  en 
d'autres  langues ,  il  n'est  pas  impossible  d'en  recon- 
naître encore  aujourd'hui  un  certain  nombre,  dans 
ce  qui  reste  de  ces  imitations  ou  traductions. 

Parmi  ceux  que  je  crois  possible  de  signaler,  je 
n'en  citerai  que  deux»  plus  intéressants  que  les 
autres,  en  ce  qu'ils  jouissent  encore  d'une  sorte  de 
renommée  :  ce  sont  Thistoire  de  Pierre  de  Provence 
et  de  la  belle  Maguelme^  et  celle  diAwmm  et  Nir 
Colette. 

Le  premier  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  sans  en  excepter  le  grec,  et  dans  la  plu- 
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part  de  ces  kii^e^  il  est  eneore  pof)tilaire;  en  km- 
fais  il  ftiit  partie  de  la  bibliothèque  blerue;  fl  se  Ml 
dans  toutes  les  cbaumières,  se  tei]ki  à  toutes  les 
ÊDtres  ;  mais  déplorablement  mutilé  à  «chaque  réim- 
pression, il  est  réduit  aujourd'hui  à  quelques  misé- 
rables feuillrfs.  qui  n'eu  scmt  plus  qu'un  débris.  Ce 
n'est  plus  là  qu'il  est  passible  de  se  faire  «ne  idée  de 
6e  qu'il  ftit;  il  faut  pour  cela  reocmrir  aut  anciennes 
éditions;  dalis  lesqaellei»  il  remplit  un  volume  ord^ 
naine. 

L'histoire  de  Piéire  de  Prorenoe  n'est  pas  un  m^ 
vrage  oti  il  faille  chercher  des  inTentions  bteA 
neuves  ni  d'un  geaire  hardi  ou  rigoureux  ;  mais  il  y 
Il  dans  le  ton  généraly  dans  le  caractère  5  je  dirMi 
Volontiers  dai^  la  subs^tanee  même  de  cet  ouvmge» 
quelque  chose  de  si  doux,  de  si  suate,  de  si  pur,  va 
tiharme  si  vrai,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  s'y  pren- 
dre,  pour  peu  que  l'on  «ait  de  jeunesse  et  defraîôheœ 
d'imagiiiation. 

^  L'origine  provençale  de  cet  ouvrage  renàarquafcle 
•BSt  attestée  historiquem^irt.  On  sait  qu'il  fut  mm^ 
posé  au  douâètne  ou  au  treizième  siècle,  par  un  cba* 
noiné  de  l'église  de  MQgudone,  pour  céi^rer  la  mé- 
moire d'un  des  anciens  comtes  de  M^gueii,  du  «toit 
de  Pierre.  Mais  l'ouvmge  fut,  à  ce  qu'il  parait,  w- 
louché  plusiews  fois  depuis  sa  première  comporf^- 
lion;  et  d'après  une  tradition  accréditée,  Pétrarqiiôi, 
tandis  qu'il  étudiait  à  Montpellier,  aurait  contribirt 
4le  son  frâvaâl  è  la  fotiâe  sous  laquelle  il  nom  est 

-fWVrtJUv 
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Toutes  ces  raisoBS  seréuniSiSentpoùr  faire  du  ro- 
mm  de  Pierre  de  Provenee  un  ouvrage  intéressant 
et  digne  d'occuper  une  plate  distinguée  dans  rhis- 
itoire  de  l'épopée  provençale.  Mon  pretnier  projet 
était  donc  d'en  donner  une  notice  détaillée  ;  nuds  le 
iemps  me  manque  pour  cela,  et  ne  pouvan;t  donner 
^'un  seul  échantillon  des  romans  provençaux  d'un 
intérêt  local,  j'ai  cru  mieux  faire  de  prendre  pour  cet 
échantillon  un  ouvra^  moins  populaire  et  plusdif- 
lénent  encore  de  tous  ceux  dont  j'ai  parlé  jusqu'à 
présent,  que  ne  l'est  Pierre  de  Provence.  Dans  cette 
ivue,  j'ai  choisi  Àucas^in  et  Nicûlelle^  dont  l'origine 
provençale  n'est  pas  plus  doutesuse  que  celle  de  la 
2)elle  Maguelone. 

Àucassin  n'est  pas  un  ouvrage  inconnu  dans  notre 
littérature  :  M.  de Sainte-Palaye l'avait misenifraiiçais 
modernei  sous  le  titre  assez  fade,  on  pourrait  aaéme 
4ire  assez  faux,  des  Amours  du  bon  lÀmz  tem^a.  Sa 
traduction  fut  lue  avec  plaisir,  et  le  vieux  rosnai^  olà- 
tint  une  certaine  célébrité  parmi  les  be«fux  <e$prito  et 
les  littérateurs  de  la  lin  du  dix-huitième  sâèele. 

Le  vieux  texte  français  de  cette  historiette  a  été 
^blié  depuis  par  M.  Méon,.dans  son  recueil  de  fan 
ï)Haux,  et  c'est  une  traduction  de  ce  texte  que  je  vais 
donner  ;  mars  j'ai  besoin  de  faire  aupariivant  quel^ 
Ques  observations. 

Le  roman  d!Aucassin  et  Nicolette,  comme  je  t'ai 
4éj|à  dit,  a  tout  à  fait  la  forme  des  ;romans  arabes  ;  U 
est  en  prose,  entremêlé  çà  et  là  de  tirades  de  v<ers» 
destinées  à  être  chantées,  et  portaat  avec  elles  leur 
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notation  musicale.  Les  vers  sont  de  petits  vers  de 
sept  OU  de  huit  syllabes,  qui,  dans  une  même  tirade, 
sont  tous  sur  la  même  rime,  ou,  pour  mieux  dire, 
sur  la  même  assonance,  car  très-souvent  la  rime 
manque. 

En  tête  de  chaque  tirade  de  vers  se  trouve  cette 
rubrique  :  or  $6  cante ,  c'est-à-dire  :  maintenant  Von 
chante.  Chaque  tirade  de  prose  est  distinguée  aussi 
par  cette  rubrique  particulière  :  or  aient  et  ton-- 
tent  et  fabloienty  c  est-à-dire,  maintenant  Von  dit ,  Von 
conte,  Von  parle. 

L'ouvrage,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  me  paraît 
pas  pouvoir  être  plus  ancien  que  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle,  et  peut-être  plus  moderne.  Le 
langage  en  est  assez  difficile,  moins  encore  à  raison 
de  l'ancienneté  que  du  peu  de  fixité  de  l'ortho- 
graphe et  du  vague  de  la  construction.  Comme  l'in- 
terprétation de  l'ouvrage  n'entre  pour  rien  ici  dans 
mon  objet,  et  que  je  veux  seulement  en  faire  appré- 
cier le  caractère  poétique,  j'ai  traduit  purement  et 
simplement  le  vieux  texte  en  français  moderne,  en  y 
laissant,  autant  que  je  l'ai  pu  et  su  faire,  quelques 
légères  teintes  d'archaïsme,  et  prenant  garde  à  rester 
toujours  clair  et  facilement  intelligible.  Les  tirades 
de  vers  sont  naturellement  celles  où  j'ai  été  le  plus 
gêné  et  oïl,  tout  en  prenant  plus  de  licences,  j'ai 
laissé  le  plus  d'obscurité.  Mais  ce  n'est  pas  à  ces  ti- 
rades que  tiennent  les  particularités  à  remarquer 
dans  l'ouvrage. 

Cet  ouvrage  est  très-court;  il  n'a  que  trente-huit 
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pages  in-8®  ordinaire.  Je  ne  Fai  pourtant  point  tra- 
duit en  entier;  je  me  suis  arrêté  avant  la  fin,  et  j'en 
dirai  la  raison  quand  j'en  serai  là. 

Après  avoir  fait  connaître  ce  roman,  autant  que  je 
l'aurai  pu,  tout  d'une  pièce  et  tout  d'un  trait,  j'aurai 
à  faire  sur  ce  qui  le  caractérise,  quelques  observa- 
tions sur  lesquelles  je  ne  veux  point  anticiper  ici. 
J'ai  seulement  besoin  de  dire  que  si  j'ai  désiré  at- 
tirer un  moment  l'attention  sur  cet  opuscule,  c'est 
moins  pour  les  beautés  que  j'y  trouv.e,  que  pour 
l'originalité  de  ton,  de  manière  et  de  sentiment  qui 
le  distinguent  entre  tous  les  ouvrages  du  même  genre, 
à  la  même  époque. 

Il  y  règne  en  effet,  d'un  bouta  l'autre,  un  mélange 
d'élégance  coquette  et  de  naïveté ,  d'enfantillage  et 
d'espièglerie,  de  simplicité  et  de  raffinement  que  l'on 
ne  s'attend  pas  à  trouver  au  treizième  siècle,  même 
dans  le  pays  des  troubadours.  C'est  l'œuvre  d'une 
imagination  aérienne,  qui  sans  s'élever,  sans  s'aven- 
turer hors  du  cerde  des  situations  les  plus  simples 
et  les  plus  familières  de  la  vie  commune,  n'en  dé- 
daigne pas  moins  toutes  les  vraisemblances,  et  donne 
aux  moindres  détails  de  ses  fictions  quelque  chose 
d'idéal  et  de  fantastique.  Enfin  les  traits  d'ironie  ir- 
religieuse, d'irrévérence  filiale  et  d'indifférence  pour 
la  gloire  chevaleresque ,  dont  se  compose  le  carac- 
tère d'Aucassin,  sont  autant  d'autres  singularités  que 
l'on  ne  rencontre  pas  sans  un  peu  de  surprise,  dans 
un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 

Hais  j'en  viens  à  l'ouvrage  même  :  il  parlera  plus 
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âAsàt  que  moi.  Il  commence  par  cette  tirade  de  qua- 
torze vers: 

Qui  veut  le  bon  vers  ouir 

Où  déportent  les  chaitifs, 

De  <leux  beaux  enfants  petits, 

Ificolette  et  Aucassin» 

Des  grans  peines  qu  il  souffrit 

E  des  promesses  qu*il  fît 

Por  sa  mie  au  clair  vis  (visage) 

Doux  est  le  chant,  beaux  les  dits 

£t  courtois  et  bien  assis. 

Il  n'est  homme  si  ébahi. 

Si  dolent,  ni  entrepris, 

Ni  si  fort  amaladi. 

Qui  s'il  l'oit,  ne  soit  guéri, 

£t  de  joie  tout  resbaudi  (ranimé). 

Taut  il  est  doux. 

Ici  Ton  parle,  ou  conte,  et  Ton  dit  : 
Le  comte  Bougars  de  Valence  faisait  au  comte 
Garin  de  Beaucaire  si  forte  et  si  mortelle  guerre,  que 
souvent  il  venait  aux  portes  de  la  ville,  avec  bien 
cesat  chevaliers  et  dix  mille  sergents  à  pied  ou  ache- 
vai, brûlant,  dévastant  le  pays  et  tuant  les  hommes* 
Vieux  et  faible  était  le  comte  Garin  de  Beaucaire  ;  il 
avait  passé  son  beau  temps,  et  n'avait  point  d'héri- 
tier, fille,  ni  fils,  si  œ  n'est  un  jeune  damoiseau, 
lequel  était  comme  je  vais  vous  dire* 

Il  se  nommait  Aucassin;  il  était  haut  de  sta- 
ture et  à  merveille  bien  taillé  de  corps,  de  jambes  Qt 
de  bras.  Il  avait  les  cheveux  blonds  et  menu  bou- 
clés ;  les  yeux  vairs  et  riants  ;  le  visage  avenant  et 
beau;  et  de  ses  qualités,  sachez  qu'il  n'y  avait  lien 


k  4ii^f  sûioa  que  toutes  étaient  boanes,  pas  une 
mauvaise.  Seulement,  était-il  si  pris  d'aoKmr  qui 
Taîne  toute  chose,  qu'il  ne  voulait  faire  chevalerie , 
prendre  les  armes,  aller  en  guerre,  ni  sç  travailler 
wmxùt  il  durait  dû,  ipour  la  défense  du  pays. 

«  Char  Sk.  lui  disait  son  père,  au  nom  de  Dieu , 
^prendâ  donc  4eâ  armes;  moateà  cheval,  défends 
»  ta  viUe  et  maintiens  tes  hommes  :  s'ils  le  voient 
ji  à  leur  tête  ik  en  auront  plus  de  co&ur  à  défendre 
j»  lents  torp»  et  leur  avoir,  ta  terre  ei  la  mienne- 

»  Qw  dites-vous  là,  père?  lait  Aucassin*  Que  Dieu 
mnûwsd  donne  jamais  diose  que  je  lui  demande,  si 
n  je  Élis  ohevalerie,  et  si  je  monte  à  cheval  pour  aller 
M-enbataUle  et  frapper  sur  chevalier,  ni  sur  per* 
»  sonne  autre,  à  moins  que  vous  ne  mie  donniex 
M  Nicolette^  ma  douée  mie,  que  j'aime  tant. 

n  Fils,  répond  Garinle  comte,  cela  ne  peut  être; 
»  kÀss%  là  oette  Niûolette  :  c'est  une  captive  «  née 
li  en  pays  étranger.  Le  vicomte  de  oette  ville  l'ar 
^  cheta  toute  petite  des  Sarrasins  ei  l'amiena  ici.  H 
ai  Ta  élevée,  baptisée,  ea  a  fait  sa  êlleule;  et  un 
n  ^e  ces  jours  il  lui  donnera  pour  mari  quelque 
ift  jeune,  garçon,  qui  honnêtemeat  lui  gagnera  du 
»  pain.  De  pareille  captive  n.'as-tu  que  faire  :  si  tu 
j»  vienne  avoir  femme,  je  te  donnerai  la  fîUe  d'un  roi 
»  ou  d'un  oontte.  Il  n'y  a,  en  France  ^  ;sî  puîssai^ 
^  homme  dmit  in  ne  puisses  avoir  la  filK  si  tu  lu 
t%  veux. — -Ihl  père,  népond  Aucassin,  où  y  M-ilé 
^ttor  terre,  honneur  qui  ne  fût  en  J^teolette,  ma 
^ébmi^mA,  iv^UeUEk  placé?  Fûtyelle; impéralnicb 
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»  deConstantinopleou  d'Allemagne,  reine  de  France* 
»  ou  d'Angleterre,  ce  ne  serait  encore  assez  pour 
»  elle,  tant  elle  est  franche,  courtoise,  débonnaire , 
»  et  douée  de  toutes  bonnes  qualités.  » 

Quand  le  comte  Garin  de  Beaucaire  vit  qu'il  ne 
pourrait  jamais  retirer  son  fils  de  l'amour  de  Nico- 
lette,  il  manda  le  vicomte  de  la  ville,  qui  était  son 
homme,  et  lui  parla  ;  «  Sire  vicomte,  délivrez-moi 
»  donc  de  votre  filleule  Nicolette;  et  maudite  soit  la 
»  terre  d'où  elle  fut  amenée  ici  !  A  cause  d'elle,  je 
^  perds  mon  fils  Aucassin,  qui  ne  veut  faire  cheva- 
»  lerie,  ni  chose  de  son  devoir.  Mais  sachez  bien 
»  que  si  elle  tombe  entre  mes  mains,  je  la  ferai  en 
»  grand  feu  brûler ,  et  mal  pourra-t-il  vous  en  adve- 
»  nir  à  vous-même. 

»  Sire ,  fait  le  vicomte,  quand  Aucassin  voit  Nico- 
»  lette  et  lui  parle,  il  fait  chose  qui  fort  me  déplaît  à 
»  moi-même.  J'ai  acheté  Nicolette  de  mes  deniers  » 
»  je  l'ai  élevée  et  baptisée  ;  j'en  ai  fait  ma  filleule,  et 
»  je  voulais  lui  donner  pour  mari  quelque  jeune 
»  garçon  qui  lui  gagnât  honnêtement  du  pain;  mais 
»  puisque  tel  est  votre  vouloir  et  votre  plaisir,  j'en- 
»  verrai  la  pauvrette  en  telle  lieu  oîi  jamais  plus  Au- 
»  cassin  ne  la  reverra.  » 

Là-dessus  le  comte  et  le  vicomte  se  séparesnt. 
Puissant  homme  était  ce  vicomte  ;  il  avait  un  riche 
palais,  sur  un  jardin.  Là,  au  plus  hautétage,  en  une 
chambre  voûtée,  il  fit  enfermer  Nicolette,  avec  une 
vieille  pour  toute  compagnie,  et  leur  fit  à  toutes 
deux  livrer  pain,  chair,  vin  et  toute  chose  doat  elles 
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eussent  besoin  :  après  quoi ,  il  fit  fermer  la  porte 
tellement,  que  personne  ne  pouvait  plus  en  aucune 
manière  entrer  ni  sortir,  laissant  seulement  une 
petite  fenêtre  sur  le  jardin,  d'où  venait  aux  recluses 
un  peu  de  jour. 
Ici  Ton  chante  : 

Nicole  est  en  prison  mise 
En  une  chambre  Youtie  (voûtée), 
En  chambre  faite  par  maîtrise 
Et  à  merveille  peinturée. 
A  la  fenêtre  marbrine, 
Là  8*appuia  la  mesquine 
Regardant  par  la  gaudine  (forêt). 
Voit  la  rose  épanouie. 
L'oiselet  entend  qui  crie. 
Lors  soupire  l'orpheline  : 
Lasse  moi,  pauvre  captive  I 
Pourquoi  suis-je  en  prison  mise? 
Aucassin  damoiseau,  sire, 
Je  suis  votre  douce  mie. 
Et  si  ne  m'aidez-vous  mie! 
Pour  vous  suis-je  en  prison  jettée 
Daqs  cette  chambre  voûtée. 
Où  je  mène  triste  vie. 
Par  le  fils  sainte  Marie, 
Longuement  n'y  serai  mie, 
Si  je  peux  fuir. 

Ici  Ton  parle  et  conte. 

Nicolette  fut,  comme  bien  avez  ouï,  mise  en  pri- 
son ;  et  le  bruit  alla  et  se  répandit  par  tout  le  pays 
qu'elle  était  perdue. >  Oui  disait  qu'elle  s'était  enfuite 
de  la  terre;  qui  voulait  que  le  comte  Garin  l'eût  fait 
périr.  Et  si  quelqu'un  en  eut  joie,  ce  ne  fut  point 
Aucassin.  Il  se  rendit  chez  le  yicomtè  de  la  ville  et 


loi  dit  :  «  Sire  Ticomle,  qu'avez-vous  fait  de  Niço- 
is lette,  ma  très-douce  mie ,  la  chose  an  monde  qna 
»  plus  j'aimais?  Me  lavez-vous  ôtée  et  enlevée?  Mais 
j»  si  j'en  meurs,  sachez  qu'amende  en  sera  prise  do 
»  vous;  et  bonne  justice  sera-ce  bien,  car  ce  sera 
»  vous  qui  de  vos  deux  mains  m'aurez  occis ,  en 
))  m'ôtant  la  chose  du  monde  que  plus  j'aimais. 

»  Beau  sire  Aucassin,  fait  le  vicomte ,  laissez  ces 
»  propos.  Nicolette  est  une  captive  que  j'ai  de  mes 
»  deniers  achetée  à  Sarrasins  et  amenée  de  pays 
»  étranger.  Je  l'ai  élevée  et  baptisée;  j'en  ai  fait  ma 
»  filleule;  et  j'aurais  voulu,  nn  de  ces  jours,  lui  dour 
»  ner  un  mari  qui  lui  gagnât  honnêtement  du  pain. 
»  Mais  vous ,  de  telle  pauvrette  n'avez  que  faire  : 
»  prenez  fille  de  comte  ou  de  roi ,  et  laissez  là  Nico- 
»  lette.  Tout  aussi  bien ,  gagner! ez-vous  peu  d'en 
»  faire  votre  fantaisie  et  de  l'avoir  mise  à  votre  lit. 
»  Votre àme  en  irait  en  enfer;  et  vous  n'entreriez  ja- 
»  mais  en  paradis.  • 

»  En  paradis  qu'ai-je  à  faire?  répondit  Aucassin* 
»  Je  ne  me  soucie  d'y  aller,  pourvu  que  j'aie  seule- 
»  ment  Nicolette,  ma  douce  mie,  que  j'aime  tant. 
»  Qui  va  en  paradis,  sinon  telles  gens ,  comme  je 
»  vous  dirai  bien?  Ces  vieux  prêtres  y  vont,  oes  vieux 
-»  boiteux ,  ces  vieux  manchots^  qui  jour  et  nuit  se 
9>  crampcmnent  aux  autels  et  aux  chapelles.  Au^y 
»  vont  ces  vieux  iDoines  en  guenilles,  qui  manchant 
»  nu-pieds  ou  en  ^sandales  ra|Méc6tée&,  qui  meurent 
»  defaim,  de  soif  et  de  mésaises.  Voilà  ceux  qui  vont 
n  m  pat^dîs;  et  «mac  telles  gens  n'ai-je  que  ùàie. 
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»  Mais  en  enfer  je  veux  bien  aller;  car  en  enfer  vont 
»  les  bons  clercs  et  les  beaux  chevaliers  morts  en  ba- 
»  taille  et  en  fortes  guerres ,  les  braves  sergents 
»  d'armes  et  les  hommes  de  parage.  Et  avec  tous 
»  ceux-là  veux-je  bien  aller.  En  enfer  aussi  vont  les 
»  belles'courtoises  dames  qui,  avec  leurs  maris,  ont 
3>  deux  amis  ou  trois.  L'or  et  l'argent  y  vont,  les 
n  belles  fourrures,  le  vair  et  le  gris.  Les  joueurs  de 
M  harpe  y  vont,  les  jongleurs  et  les  rois  du  monde; 
w  et  avec  eux  tous  veux-je  aller,  pourvu  seulemei^ 
>i  qu'avec  moi  j'aie  Nicoletle,  ma  très-douce  mie.» 

Ainsi  fait  Aucassin  :  ((  Vous  parlez  pour  vésoBA, 
n  lui  répond  le  vicomte.  Jamais  plus  ne  reverreî:  Ni- 
>r  Colette;  car  si  vous  lui  parliez  et  que  votre  père 
)»  le  sût,  il  nous  ferait  brûler  elle  et  moi;  et  vous» 
M  même,  beau  sire,  y  auriez  grand  su|et  de  peur. 
)%  —  Que  Dieu  me  soit  en  aide,  »  fait  Aucassin  ;  et 
delent,  il  se  départ  du  vicomte. 

Ici  Ton  chante  : 

Aucassin  s'en  est  allé 

Tout  d(ïfent,  tout  consterné. 

Nul  ne  le  penut  cofnfortfi, 

Ni  bon  conseil  lui  donmer. 

Au  palais  s'en  est  allé  : 

n  en  monte  les  degrés, 

Bn  une  ctaaiabre  c»t  entfé. 

£t  là  commence  à  pleurer» 

£t  grand  deuil  de  mener. 

Et  sa  mie  à  regretter  : 

Nicodette,  an  bel  ester. 

Au  beau  venir,,  ^u  bel  aller. 

Aux  beaux  déduits,  au  doux  parler, 

Au  beau  rire,  su  heatt  jduer, 
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Au  doux  baiser,  bel  accoler. 
Je  suis  pour  vous  si  désolé, 
Et  si  durement  mené 
Que  je  n'en  crois  vif  échapper 
Très-douce  mie. 


Ici  ron  parle  et  conte  : 

Tandis  qu'Aucassin  était  en  chambre,  regrettant 
Nicolette  sa  mie,  le  comte  de  Valence ,  Bougars,  qui 
avait  à  pousser  sa  guerre,  ne  s  y  oubliait  pas  :  il  avait 
rassemblé  ses  hommes  à  pied  et  à  cheval,  et  descendit 
avec  eux  pour  assaillir  le  château  de  Beaucaire.  A 
son  approche  se  lèvent  les  cris  d'alarme  de  la  ville; 
les  chevaliers  et  les  sergents  s'arment  et  courent  aux 
portes  et  aux  murs,  pour  les  défendre;  les  bourgeois 
aux  galeries  des  remparts ,  d'où  ils  lancent  sur  les 
assaillants  flèches  et  pieux  aiguisés.  Au  plus  fort  de 
l'assaut*  le  comte  Garin  s'en  vient  à  la  chambre  oh 
pleurait  Aucassin,  se  lamentant  pour  Nicolette  sa 
douce  amie  que  tant  il  aimait.  «Ahl  fils,  fait-il, 
»  comme  père  malheureux  et  désolé,  ne  vois-tu  pas 
»  que  Von  assaillit  ton  château,  le  meilleur  et  plus 
»  fort  de  tous,  celui  que  tu  ne  peux  perdre  sans  être 
»  déshérité?  Arme -toi,  cher  fils,  monte  à  cheval, 
»  va-t'en  à  la  bataille,  défends  ta  terre  et  aide  tes 
»  hommes.  S'ils  te  voient  seulement  parmi  eux,  ne 
»  frappasses-tu  de  lance ,  ni  d'épée,  ils  défendront 
»  mieux  leur  corps  et  leur  avoir,  ta  terre  et  la  mienne. 
»  Grand  et  fort,  comme  tu  es,  ce  que  je  dis,  bien 
»>  peux-tu  le  faire;  et  faire  le  dois. 

»  Père,  fait  Aucassin,  que  dite&-vous  là?  Que  Dieu 
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31  ne  me  donne  jamais  chose  que  je  lui  demande,  si 
»  je  fais  chevalerie ,  monte  à  cheval  et  m'en  vais  à 
»  bataille  pour  frapper  sur  chevalier  ou  sur  ser- 
»  gent,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez  Nicolette, 
»  ma  douce  mie,  que  j'aime  tant. 

»  Fils,  répondit  le  comte,  cela  ne  peut  être  :  j'ai- 
»  merais  mieux  perdre  mon  comté  et  tout  ce  que 
)i  j'ai,  que  de  te  donner  Nicolette  pour  femme.  »  Là- 
dessus  ,  il  s'en  retourne  ;  mais  quand  Aucassin  le 
voit  s'en  aller,  il  le  rappelle.  «  Père,  fait-il,  revenez 
»  ça,  que  je  vous  fasse  de  belles  propositions.  —  Et 
»  lesquelles,-  beau  flis?  —  C'est,  dit  Aucassin,  que  je 
»  prendrai  les  armes  et  m'en  irai  à  la  bataille,  à 
»  telle  condition  que  si  Dieu  me  ramène  sain  et  sauf, 
»  vous  me  laisserez  voir  Nicolette,  ma  douce  amie, 
»  tant  seulement  que  je  puisse  lui  dire  deux  paroles 
»  ou  trois,  et  une  seule  fois  la  baiser. — J'y  consens,  » 
dit  le  père;  il  en  donne  sa  parole,  et  Aucassin  en 
est  fou  de  joie. 

Ici  l'on  chante  : 


Anrassin  pense  au  baiser 
Qu'il  aura  au  repairer  (au  retour). 
Pour  cent  mille  marcs  d'or  pur 
Pï'eut-îl  été  si  joyeux. 
Il  demande  armes  d'acier, 
On  les  lui  tient  apprêtées. 
l\  vet  un  haubert  doublicr. 
Et  lace  le  heaume  en  son  chef. 
Il  ceint  épée  à  poignée  d'or. 
Et  monte  sur  son  destrier. 
Il  prend  i'écu,  il  prend  la  lance, 
Et  regardant  ses  deui  pieds  ; 
III.  IS 
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S'affermit  sur  ses  étrieis, 
A  merveille  bet  et  lier. 
'   De  sa  mie  il  lui  sourient; 
Il  éptrooM  le  destrier» 
Prenant  sa  course  volontier* 
Tout  droit  à  la  porte  11  vient 
A  la  bataille. 

Ici  Ton  parle  et  conte  : 

Aucass^in,  camme  vous  avez  oui ,  vint  tout  armé 
sur  son  cheval,  à  la  balaille.  ]>ieu!  que  bien  lui 
seyait  Técu  au  col ,  le  heaume  en.  t^ie  et  le  bau- 
drier  sur  le  flanc  droit  !  Grand,  beau ,  fort  et  bien  fait 
était  le  damoisQau,  porté  sur  un  cheval  fier  et  bien 
courant;  droit  à  travers  la  porte,  il  se  lança  dans  la 
campagne.  Mais  àquoicroyez  vous  qu  il  pensât  dans 
la  campagne?  A  capturer  bœuls,  vaches  ou  chèvres, 
ou  bien  à  frapper  sur  chevaliers  ?  Oh  I  nenni  point; 
il  ne  lui  souvenait  plus  de  bataille  ;  mais  il  pensait 
à  Nicolette  sa  douce  mie;  et  tant  y  pensa4*il,  qu'il 
en  oublia  tout  le  reste,  et  laissa  aller  les  rtoes  de 
son  cheval.  Sentant  l'éperon,  le  cheval  l'emporte 
dans  la  mêlée,  parmi  les  ennemis  ;  et  ceux-ci  se 
jetant  de  toutes  parts  sur  Âucassin ,  le  prennent,  lui 
ôtent  sa  lance  et  son  écu,  et  l'emmènent  prisonnier, 
devisant  déjà  entre  eux  de  quelle  mort  ils  vont  le 
faire  mourir. 

Au  bruit  de  ces  propos,  Aucassin  revient  à  lui. 
«  Ah!  Dieu,  fait-il  alors  en  lui-môme,  ce  sont  mes 
»  moi  tels  ennemis  qui  m'emmènent,  et  vont  me 
»  couper  la  tôte;  et  quand  on  m'aura  coupé  la  tôle, 
»  je  ne  pourrai  plus  parler  à  Nicolette,  ma  douce 
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»  amie  que  j'aime  tant!  Hais  il  me  reste  encore  une 
»  bonne  épée  ;  je  suis  monté  sur  bon  destrier,  et 
ji  que  Dieu  ne  m'aime  jamais  plus,  si  je  ne  me  tire 
M  de  ce  péril.  » 

Grand  et  fort  était  le  damoiseau,  el  vigoureux  son 
destrier.  Il  tire  son  épée,  et  se  met  à  frapper  de 
droite  et  de  gauche,  tranchant  bras,  épaules  et  têtes, 
dont  îl  fait  autour  de  lui  un  abattis,  comme  celui 
qu3&fait  tout  à  Vcntour  de  lui  un  Scinglier  assailli  en 
forêt  par  les  chiens.  Il  tue  ^\x  cheraliers,  en  blesse 
sept,  se  dégage  de  la  foule  et  revient  au  galop  sur 
ses  pas,  toujours  Vépée  à  la  main. 

Le  comte  Bougars  de  Valence  ayant  ouï  dire  que 
l'oD  menait  prisonnier  son  ennemi  Âu(^a^in ,  et 
qu'oo  allait  le  pendre,  accourait  de  ce  côté.  Aucas- 
sin,  qui  l'aperçoit,  le  frappe  sur  le  heaume  d'un 
tel  GOiip  d*épée,  qu'il  le  jette  à  terre  tout  ébahi  ;  puis 
il  porte  la  main  sur  lui,  l'emmène  par  le  nasal  de 
son  heaume  et  le  rend  prisonnier  à  son  père. 
'  «  l^ère,  fait-il,  voici  votre  ennemi  qui  tant  vous  a 
n  guerroyé  et  fait  de  mal  ;  et  voici  finie  celte  guerre 
»  qui  a  déjà  duié  vingt  ans,  et  qui  n*avait  pu  en- 
)i  core  être  par  homme  achevée. 

»  Beau  fils,  répond  le  père,  tu  aurais  dû  faire 
»  plutôt  chevalerie  el  laisser  là  ta  folie. 

H  Eà  vous,  père,  répond  Aucassin,  laissez  là  ce 
nsermoner,  et  tenez-moi  voire  parole.  —  ïlb!  quelle 
;i  porole,  fils2 — Qooil  père,  l'avez-vous  sitôt  ou- 
j»i)liée?  mais,  par  mon  chef,  jene  l'ai  point  oubliée, 
n  moi  ;  et  trop  me  lient-elk  au  émit  pour  que  je 
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»  ne  m'en  souvienne.  Ne  m'avez- vous  pas  promis, 
»  quand  je  me  suis  armé  pour  aller  à  la  bataille  ^ 
>;  que  si  Dieu  me  ramenait  sain  et  sauf,  vous  me 
»  laisseriez  voir  ma  douce  mie  Nicolette,  tant  seule- 
»  ment  que  je  puisse  lui  dire  deux  paroles  ou  trois, 
M  el  une  seule  fois  la  baiser? 

))  Bien  est  vrai,  fait  le  comte ,  j'ai  donné  cette  pa- 
»  rôle  ;  mais  que  Dieu  ne  me  soit  jamais  en  aide  si 
»  je  la  tiens.  Ta  Nicolette,  je  la  ferais  brûler,  si  je  la 
»  tenais;  et  toi-même  y  aurais-tu  grand  sujet  de 
»  peur, 

»  Est-ce  là  voire  pensée?  Esl-ce  là  voire  dernier 
»  mol?  demande  là -dessus  Aucassin. 

»  Oui,  par  Dieu  elpar  mon  àme,«  répond  le  père; 

Aucassin  se  tourne  alors  au  comte  de  Valence  : 
«  Comte  de  Valence,  lui  dit-il,  je  vous  ai  fait  prison- 
«nier,  n'est-ce  pas? — Oh!  oui,  vraiment,  fait  lé 
»  comte. 

»  Eh  bien ,  donnez-moi  çà  votre  main,  poursuit 
»  Aucassin.  —  La  voici,  beau  sire ,  fait  le  comte  en 
»  la  mettant  dans  la  sienne.  —  Maintenant,  dit  Au- 
»  cassin,  donnez-moi  votre  parole  de  ne  passer  jour 
»  de  votre  vie  sans  faire  à  mon  père  tout  le  mal 
»  que  faire  lui  pourrez,  dans  sa  personne  et  son 
*  avoir. 

»  Pour  Dieu ,  beau  sire,  fait  le  comte,  ne  vous 
»  raillez  point  de  moi  :  mettez-moi  à  rançon ,  et  de- 
»  mandez  ce  que  vous  voulez;  or,  argent,  chevaux, 
»  palefrois,  vair  et  gris,  vous  n  en  saurez  tant  de- 
»  mander  qu'autant  je  ne  vous  en  donne.  —  Encore 
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n  une  fois,  fait  Àucassin,  vous  reconnaissez-vous 
»  mon  prisonnier?  —  Oui,  beau  sire,  de  nouveau  je 
D  le  reconnais,  dit  le  comte.  —  Eh  bien  donc,  re- 
»  prend  Aucassin,  donnez-moi  la  parole  que  je  vous 
»  ai  demandée,  ou  je  vous  fais,  de  cette  épée,  voler 
»  la  tête  de  dessus  les  épaules.  » 

«  Beau  sire,  ne  le  ferez,  répond  le  comte  ;  je  vais 
»  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira  vous  donner  ma  foi;  «  et 
il  la  lui  donne.  Alors  Aucassin  le  fait  monter  sur 
un  cheval  ;  il  monte  sur  un  autre  et  conduit  son 
prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  mis  en  sûreté. 

Ici  l'on  chante. 

Quand  voit  le  comle  Garin 

De  son  cher  fils  Auciissin 

Qu*il  ne  peut  le  départir 

De  Nicoleite  au  clair  vis  (visage), 

En  noire  prison  l'a  mis 

Dans  un  cellier  souterrain,  , 

Qui  fut  fait  «le  marbre  bis. 

Quand  là.  se  vit  Aucassin 

A  se  lamenter  se  priât  : 

Nicolette,  fleur  de  lis, 

Douce  amie  au  beau  clair  vis  (visage), 

Plus  est  douce  que  raisin, 

Que  piment  en  mazerin  (vase  de  bois). 

Je  vis  un  jour  un  pèlerin, 

Il  était  de  Limousin. 

Matade  de  resverthi  (mal  de  télé). 

Le  pauvret  gisait  au  lit. 

De  grand  malaise  entrepris. 

Lors,  passant  devant  son  lit, 

Tu  relevas  d'une  main 

Ton  beau  pelisson  ermin  (d'hermine). 

Ta  chemiie  de  blanc  lin, 

Tant  qa*U  ta  jambette  vit. 
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Guéri  ^ui  le  pèlerin. 
Il  se  leva  de  son  lit. 
Tout  guéri,  allègre  et  sain, 
Et  retounui  dam  son  pays. 
Ha  doRire  nue,  ma  fleur  de  lis. 
Au  bel  aller*  au  beau  venir. 
Au  beau  parler,  au  doui  souris. 
Aux  doux  bai«rs«  au  doux  sentir,  . 
Four  \ous  suis  en  prison  mis» 
El  ce  cel  îer  souterrain, 
Où  je  fais  dolente  Gn, 
•    Or  m*y  eooiîendn  moarîr 
Pour  vous,  amie. 


Ici  on  parle  et  conte. 

Aucassin  fut  en  prison  mis,  comme  vous  avez  en- 
tendu, elNicolelle,  de  son  côté,  était  enfermée  dans 
la  chambre.  Celait  au  temps  d'été,  au  mois  de 
mai,  quand  les  jours  sont  chauds,  longs  et  clairs; 
les  nuits  coies  et  sereines. 
*  Une  nuit,  Nicoletle,  gisant  en  son  lit,  vit  la  lune 
luire  claire  par  la  petite  fenêtre,  et  entendit  le  ros- 
signol chanter  dans  le  jardin  :  il  lui  souvint  alors 
d'Aucassin  qu'elle  aimait  tant.  Elle  vint  à  penser 
aussi  du  comte  Garin  de  Beaucaire,  qui  si  mortelle- 
ment la  haïssait,  et  pour  se  délivrer  d'elle,  la  pou- 
vait à  chaque  instant  faire  brûler  ou  noyer.  Elle 
s'aperçut  que  la  vieille  qui  lui  servait  de^ompagnie 
dormait  :  elle  se  leva,  vêtil  un  bliaut  de  soie;  prit 
ses  draps  de  lit  et  autres  pièces  de  toile»- qu'elle  noua 
l'une  à  l'autre,  en  façon  de  corde,  aussi  longue 
•qu'elle  put.  Elle  l'attacha  au  pîtitr  dé  la  fenêtre,  et 
s'y  prenant  des  deux  maîn»,  iBlle  se  laissa  tout  dou- 
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eement  glisser  dans  le  jardin,  el  s'en  aïla  tout  à  tra- 
Ters  pour  gagner  la  ♦îlle. 

Elle  avait  les  cheveux  b^ronds  et  menu  bouclés , 
les  yeux  vairs  et  riants,  les  lèvres  plus  vermeilles 
que  n'est  cerise  ou  rose  en  été,  et  les  marameleiles 
dures  qui  soulevaient  son  vêlement,  comme  auraient 
fait  deux  noix  gauges  :  et  si  fine  avait  la  taille,  qu'en 
vos  deux  mains  l'eussiez  enclose.  Les  blanches  pâ- 
querettes qu'en  marchant  elle  rompait,  et  qui  lui 
tombaient  sur  le  pied,  étaient  noires,  comparées  à 
SOS  pieds  eih  ses  jambes,  tant  était  b1an(  bêla  fillette. 

El!e  vint  au  guichet  du  jardin,  l'ouvrit,  et  s'a- 
vança par  les  rues  de  Beaucaire,  tenant  le  cdté  de 
l'ombre,  pour  éviter  la  clarté  de  la  lune,  qui,  sereinfe, 
brillait  au  ciel.  Elle  marcha  tant  et  tant  alla,  qu'elle 
Tint  k  la  tour  où  était  son  ami.  La  tour  était  de 
place  en  place  crevassée;  elle  se  tapit  contre  un  des 
j^iliers,  se  serra  bien  dans  son  mantel ,  et  mettant 
lu  léle  à  mae  crevasse  de  la  tour  qui  vieille  était,  el!e 
çnteildit  en  dedans  Aucassin  qui  pleurait  et  menait 
grand  deuil,  regrettant  sa  douce  mie  que  tarit  il  al-' 
matt  Après  qu'die  Teut  bien  écouté,  elle  se  prit 
à'dire: 

leîroa  chante; 

Kicfrff  ite  au  beau  vis  clair  .    . 

S*appuya  à  un  pilier,  î 

Aucassin  ouït  pleurer,  *'•;<' 

,   ,    illM nws  rrtreitcr.  v....   ,  y 

,  Or  dit-elle  son  penser  : 

Aucassin  geiilil  e  bcr, 
QueT0U8v«iitMllttaM«fèr)   '  ^  '•  "^ 
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Le  plaindre,  ni  le  pleurer î 
De  moi  jà  ne  jouirez, 
Trop  voire  père  me  het, 
Et  tout  votre  parenté. 
Pour  vous  passerai  la  mer, 
Et  m'en  irai  à  l'étranger. 
[Gomme  elle  a  ainsi  parlé] 
De  ses  cheveux  elle  a  coupé, 
Et  dedans  les  a  jetés. 
Aucassin  les  prend  le  ber  ; 
Il  les  a  fort  honorés, 
Et  baisés  et  acolés. 
En  son  sein  les  a  cachés. 
Et  recommence  a  pleurer. 
Tout  pour  sa  mie. 

Ici  ron  parle  et  conte. 

Quâiid  Aucassin  entendit  Nicoletle  dire  qu'elle 
voulait  s'en  aller  en  autre  pays,  il  en  fut  outre  me- 
sure dolent,  a  Belle  amie,  fait-il,  vous  n'irez  pas,  si 
»  vous  ne  me  voulez  faire  mourir.  Le  premier  homme 
»  qui  vous  verrait  et  pourrait  vous  prendre ,  il  vous 
>x  mettrait  à  son  lit  ;  et  ne  pensez  pas  qu'alors  j'alten- 
)>  disse  d'avoir  trouvé  couteau  pour  me  frapper  et  me 
»  tuer.  Oh!  non  certes!  je  n'attendrais  si  longue- 
»  ment  :  de  si  loin  que  je  verrais  un  tronc  d'arbre 
»  ou  une  pierre  grise,  j'y  frapperais  de  ma  tète  si 
»  durement,  que  j'en  ferais  voler  yeux  et  cervelle. 
9  De  telle  mort  aimerais-je  mieux  mourir  que  d'ap- 
»  prendre  que  vous  auriez  été  mise  en  lit  d'homme, 
»  autre  que  le  mien. 

»  Aucassin,  répond  Nicolette,  je  n'accorde  pas  que 
»  vous  m'aimiez  tant  comme  vous  dites;  et  je  vous 
»  aime  plus  que  vous  ne  faites  moi. 
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»  Ahl  fdit  alors  Aucassin,  belle  douce  amie,  c'est 

I  n  chose  qui  ne  peut  se  faire,  que  vous  m'aimiez 

n  tant  comme  je  vous  aime.  Femme  ne  peut  aimer 

»  homme  tant  comme  peut  homme  aimer  femme. 

I  »  Lamour  de  la  femme  est  en  son  œil,  au  bout  de 

n  sa  mamelle  et  en  Torleil  de  son  pied  :  mais  lamour 

>i  de  l'homme  est  enraciné  dans  le  cœur  et  n'en 

»  peut  sortir  » 

Tandis  qu'Aucassin  et  Nioolette  s'entre-parlaient 

I  de  la  sorte,  voilà ,  tout  le  long  de  la  rue,  venir  les 

I  guettes  de  la  nuit,  les  épées  nues  sous  leurs  capes. 

Le  comte  Garin  leur  avait  commandé,  s*il$  pouvaient 

prendre  Nicolette,  de  la  faire  mourir.  Or,  la  guette 

I  de  la  tour  les  vit  venir,  et  entendit  qu'ils  venaient 

I  parlant  de  Kicolette,  comme  gens  qui  avaient  ordre 

de  l'occire  :  «  Dieu  !  fait-il ,  quel  dommage ,  qudl 

»  dommage  s'ils  occiaient  si  gentille  fillette I  Ce  se- 

»  rait  à  moi  grande  charité,  si  je  pouvais  lavertir 

»  et  la  mettre  sur  ses  gardes  :  car  s'ils  Toccient,  Au» 

D  cassin ,  mon*  seigneur,  en  mourra  ;  et  ce  serait 

n  autre  plus  grand  dommage.  » 

Ici  l'on  chante  : 

I 

I  La  guette  fut  de  cœur  vaillant, 

I  Preui  «t  courtois  et  saehaot. 

I  II  a  commencé  un  chant 

Qui  douK  fut  et  avenant. 

Belle  fillette  au  cœur  franc. 

Au  corps  bien  fait,  avenant, 

Au  poil  Moud,  menu-bouclant, 

Aui  beaui  yeui  vairs  et  riants, 

Je  le  vois  à  ton  semblant, 

Tu  parles  à  toi  amant, 
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Qui  pmnr  toi  es  Ta  rotorMU 

Je  te  le  dis,  et  toi  l'eiiiends, 

Garde-toi  des  sarveillans. 

Qui  tMif'^i  te  ^ont  cherchanc 

Smm  lea  capes»  nuds  les  braos  (les  ^éo^ 

Ils  te  vont  fort  menaçant, 

Et  t'occiront  durement, 

S'or  ne  le  gardes. 

Ici  Ton  parle  et  conte  : 

Nicoletle  a  entendu  la  gMlle  :  «  Àh  <  fait  elle , 
«  puissent  les  âmes  de  ton  père  et  de  ta  mère  être 
»  en  Lien  heureux  repos,  quand  si  bellement  et  û 
M  courtoisement  tu  m'avertis!  Maintenant,  si  Dieft 
^  m'aide,  me  garderai-je  Lien.»  Et  là-dessus,  elles* 
serre  dans  son  mantel ,  à  Tombre,  contre  les  pi* 
licrs  de  la  tour»  jusqu'à  ce  que  les  hommes  de  U 
Ignette  aient  fasse  oulre;  elle  prend  alors  congé 
d'Aucassin  et  se  met  à  cheminer  par  Beaucaire. 

Elle  chemina  tant  et  tant  alla,  qu'eFe  vintaut 
murs  de  la  ville,  qu'elle  tfouva  <*réchés  et  rompus 
du  dtmier  assaut.  Elle  se  laissa  doucement  glisser 
dans  le  fossé  et  se  mit  à  remonter  l'autre  pente, 
coinme  elle  put,  non  sans  grande  petn«,  et  sans  plus 
d'une  écorcbure  à  ses  beaux  pieds  et  à  ses  blanches 
mains,  qui  ne  savaient  rien  de  grimper,  ni  de  se 
prendre  à  cailloux  tranchants  ou  à  dtire  terre. 

Elle  atteignit  donc  Taulre  bord  du  fossé  et  la 
pleine  campagne.  Or,  à  deuxaibalelées  de  là,  com- 
mençait ui.e  foi  et,  qui  bien  avait  de  long  trente 
lieues  et  autant  de  large,  et  où  il  y  avai(  foison  de 
serpents  et  de  bêtes  sauvages,  lîoiis  ei  sangliers.  IVi- 
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eoleltc  eut  d'abord  peur  d'être  dévorée,  si  elle  y  en« 
trait;  mais  pensant  que  si  on  la  trouvait  là,  on  la 
ramenfiraîl  à  la  \  ilie  pour  être  brûlée,  elle  se  recom- 
manda k  Dieu  ,  et  se  mit  par  la  forél,  mais  non  trop 
ayaol,  pour  la  frayeur  des  botes  sauvages  et  des 
serpents. 

Elle  se  blottit  dans  un  épais  buisson  :  le  sommeU 
la  prit,  et  elle  s'endormit  Jusqu'au  lendemaîn  k 
l'heure  de  prime,  que  les  bergers  et  les  pâtres  sor* 
tirent  de  la  ville.  Laissant  leurs  bétes  paitre  la  forêt 
et  la  rivière,  se  réunirent  à  lentour  d'une  belle  fan«^ 
taine  qu'il  y  avait  à  l'entrée  de  la  for&.  Là,  ils  éten- 
dirent une  cape  sur  laquelle  ils  jetèrent  leur  pain, 
et  se  mirent  à  manger.  Tandis  qu'ils  mangent  et 
crient,  jouant  et  riant*  et  tandis  que  les  oiseaux 
chantent,  Nicolelte  s'éveille,  et  se  reaoontre  avecles 
boxers. 

«  Beaux  enfants,  fait-elle.  Dieu  vous  soit  en  aide. 
»  — Belle  dame,  Dieu  vous  bénisse,  »  répond  l'an 
d'eux,  qui  mieux  que  les  autres  savait  parler  et  dire. 

<c  fiel  enfant,  poursuit  Nieoletle,  connaissez-vous 
»  Aucussln,  le  fils  du  comte  Garin  de  Beaucaireî — 
i»  Oui  bien,  le  connaissons  nous,  répond  le  pastou-  * 
9  reau<i — Eh  bien,  donc,  bel  enfant,  et  si  voasle 
»  connaissez,  et  si  Dieu  vous  aide,  allez  lui  dire  de 
w  venir  à  la  chasse,  ici  dans  la  forêt;  et  qu'il  y  trou* 
»  vera  telle  bêle  dont  il  ne  donnerait  un  mâmbre 
»  pour  cent  marcs  d'or,  ni  pour  mille,  ni  pour  chose 
»  au  monde.  »  * 

Les  bergers  et  les  pastoureaux  se  j^ennent  alors 
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à  regarder  Nicolette,  et  restent,  de  la  voir  si  belle , 
tout  ébahis. 

ce  Maudit  soit  qui  fera  tel  message,  dit  celui  d'en- 
»  tre  eux  qui  mieux  que  les  autres  savait  parler  et 
n  dire.C  est  grande  fausseté  qu'il  y  ait  ici  si  précieuse 
»  bôle,  comme  vous  dites.  11  n  y  a  dans  toute  cette 
)}  forêt  cerf,  ni  lion,  ni  sanglier,  dont  un  membre 
»  vaille  plus  de  deux  deniers  ou  trois  au  plus.  Mal 
»  en  prenne  à  qui  vous  croira  et  fera  voire  message. 
»  Nous  voyons  bien  qui  vous  êtes;  vous  êtes  fée,  et 
n  n'avons  que  faire  de  votre  compagnie  :  passez  donc 
w  votre  voie  et  nous  laissez. 

»  Obi  bdl  enfant,  reprend  Nicolelte;  si  fait  bien 
»  ferez-vous  mon  message;  et  bien  est  vrai  qu'en  la 
»  bête  que  je  dis,  il  y  a  lel  remède ,  par  quoi  seul 
»  peut  Âucassin  être  guéri  de  son  mal.  Allez  donc  le 
»  lui  dire,  et  prenez  ces  cinq  sous  de  ma  bourse  que 
n  voici.  Mais  dites  bien  à  Aucassin  que  s'il  ne  vient 
w  à  la  chasse  et  ne  trouve  la  bête  que  je  dis,  dans  le 
i>  délai  de  trois  jours,  il  ne  la  trouvera  jamais,  et  ne 
»  sera  jamais  guéri  de  son  mal. 

«  £h  bien  donc,  fait  alors  le  pastoureau,  nous 
»  prendrons  les  cinq  sous  et  ferons  le  message  à  Aii- 
»  cassin,  s'il  vient  ici  ;  mais  nul  de  nous  n'ira  à  la 
»  ville  lechercher. — Comme  il  vous  plaît,  et  adieu,» 
dit-elle,  et  prend  congé  des  pâtres. 

Ici  l'on. chante. 

Nicolette  au  beau  clair  vis 
Des  pasteurs  se  départit, 
EHeprit  son  droit  chemin 
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Parmi  le  grand  bois  feuille 

Tout  le  long  d*un  vieui  sentier. 

En  un  lieu  elle  s'en  vint. 

Duquel  partent  sept  chemina 

Qui  s*en  vont  par  le  pays. 

Elle  à  penser,  là  se  prit. 

Qu'elle  éprouvera  son  ami, 

S'il  Taime  tant  comme  il  dit.. 

Elle  cueille  fleurs  de  lis. 

Et  de  l'herbe  du  Garcis, 

Et  de' la  feuillée  aussi 

Une  belle  loge  en  Gt;. 

Nul  plus  belle  onques  n'en  vit. 

Là  jurement  elle  fit 

Par  Dieu  qui  jà  ne  mentit, 

Que  si  là  vient  Aucassin, 

Et  n'y  repose  un  petit. 

Plus  ne  sera  son  ami. 

Ni  elle  sa  mie. 


Ici  Ton  parle  el  Ton  conte. 

Nicolette  fit  une  loge^  comme  vous  avez  ouï; 
elle  la  fit  belle  el  plaisante^  et  menu  la  fourra  par 
dedans  et  par  dehors  de  feuilles  et  de  fleurs  ;  puis 
elle  se  tapit  près  de  la  loge,  dans  un  épais  buisson, 
pour  voir  ce  que  ferait  Aucassin. 

Cependant  le  bruit  s'était  dans  tout  le  pays  ré- 
pandu que  Nicolette  avait  disparu  du  ch&teau  du  vi- 
comte de  Beaucaire.  L'un  disait  qu'elle  s'était  en- 
fuie en  pays  étranger  ;  l'autre ,  que  le  comte  Garin 
l'avait  fait  mourir.  Si  quelqu'un  en  eut  joie,  ce  ne 
fut  pas  Aucassin,  bien  que  son  père  l'eût  fait  mettre 
hors  de  prison,  et  donnât  une  fête  pour  le  réjouir  ; 
et  belle,  à  vrai  dire,  était  la  fête  :  pas  un  n'y  man- 
quait des  chevaliers,  ne  des  dames  ou  demoiselles  dç 
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la  terre.  Mais  quoi  qu'il  y  ait  là  pour  jouer  et  folâ- 
trer, Aucassin,  n'y  voyant  pas  ce  qu'il  aimait  tant, 
ne  prenait  garde  à  rien,  et  restait  tout  morne  et 
pensif,  appuyé  à  un  pilier  de  la  salle. 

Un  chevalier  qui  Tavait  longtemps  regardé,  vint 
à  lui  et  l'appela,  v  Auc^sin,  fit-il,  de  ce  même  mal 
w  que  vous  avez,  j'ai  été  aussi  malade,  et  vous  don- 
»  nerai  bon  conseil,  si  vous  le  voulez  croire, — 
M  Grand  merci,  sire,  fait  Aucassin;  de  bon  conseil 
»  ai-je  grand  besoin.  — Sortez  d'ici,  dit  le  cheva- 
]^  lier,  montez  à.  cheval  et  allez  au  large  promener 
»  dans  la  forôt;  vous  y  verrez  herbetlés  et  fleurs; 
»  vous  y  entendrez  les  oisillons  chanter,  et  par  aven- 
n  ture  aussi  telle  parole  dont  votre  cœur  sera  plus  à 
»  l'aise.  —  Sire,  grand  merci,  dit  Aucassin;  je  ferai 
M  ce  que  vous  diles.  » 

Là-dessus  il  sort  de  la  salle,  en  descend  l'es- 
ealier,  vient  à  Vécurie,  où  son  cheval  était,  lui  fait 
mettre  frein  et  selle,  monte,  et  s'en  va  devers  la  fo- 
rêt, et  tant  chevauche,  qu'il  arrive  à  la  fontaine  des 
pâtres,  vers  Theure  de  none  ;  et  à  celte  heure  tes 
pâtres  menaient  grand  joie,  mangeant  leur  pain  sur 
une  cape  qu'ils  avaient  étendue  sur  l'herbe.^ 

Ici  Ton  chante. 

Assemblés  sont  les  pastourets, 

Esiiieré  et  Martinet, 

PruelÎD  et  Goba  net, 

Rubicon  et  Aubriet. 

Et  Tun  dit  :  Cofupagnon  bel. 

Dieu  aidé  Aucassinel, 

Le  gentil,  le  bel  valel 
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Bl  la  Mkw  c^ryf  bi«i  UH»^ 
Au  clair  vis,  à  Tceil  vairet» 
An  doQx  rire,  aa  poil  bfoudet» 
Qui  nous  duma  donereli 
Dont  acheter  gasWL'Uy 
£  gaînes  el  eoutelets, 
Et  fluteles  et  cornets, 
Macuelës  el  pipcU. 
Dm  U  conserve! 


Ici  Von  parle  ei  Ton  conte. 

Quaad  Aucassin  vil  les  pa^^loureaux,  tout  en  son- 
geant comme  il  faisait  è  NicoIetlOt  sa  douce  mie  qu  il 
aîmait  tant,  la  pensée  lui  vint  qu  elle  pouvait  avoir 
passé  par  là.  Piquant  donc  son  cheval  de  l'éperon, 
ils  en  vint  aux  pastoureaux.  «  Beaux  enfanls.  Dieu 
»  vous  aide  !  f^it-il.  —  Beau  sire,,  et  Dieu  vous  bé* 
»  nisse,  répond  celui  denlre  eux  qui  le  mieux  savait 
»  parler  et  dire.  — Bel  enfant,  continue  Aucassin, 
»  redilesrmoi  la  chanson  que  tout  à  Theure  vous  di- 
»  siez.  —  Nous  ne  la  dirons  point,  beau  sire,  répond 
I»  le  berger,  et  maudit  soit  celui  qui  pour  vous  chan*- 
B  tera.  —  Bel  enfant,  est-ce  que  vous  ne  me  connal- 
n  triej;  pas?  —  Oh!  si  fuit  bien,  nous  vous  connais- 
»  sons  ;  vous  èlcs  Aucassin,  notre  damoisel.  Toute- 
m  fois,  ne  sommes-nous  pas  vos  hommes,  mais  ceux 
I»  du  cornte.  — -  N'importe,  bel  enfant,  chantez  lou- 
»  jours,  si  je  vous  en  prie.  —  Si  cela  me  plait,  beau 
n  sire  ;  car  pourquoi  chanlerais-je  pour  vous,  à  moins 
n  qu'il  ne  me  plaise,  quand  il  n'y  a  en  tout  ce  pays 
»  6i  puissant  homme  (sauf  le  comte  Garia)  qui,  s  il 
n  trouvait  mes  bœufs,  mes  vaches  ou  brebis  en  ses 
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»  prés  ou  en  son  froment,  osât  les  en  chasser  sans 
»  risque  d'avoir  les  yeux  crevés?  Pourquoi  donc 
»  chanlerais-je  pour  vous;  s'il  ne  m'agrée? — Si  Dieu 
»  vous  aide,  bel  enfant,  chantez,  et  prenez  ces  dix 
«  sous  de  ma  bourse,  que  voici.  —  Nous  prendrons 
»  les  dix  sous,  beau  sire;  pour  cela,  toutefois,  ne 
»  chanterai-je  point,  puisque  j'ai  juré  de  ne  le  faire; 
»  mais  ce  que  nous  chantions,  je  vous  le  conterai, 
»  s'il  vous  agrée.  — Eh  bien,  contez-le  donc.  Tait 
H  Aucassin,  car  le  conte  vaut  encore  mieux  que 
i>  rien.  >»  Et  là-dessus  le  berger  se  met  à  conter  : 
0  Beau  sire,  dit-il ,  nous  étions  ici  ce  matin,  entre 
»  prime  et  tierce,  à  manger  noire  pain  à  celte  fon- 
n  taine ,  comme  nous  faisons  à  celte  heure.  Lors 
n  vint  à  passer  une  demoiselle,  la  plus  belle  chose 
j>  du  monde;  si  belle,  que  tout  ce  bois  en  fut  éclairé, 
A)  et  nous  crûmes  que  ce  fût  une  fée.  Elle  nous  donna 
H  de  ses  deniers,  pour  lesquels  nous  lui  promimes 
A  que  si  vous  veniez  par  ici,  nous  vous  engagerions 
»  a  aller  dans  cette  forêt,  à  la  chasse;  à  la  chasse, 
»  comme  elle  disait,  de  telle  bête,  que  si  vous  la 
»  pouviez  prendre,  vous  n'en  donneriez  un  seul 
»  membre  pour  cinq  cents  marcs  d'argent,  ne  pour 
n  chose  au  monde  ;  car  en  celte  bête  est  le  remède  par 
>»  lequel  vous  devez  être  de  tout  mal  guéri;  mais  il  faut 
»  que  vous  ayez  la  bête  prise  avant  trois  jours  passés, 
»  sans  quoi  jamais  plus  ne  la  verrez.  Maintenant 
»  chassez,  si  voulez;  ne  chassez  pas,  si  ne  voulez; 
»  moi  j'ai  acquitté  ma  promesse  à  la  demoiselle. 
I»  — ^  Bel  enfant,  fait  Aucassin,  assez  en  avez  dit,  et 
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^*  Dieu  me  donne  Toccasion  de  m'en  reconnaître.  >• 
Ici  Ton  chante. 

Aucassia  entend  les  mots 
De  Nicolelte  au  gent  corps  ; 
Ils  lui  sont  entrés  au  <K»ur. 
Des  pastoureaux  se  départ  tôt. 
II  entre  à  travers  le  bois, 
Et  chevauche  de  galop. 
Il  parla,  dit  peu  de  roots  : 
Nicolette  au  «centil  cors 
Pour  vous  suis  venu  au  bois. 
Je  ne  chasse  cerf,  ni  porc. 
Mais  de  vous  suis  les  esclos  (traces). 
Vos  yeux  vairs,  votre  getit  corps. 
Vos  beaux  ris  et  vus  doux  mots. 
Ont  navré  mon  cœur  à  mort. 
Mais  s'a  Dieu  plaît,  le  père  fort, 
Je  vous  reverrai  encor. 
Très- douce  mie. 

Ici  Von  parle  et  Von  conte. 
•  Ainsi  allait  Aucassin  par  la  forêt,  son  cheval  rem- 
portant de  grande  allure.  Ne  pensez  pas  que  les 
ronces  et  les  épines  lui  fissent  grâce  :  certes  non  ; 
elles  lui  déchiraient  ses  vêtements  de  telle  sorte,  que 
les  pièces  n'en  tenaient  plus  ensemble  et  que  lo  sang 
lui  sortait  des  mains,  des  bras  et  des  jambes,  en  plus 
de  trente  places,  faisant  à  terre  et  sur  Iherbe  une 
trace  à  laquelle  aurait-on  bien  pu  suivre  le  damoi- 
seau. Toutefois,  il  pensait  si  fortà  Nicolelte,  si  douce 
mie,  quil  ne  sentait  ni  mal  ni  douleur.  Il  alla  ainsi 
tout  le  jour  par  la  forêt,  sans  découvrir  trace  de  Ni- 
. Colette,  et  quand  il  vit  apjHrocher  le  soir,  il  pleurait 
ide  n'en  avoir  trouvé. 

m.  U 
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Il  oonlinuait  à  ichevaucber  par  une  voie  herbue, 
lorsqu'il  aperçut  loul  d'uo  coup  devant  lui  un  gars 
tel  que  je  vous  dirai  :  il  était  à  merveille  grand  et 
fort  ;  mais,  par  merveille  aussi,  laid  et  hideux  ;  il 
avait  large  la  figure,  plus  noire  que  charbon,  et  plus 
d'une  paume  d'homme  y  avait-il  d'ospace  d'un  de 
ses  yeux  à  l'autre  ;  entre  ses  deux  grosses  joues  pa- 
raissait à  peine  son  nez,  biesn  que  large,  taot  il  était 
plat;  mais  entre  ses  lèvres,  plus  rouges  que  char- 
bonnées  de  porc,  bien  se  voyaient,  laidçs  et  jaunes, 
ses  grandes  dents;  de  sa  chaussure  et  de  ses  guêtres, 
je  vous  dirai  qu'elles  étaient  de  cuir  de  bœuf,  jus- 
qu'au genou  lacées  de  grosse  ficelle  ;  et  sa  cape  était 
velue  des  deux  côtés;  il  s'appuyait,  en  marchant, 
sur  une  lourde  massue, 

Aucassin  fut  saisi  de  peur  en  l'apercevant.  «  Beau 

cr  frère,  Dieu  t'aide,  lui  fait-il.  —  Dieu  vous  bé- 

-ir nisse,  répond  celui-ci.  —  Si  Dieu  t'aide,   que 

^)  fais- tu  dons  cci  bois?  poursuit  le  damoiseau.  -~El 

:»liue  TOUS  importe?  répond  l'autre. —  Rien  du 

»  tout,  dit  Aucassin,  et  si  je  le  demande,  c'est  à 

D  bonne  intention.  —  Mais  vous,. beau  sire,  pouiv- 

»  quoi  pleurez-vous?  demande  k  son  tour  le  laid 

»  personnagie,  et  pourquoi  menez- vous  si  grand 

j)  deuil?  Certes,  si  j'étais  aussi  puissant  homme  que 

f  vous  éiest  il  o*y  a  chose  au  finaude  dont  je  pku- 

»  rasse.  —  Quoi  dooc?  dit  Aùoassin,  est-ce  que  voie 

>  me  connaisses?  -«-^Oui  bien,  répond  l'autre  :  vous 

»  éles  Aucassin,  le  fils  au  comie  Gat^in  de  Beaucaire, 

»  et  si  vous  me  dites  pourquoi  vous  pleurez^  jctoos 

ri  •  ; 
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^  dfrai  ce  que  je  fais  ici.  -^  Je  Vous  le  dimi  volon- 
»  tiers,  dit  alors  Aucossin  :  Je  suis  venu  ce  mqt'm 
»  chasser  dans  celle  forôt,  ^t  j'avai$  uue  leirette 
n  blanche,  la  plus  belle  du  monde,  et  je  Tai  perdue; 
»  voilà  pourquoi  je  pleure.  —  ilonni  soit  le  cœur 
n  douillet  qui  pleure  pour  un  vil  chien  !  dit  rhomme, 
»  et  maudit  soit  qui  vous  prisera  quand  vous  avez 
3^  fait  chose  si  honteuse.  Y  a4-il,  dites-moi,  homme 
^  È\  puissant  dans  cette  terre,  qui  ne  soit  pk'êt  à  don- 
3»  ner  avec  joie  quinze  chiens  ou  vingt  à  votre  père, 
>»  S'il  les  deiïiande?  Ce  serait  bien  ^  moi  à  pleurer  et 
>  à  mener  deuil. 

»  ^— Ehl  de  quoi  donc,  frèref  fait  Anoiassîn. — 
^  Beau  sire,  je  tous  le  dirai  :  j'étais.  auK  gages  d'un 
)i  riche  vilain  pour  mener  sa  charrue  à  quatre  bœa&; 
•n  or,  il  y  a  trois  jours  que  par  grande  mésaventure 
»  je  perdis  Rougel,  de  mes  quatre  bœufs  le  meilleur, 
»  et  je  le  vais  parlout  cherchant.  Voilà  trots  jours 
l>  passés  que  je  n*ai  bu  rii  mangé,. et  je  n'ose  poifit 
»  aller  à  la  ville,  où  je  serais  mis  en  prison,  n  ayaot 
»  pas  dé  quoi  payer  le  bœuf  perdu  ;  car  tout  ce  q[ue 
»  je  possède  au  monde,  vous  me  le  voyez  sur  te 
n  Corps.  J  avais  une  pauvre  vieille  mère  qui,  pour, 
n  tout  vaillant,  avalisa  chétive  cotte;  on  la  lui  a  en- 
^  levée  de  dessus  le  dos,  de  telle  sorte  quelle  a  a 
)i  pks,  à  cette  heure,  d'autre  vêtement  que  lapallte 
•r^  elle  git.  Et  de  la  pauvre  vieille  plus  dokflt 
b  suis^je  encore  qiie  de  moi;  mais  avoir  V4  et  avoir 
»  viefit.  Si  j'jiî  perdu  aujourd'hui^  u««  autre  fois  je 
If  'gagnerai ,  «l  je  payerai  mon  bœuf  qpand  je  pouirài. 
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>>!  Mais  je  ne  pleurerai  pas  pour  cela  ;  et  vous,  tous 
9  pleurez  pour  une  charogne  de  chien  l  Malencontre 
M  à  qui  vous  prisera  désormais. 

»  — Certes,  je  le  trouve  de  bon  confort»  beaa- 
»  frère,  et  béni  en  sois-tu  !  Mais  que  valait  ton  boMjf  ? 
»  —  Beau  sire,  c'est  vingt  sous  que  Von  m'en  de^ 
»  mande  ;  je  n'en  puis  faire  rabattre  une  maille.  — 
»  Eh  bien  donc,  tiens,  prends  ces  vingt  sous  que 
»  j'ai  là  dans  ma  bourse,  dit  Aucassin,  et  paye  ton 
»  Rouget.  —  Grand  merci,  beau  sire,  dit  le  bouvier, 
»  et  Dieu  vous  fasse  trouver  ce  que  vous  allez  dher- 
w  chant.  » 

Là-dessus  il  se  retire,  et  Àucassin  continue  à  che- 
vaucher devant  lui,  par  la  belle  voie  herbue,  et 
tant  chevauche,  tant  va-t-il,  qu'il  arrive  à  la  loge 
faite  par  Nicolelte.  Elle  était  à  merveille  belle,  bien 
faite  et  de  partout  bien  fourrée dherbes,  de  feuilles 
et  de  fleurs.  Aucassin  l'a  perçut  à  la  clarté  de  la  pleine 
lune,  qui  l'éclairait  en  dehors  et  en  dedans.  Dieux! 
fait-il,  par  ici  a  passé  Nicoletle,  ma  douce  mie,  et  de 
sel  belles  mains  elle  aura  fait  cette  loge.  Pour  l'a- 
mour d'elle  et  pour  son  doux  souvenir,  je  descendrai 
ici  et  m'y  reposerai  la  nuit.  Ainsi  parliUt  et  pen- 
sant, il  mit  le  pied  hors  de  l'élrier,  comcftc  pour  desr 
cendre;  mais  il  pensait  si  fort  à  Nicoletle»  sa  douce 
mie,  que  sur  une  pierre  il  tomba  de  toute  la  hau- 
teur du  cheval,  qui  était  des  plus  hauts,  et  il  tomba 
si  durement,  que  sou  épaule  se  déboîta,  dont  il  eut 
griève  douleur.  Toutefois,  il  se  releva,  attacha  son 
xheval  à  une  épine,  et  se  traîna,  cpn)|me  il  put,  ju»- 
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qu^à  la  loge.  Quand  il  y  fut,  il  regarda,  par  une  ou- 
verture du  feuillage,  les  étoiles  du  ciel,  en  vit  une 
qui  brillait  plus  claire  que  les  autres,  et  commença 
à  dire  : 
Ici  Ton  chante. 


Belle  étoile,  je  te  vois. 
Que  U  lune  attire  à  soi, 
Nicolette  est  avec  toi. 
Ma  douce  mie  au  blond  poil. 
Oh  l  fussé-je,  pour  te  voir. 
Et  au  risque  de  rechoir. 
Là  haut  au  ciel  avec  toi, 
Je  te  baiserais  estroit. 
Et  fussé-je  fils  de  roi, 
là  serals-tu  bien  à  moi, 
Très-douce  amie. 


Ici  Ton  parle  et  conte. 

Quand  Nicolette,  qui  tout  près  était  de  là,  enten- 
dit Âucassin,  elle  vint  à  lui,  daus  la  loge,  lui  jeta  les 
bras  au  col  et  le  baisa.  «  Beau  doux  ami,  bien 
»  soyez-vous  trouvé,  fit-elle.  —  Et  vous,  belle  douce 
»  mie,  répôndit-il.  Et  là-dessus  ils  s'entrebaisent  et 
«  s'embrassent.  Ah!  Nicolette,  poursuit  Aucassin, 
»  j'étais  tout  à  l'heure  à  l'épaule  fort  blessé;  mais  je 
w  ne  sens  plus  ni  mal  ni  douleur,  puisque  je  vous  ai.  » 

Et  Nîcoleite,  lui  passant  la  main  sur  l'épaule, 
trouva  qu'il  l'avait  défaiie,  et  tant  le  toucha  et  s'ef* 
força  de  ses  blanches  mains,  que  Dieu  le  voulant, 
qui  les  anàants  favorise,  el!e  la  remit  en  place.  Elle 
prit  ensuite  des  fleurs,  de  l'herbe  fraîche  et  de  vertes 
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Iéui1le5>  qu'elle  atlactia  sur  la  plaie,  et  tout  le  mal  fat 
bientôt  guéri. 

«  Aucâfisin,  dit  alors  Nicoletle ,  beau  daax  ilmi^ 
»  songez  à  ce  que  vous  voulez  faire.  Si  votre  pèrefeil 
'»  chercher  demain  dans  cetle  forêt,  et  si  Von  nous 
»  trouve,  quoi  qu'il  advienne  devons,  moi  je  serai 
»  occise.  —  Oh  !  nenni  pas»  répond  Auca^ssin;  vous 
»  ne  serez  ne  occise  ne  prise.  »  Làndessusil  remonte 
à  cheval,  prend  Nicoletle  devant  lui,  et  s'avance  à 
travers  les  champs*.         , 

Ils  marchèrent  par  mooi»  el  par  vaOT,  traver- 
sèrent des  villes  el  des  bourgs,  et  arrivèrent  aux 
bords  de  la  mer.  Aucassin  descendît  de  cheval,  et 
tenant  sa  moulure  par  les  renés  et  soo  amie  par  la 
main,  il  s'avança  le  long  du  rivage.  Là,  ît  aperçut  un 
navire  et  s'y  embarqua  ;  mais  à  peine  furent-ils  en 
baute  mer,  qu'une  grande  et  nuerveilleuse.  tourmente 
sci  leva  et  les  mena  de  terre  en  terre  jusqu'à  ee  qu'ils 
a? rïvèrenl  au  port  du  château  de  Torelore,  où  Aueas^ 
«D  it  Nicoletle  descendirentf  à .  terre ^.  Ils.  restèreol 


<  CVst  ici  que  se  finît  ee  ^no  M.  Fauriel  à  éerit  dé  cette  loçon  ;  U  !'• 
probablement  terminée  par  uœ  improvisation  dans  la(|ue1ie  il  devait 
traiter  de  i*origine  historique  du  roman  d'Aucassin,  et,  à  en  juger  par 
quel(i|ues  indications  sur  h  marge  du  manuscrit,  de  sa  ressembiancé  aket 
ks  romans  «rabes.  Je  n*ai  pas  réussi  à  »&  procurer  les  notes*  que  fiu* 
sieurs  auditeurs  de  M.  Fauriel  avaient  l'habitude  de  prendre  pendant  les 
leçons,  de  sorte  que  je  ne  puis  remplir  là  lacune  qui  se  trouve  dans  Ls 
manuscrit.  Tout  ce  qui  me  resté  à  îaitei  c'est  de  doiinèr  le  fin  dli  iMoéIè 
q^Q  je  traduis  d'après  réditîon  de  Miéofl,  et  en  i*abrégeaBi  un  geu. 

J.  M. 

'  J'omets  rêpisode  Burlesque  des  aventures  d*Âucassîn'et  du  rot  dl 
Vèrélere.  ii  K    •     *     ) 


ptiidant  tnm  ans  atif)rès<  da  roi  et  TcM^i^e.  A  I« 
fis,  une  flotte  de  Sarrasms  vint  «SQÎUir  le  (Mteau, 
qui  &it  pm  et  pillé,  eft  lOttS'  les  habitaats  furent 
emmenés  captifs.  Les  Sarrasins  saisirent  Aticassin^ 
Nieoletle,  lièrent  Aucassin  pieds  et  nwains;,  et  te  je- 
tètent  dams  un  navire  et  Niooletle  dansiiti  autre. 

Tne  tempête  dispersa  la  flotte,  et  le  yaisseau  sur^ 
leifoel  se  trouvait  Aucassin  fut  poussé  sur  la  mer 
jusqu'à  œ  qu'il  arrivé*  au  ch&t«»au  de  Beaucaire.  Les 
gané  du  pays  oourarent  à  h:  ptage,  traà>?ërent  Au- 
cassin  et  le  reconnurent.  Ce  lut  «ine  ^nde  joie  pour 
eux  de  voir  leur  jeune  maître,  car  sWi  père  et  sa 
mène  étaient  morts  dans  rinterralle.  Itste  menèrent 
au  dbàkMi  et  le  reoonnprent  pour  leuc  seigneur  ;  il 
resta  à  Bea!uaa4ré^  €»*  désolant  de^  ne  pas  savo'ir  oh 
cfaercbeF  l^iooleite. 

Mais  laissons  là  Aocassin  et  parlons  de  Nieolette  : 
le  Toîsseau  où  elife  se  trouvait  portait  le  roi  de  Car-* 
thiftgfî,  scoB:  père,  et  ses  douze  frères,  to«is  prinoes  ou, 
rois.  Ouand  ils  la  virent  si  belle,  ik  lui  ûtmi  grande' 
fête  et  lui  diemandièpent  qui  elle  était  ;  mais  elle  ne 
sut  le  lieur  dke,  «ar  elle  Avait  été  enlevée  toute  en- 
fant. A  la  fin,  ils  arriérent  à  la  ville  de  Corlhage,  et 
qifl^nd  Nicolelte  vil  les  m^rs  du  chAteau  et  le  pays, 
elle  se  rappela  que  c'était  là  qu'elle  avait  été  élevée. 
EUe  dit  au  roi  ;  »  Sire,  je  suk  fiUe  dlii  roi  de  Car- 
tha^e^  et  ai  été  enlevée  il  y  a  quinze  ans,  éta«it  en- 
fant.  «Leroi  etsesfiIs,l'entendanAparler  ainsi,  surent 
bien  qu'elle  disait  vrai,  et  la  raienènenl  au  palais  avee 
à^  'gracnds  honaeuni  «t  eomme  fille  du  loi.  On  von* 
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lut  lui  donner  pour  époux  un  roi  païen;  mais  die 
ne  voulut  pas  se  marier.  Elle  resta  là  trois  ou  quatre 
jours,  songeant  par  quel  moyen  elle  pouvait  retrou- 
ver Aucassin.  Elle  prit  une  vielle,  apprit  a  en  jou«r« 
et  lorsqu'on  voulut  la  marier  à  un  riche  roi  païen, 
elle  partit  la  nuit,  alla  au  port,  se  logea  chez  une 
pauvre  femme ,  prit  une  herbe  et  s'en  noircit  le  vi- 
sage: elle  se  fit  faire  une  cotte,  un  manteau,  une 
chemise  et  des  braies  d'hommes,  et  s'habilla  en  jon- 
gleur; ensuite  elle  s'adressa  à  un  marinier,  et  Obtint 
de  lui  qu'il  l'admit  dans  son  navire.  Ils  déployèrent 
leurs  voiles  et  naviguèrent  tant  sur  la  haute  mer, 
qu'ils  arrivèrent  en  Provence,  Nicolette  prit  sa  vielle, 
et  alla  jouant  parle  pays,  jusqu'à  ce  qu'elle  arriva  au 
château  de  Beaucaire,  où  $e  trouvait  Aucassin. 

Or,  un  jour  Aucassin  était  assis  sur  le  perron  de 
son  château,  entouré  de  ses  barons:  il  regardait  les 
herbes  et  les  fleurs,  entendait  chanter  les  oiseaux  et 
pensait  à  ses  amours,  à  Nico!ette,  qu'il  avait  tant  ai- 
mée; il  soupirait  et  pleurait,  lorsque  Nicolette  arriva 
au  perron  en  jouant  de  la  vielle  et  en  disant  : 
'c  Écoutez-moi,  nobles  barons  :  vous  plairait-il  d'en- 
»  tendre  une  chanson  d' Aucassin,  le  noble  baron,  et 
»  de  Nicolette  la  sage?  Un  jour  les  païens  les  prirent 
»  au  château  de  Torelore  ;  je  ne  sais  rien  d' Aucassin; 
»  mais  Nicolette  la  sage  est  au  château  de  Carthage, 
»  car  son  père,  qui  est  maître  de  ce  royaume,  l'aime 
».  beaucoup.  On  veut  la  marier  à  un  félon  de  roi 
»  païen;  mais  Nicolette  n'en  veut  pas,  car  elle  aime 
»  un  jeune  homme  qui  a  nom  Aucassin.  Je  jure  par 
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»  Difii  et  son  nom  qu'elle  ne  prendra  de  mari  si 
n  elle  ne  peut  avoir  son  ami,  que  tant  elle  désire.  » 

A  ces  paroles  de  Nicolelte,  Aucassin  est  fort  ré- 
joui, la  prend  à  part  et  lui  demande  :  «  Sayez-vous 
>j  rien  de  cette  Nicoletle  dont  vous  avez  chanté?  — 
n  Seigneur,  dit-elle»  je  la  connais  comme  la  créa- 
n  tare  la  plus  noble  et  la  plus  sage  qui  jamais  fift 
>j  née.  Elle  est  fille  du  roi  de  Carthage,  qui  la  fit 
n  prisonnière  en  mAme  temps  qu  Aucassin,  et  là 
«  mena  à  Carthage.  Lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  sa* 
»  fille,  il  lui  fit  grande  fête,  et  il  veut  la  marier  chaque 
»  jour  à  un  des  plus  puissants  roi  d'Espagne;  mais 
»  elle  se  laisserait  plutôt  pendre  ou  brûler,  que  d'en 
»  prendre  un,  si  riche  qu'il  fût.—  Hélas  !  doux  ami, 
M  dit  Aucassin ,  si  tous  vouliez  retourner  dans  ce 
»  pays  et  lui  dire  de  venir  me  parler,  je  vous  dônne- 
»  rais  de  mes  richesses  autant  que  vous  oseriez  m'en 
»  demander  et  en  prendre.  Sachez  que  pour  l'amour 
>y  d'elle  je  neveux  pas  prendre  femme,  de  si  haut  pa- 
»  rage  qu'elle  soit;  queje  l'attends,  et  n'aurai  d'autre 
»  femme  qu  elle,  et  si  j'avais  su  où  la  trouver,  je  me 
D  serais  mis  à  la  chercher.  —  Si  vous  voulez  faire 
»  cela,  je  lirai  chercher  pour  l'amour  de  vous  et' 
»  d'elle,  car  je  l'aime  beaucoup.  » 

Aucassin  lui  promet  et  lui  fait  donner  vingt  livres. 
Nicoletle  part,  et  voyant  qu'il  pleure  par  tendresse 
pour  Nicolelte,  elle  lui  dit  :  u  Ne  vous  inquiétez  pas, 
»  car  d'ici  à  peu  je  vous  l'aurai  amenée  dans  celte 
»  ville,  de  sorte  que  vous  la  verrez.  »  Nicoletle  se 
rendit  alors  dans  la  ville,  à  la  maison  de  la  vi- 
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comtesse,  car  le  vicomte  était  mort  ;  elle  s'y  logea^  et 
lui  parld  jusqu'à  ce  que  la  vicomtesse  la  racofinùt  et 
fù.t  bien  convaincue  que  c'était  Micolette,  l'enfant 
qu'elle  avait  élevée.  Elle  la  Gt  se  laver  et  se  baigner». 
et  se  reposer  pendant  huit  jours.  Nicolette  prit  alors 
une  plante,, nommée  éclair;  et  s'en  frotta,,  de  sorte 
qu'elle  redevint  aussi  belle  qu'elle  avait  jamdis>  élé  ; 
eiie  se  revêtit  de  riches  draps  de  soie,,  dont  la  damé 
ayait  en  quantité,  s'assit  dans  sa  ch^mbce  sur  uae 
courte-pointe  en  drap  de  soie,  appela  la  dame  et  la 
pria  d'aller  cbercher  Aucassin,  son  ami.  Quand  la 
vicomtesse  arriva  au  palais,  elle  trouva  Âucas^n 
qui  pleurait  et  se  plaignait  de  ce  que  Nicolelte  n'ar- 
riyait  pas.  La  dame  lui  dit  :  «  Ne  vous  désolez  paa. 
»  et  venez  avec  moi,  car  je  vais  vous  montrer  ce. 
>\  que  vous  aimez,  le  plus  au  monde,  Kicolette,  votre 
»  douce  amie,  qui  est  venue  de  pays  lointains  voiiis 
»,  chercher.  » 

.  Aucassin,  entendant  que  son  amie  au  visage  blanc 
était  arrivée,  fut  aussi  heureux  qu'il  l'avait  jamais 
été;  il  partit  avec  la  dame  et  ils  entrèrent  dans  la 
cbambre  oii  était  assise  Nicolelle,  qui,  voyant  Au* 
cassin,  saute  sur  ses  pieds,  lui  tend  les  bras  et  lui 
baise  les  yeux  et  le  visage.  On  les  laissa  ainsi  la  nuit; 
le  lendemain  Aucassin  épousa  Nicolelle  et  la  fit  dame 
de  Beaucaire;  ensuite  ils  vécurent  longtemps  et 
joyeusement.  Ma  chanson  est  finie^  et  je  ne  sais  ri^i 
y  lyouter. 
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Il  7  a  dans  to«ite  litténture  ime  partie  accedsotrt 
et  pour  ainsi  dire  malérielle,  qui  coQsisle  dans  la 
manière  dont  les  eompositians  ebreulant,  se  coa** 
servent  et  agissent  $ur  le  publia  auquel  elles  soai 
destinées.  Cest  ce  que  l'on  pourrait  nommer  soa 
organisation  matérielle.  . 

Quand  il  s'agit  de  littératures  anciennes  et  étran-. 
gSres,  celle  espèce  de  mécanisme,  en  v^ertu  duquel 
leurs  monuments  vivait,  durent  et  produisent  leur 
effet,  forme  toujours  une  partie  intéressante  de  leur 
histoire  ;  elle  entre  toujours  pour  quelque  chose-dans 
le  earactère  de  ces  monuments»  Enfin,  il  y  a  tott* 
jours  un  rapport  direct  entre  cette  partie  accessoûre 
d  un^  littérature  quelconque  et  le  degré  de  culture 
du  peuple  auquel  elle  appariaient. 

En  considèrent  les  choses  d  une  manière  très^- 
générale,  on  peut  compter,  dans  le  cours  historique; 
de  la  civilisation ,  quatre  époques  à  chacune  des- 
quelles cofresp9nd  un  mode  particulier  d'orgaiûr 
satiofn  littéraire  ou  poétique. 

Aux  époques  primitives  d'héroïsme  ou  de  barba- 
rie^ époques  où  l'écriture  esjt  tolatement  ignorée  eu 
très^u  usitée,  la  poésie»  à  laquelle  se  borne  alors 
kMB  la  lîtléraluie ,  ne  cÂreuieet  ft'agit  que  par  1»< 
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concours  d'autres  arts  naturellement  liés  avec  elle; 
par  le  concours  de  la  récitation  de  la  musique  et  du 
chant. 

Il  y  a  des  époques  d'ignorance,  de  semi-barbarie, 
de  civilisalion  déchue,  oii  Vécrilure  est  connue  et 
même  usitée,  mais  seulement  parmi  un  petit  nombre 
d'individus,  qui  forment  dès  lors  et  à  raison  de  celte 
connaissance  exclusive,  une  classe  privilégiée  dans 
la  masse  dont  ils  font  partie.  A  ces  époques,  les  ou- 
vrages littéraires  peuvent  être  et  sont  généralement 
composés  à  laide  de  récriture  et. lus  par  un  petit 
nombre  de  personnes;  mais  ils  ne  peuvent  circuler, 
parmi  la  masse  du  peuple ,  ni  Taffectér  autrement 
que  par  la  voix  de  la  récitation  publique  et  du  chant. 
'  Aux  époques  de  civilisation  avancée  où  l'usage  de. 
récriture  est  devenu  très-général,  c'est  sinon  exclu- 
sivement, du  moins  principalement  par  la  lecture 
que  les  compositions  littéraires  circulent  et  pro- 
duisent leur  effet. 

L'imprimerie  n'est  au  fond  que  l'écriture  élevée 
à  son  plus  haut  degré  d'action  el  d'efïel  dans  la  lit- 
térature comme  dans  tout  le  reste.  Telle  est  toute- 
fois ici  la  supériorité  de  degré,  qu'elle  équivaut  à  une 
supériorité  intrinsèque  et  radicale.  La  période  litté- 
raire de  l'imprimerie  peut  donc  être  cons^idérée 
comme  une  quatrième  période  distincte  des  trois 
premières. 

Sauf  le  drame  dont  on  jouit  aujourd'hui  double*- 
ment  par  la  récitation  théâtrale  el4)ar  ta  lecture», 
toutes  les  jûompositioi»  littéraires  des  peuples  ciyî* 


lises  de  rEarope^ne  sont  que  des  émis,  que  des 
livres  lus  ou  à  lire.  Nous  sommes  lelleHient  accou- 
tumés à  éette  manière  de  posséder  ces  compositions 
et  d*en  jouir,  qu'il  nous  esl  mal  aisé  d'en  concevoir 
une  autre  dans  les  temps  anciens  et  chez  des  peuples 
éloignés.  Aussi  les  indications  de  Thisloire  sur  oe 
point  outilles  été  généralement  négligées  malgré  ce 
qui  s'y  rattache  d'intéressant  et  de  curieux. 

Même  en  s'en  tenant  à  considérer  les  choses  à 
priori,  il  n'est  pas  dirficile  de  s'assurer  que  le  mode 
par  lequel  les  productions  littéraires  agissent  sur  le 
public  auquel  elles  sont  destinées,  doit  avoir  quelque 
influence  sur  leur  forme  et  leur  caractère.  En  tout 
cas,  le  moindre  examen  des  faits  ne  peut  laisser  au- 
cun doute  à  cet  égard.  Pour  se  rendre  raison  de  la 
différence  prodigieuse  qu'il  y  a  entre  les  monuments 
littéraires  des  époques  primitiveset  ceux  des  époques 
civilisées,  de  la  nôtre,  par  exemple,  il  est  indispen- 
sable d'aVoir.égard  à  la  diverse  manière  dont  les  uns 
ont  rempli  et  dont  les  autres  remplissent  leur  des- 
tination. 

Les  premiers,  ceux  des  temps  primitifs,  produits 
de  mémoire,  ne  circulent  qu'à  l'aide  d'une  récita- 
tion artiste,  qu'à  l'aide  du  chant.  I!s  s'adressent  tou- 
jours à  des  groupes  d  auditeurs  plus  ou  moins  nom- 
breux, et  ces  auditeurs  sont  des  hommes  simples 
pourqui  toutes! neuf,  que  toulémeut,  qui  se  prennent 
-à  toutes  les  impressions  de  la  nature,  à  toutes  les 
émotions  de  la  vie.  Pour  de  tels  hommes  les  récita- 
Uonâ  poétiques,  les  chants  nationaux  »  expressioii 
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il'uMciviUsalion  naissante,  sont  UnajouissaiDceasselK 
rare,  solennelle,  fugitive,  sur  laquelle  rimaginalioti 
n'a  qu'une  prise  incomplète  et  ne' risque  jamais -de 
se  blaser.  Dans  un  tel  élat  de  choses,  la  lilléralureet 
la  poésie  produisent  ou  peuvent  produire  à  peu  de 
frais  do  grands  eifels. 

1 1  n*  en  est  pas  ainsi  dans  un  état  de  choses  coEBSie 
le  nôtre,  où  toute  composition  litléraire  est  un  liTré 
que  tout  individu  sachant  lire  prend  et  quitle  quand 
3  veut,  dont  il  jouit  solitairement,  sur  lequel  il  peut 
s'appesanlir,  subtilisera  loisir,  qu'il  peut  oQmpiti^ 
à  des  milliers  d'autres,  dans  rappréciation  duquel 
il  est  le  maître,  ou,  pour  mieux  dire,  ne  peut  se  dé- 
fendre de  porter  toute  son  individualité,  toutes  les 
exigences  de  la  satiété,  de  la  mollesse  et  d'une  oo- 
riosilé  factice  et  corrompue;  dans  un  tel  éUit  de 
tâioses,  il  est  bien  difficile  qu'à  la  longue  la  littém- 
lure  ne  se  ressente  pas  de  quelque  manière  d'une 
industrie  qui  Ta  rendue  si  triviale,  qui  en  a,  pour 
«insi  dire,  matérialisé  tous  les  accessoires. 

La  littérature  provençale  apparlientà  uneépoqiie 
intermédiaire  et  complexe,  à  une  époque  digno- 
rance  et  de  seini^barbarie  dans  laquelle  persistaient 
néanmoins  des  retstes  variés  d'une  civilisation  anté- 
rieure déchue,  tes  traces  et  leselTets  de  ce  mélange 
sont  aussi  manifestes  dans  son  or^ganisalion  maté- 
rielle que  dans  l'ensemble  de  ses  caractères  intîmef. 

J'ai  fréquemment  nommé  les  deux  classas 
d'hommes,  les  deux  professions  sur  leéquelles  rd- 
))Osait  principakmeot  l'organisation  doiit  il  s'agit: 
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J'ai  soavent  parlé  des  troubadours  et  des  jongleurs 
et  donné  quelque  idée  de  leur  contîouTs  dans  la  cid- 
ture  de  la  poésie;  mais  voici  le  moment  d'entrer; à 
ce  sujet,  dans  quelques  détails  pour  lesquels  je  n'ai 
point  eu  de  place  jusqu'ici. 

Dans  toutes  les  contrées  dé  l'Europe  qui  avaient 
été  provinces  romaines,  il  y  eut  à  toutes  les  ép<Kjut3s 
du  moyen  âge  diverses  classes  d'artistes  ambulante, 
dont  la  profession  était  d'amuser  le  peuple,  et  dont 
-tes  exercices  et  les  jeiit  faisaient  partie  de  toutes  les 
fêles  domestiques  au  publiques.  L'orij^ine  de  ces 
classes  remontait  au  temps  de  la  domination  ro- 
maine. Leur  art,  leur  savoir,  leur  industrie,  étaient 
des  traditions,  des  restes  dégradés  des  anciens  Ai-' 
v»ertissemenls  populaires  et  principalement  des  an- 
ciens jeux  du  théâtre  et  du  cirque.  Les  hommes  dont 
se  composaient  ces  diverses  classes  conlinùèrent 
longtemps  à  être  désignés  par  les  noms  que  lesGrëcs 
ou  les  Latins  leur  avaicfnt  autrefois  donnés,  et  parmi 
ces  noms,  les  plus  connus,  ceux  qui  reviennenft  le 
plus  souvent  dans  les  monuments  historiques,  soit 
Ceux  de  mimes ,  iïhisirions ,  de  jvculûteurs. 

Ce  dernier  nom  dé  joeulcdeurs  désignait,  ou  du 
moins  avait  spécialement  désigné  dans  Torigine,  des 
hommes  dont  les  exercices  purement  manueis  où 
corporels,  constbtaienl  en  tours  de  force  ou  d  adrés!», 
d'agililé,  d'escamotage.  A  ces  hommes  les  Gret^ 
waieâl  donné  le  nom  de  SrtxufLXTointoi ,  faisears  de 
frodige$. 

Les^  mîibes  ^et  les  histrions  du  moyen  âge,  succès» 
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seurs  dégénérés  des  artistes  qui  avaient  porté  autre- 
.  fois  ces  mêmes  noms,  exécutaient  encore  des  pan- 
tomimes ,  des  farces  dramatiques,  des  danses.; 
réminiscences  grossières  des  jeux  scéniques  de  l'an- 
tiquité. 

Il  y  eut  dans  le  midi  de  la  Gaule,  comme  ailleurs, 
ou  plus  qu'ailleurs,  de  ces  joculakurs  y  de  ces  his- 
trions ou  mimes  de  toute  espèce.  Le  peuple  de  ces 
contrées  les  confondit  tous  sous  les  dénominations 
dejoglars  ou  dejoglaires^  dérivées  ave,c  peu  d'altéra- 
tions des  mots  lati  usjoculator ,  joculam ,  et  dont  nous 
avons  fait  (ï abord  jongleur,  puis  jongleur. 

Toutefois  sous  ce  nom  collectif  diijoglar$  ou  jonr- 
gleurs^  persistèrent,  soit  dans  les  mêmes  individus, 
soit  dans  des  individus  distincts,  des  professions 
essentiellement  différentes.  Les  unes  n'avaient  pour 
but  que  d'amuser  le  peuple  par  des  jeux,  par  des 
spectacles  purement  matériels,  oii  l'intelligence  et  le 
sentiment  n'avaient  aucune  part.  Les  autres  disaient 
n'iinporle  comment,  ni  avec  quel  succès,  à  émou- 
voir quelqu'une  des  facultés  de  l'âme  ou  de  l'esprit. 
Elles  admettaient  Tusage  de  la  parole  et  quelques 
idées  grossières  d'art.  Ce  fut  par  là  que  circulèrent 
ou  se  (rainèrent  dans  la  société  romaine  devenue 
barbare,  de  vagues  réminiscences,  de  çhétives  tradi- 
tions de  la  littérature,  de  la  poésie  et  des  arts  de 
Rome  ancienne. 

Jai  montré  ailleurs  comment,  de  ces  tra^itioas, 

de  ces  réminiscences  naquit,  dès  le  neuviènie  siècle, 

.dans  le  midi  de  la  Gaule,  une  littérature  vulgaire 
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qui,  avec  le  temps  et  par  degrés,  devint  la  littérature 
provençale.  Ceux  des  jongleurs  qui  avaient  succédé 
aux  histrions,  aux  mimes,  aux  musiciens  ambulants 
de  l'antiquité  et  qui  les  représentaient  encore,  furent 
indubitablement  pour  quelque  chose  dans  cette 
transition.  Tout  autorise,  je  dis  plus,  tout  oblige  à 
croire  que  ce  furent  eux  qui  chantèrent  au  peuple  les 
premières  légendes  pieuses,  les  premiers  chants  his- 
toriques composés  pour  lui ,  d'abord  en  latin  bar- 
bare, puis  en  roman. 

Les  pays  de  langue  provençale  eurent  donc  des 
jmgleurs poétiques^  de  vrais  rapsodes,  bien  avant  le 
douzième  siècle.  J'ai  cité  plus  d  une  fois  un  fait  qui 
constate  que,  déjà  vers  1010,  il  y  avait,  dans  ces 
pays,  des  jongleurs  subsistant  de  la  profession  deré* 
eitateurs  ou  chanteurs  ambulants  de  fictions  ro- 
manesques; et  il  n*y  a  pas  moyen  de  prendre  ce  fait 
pour  le  plus  ancien  de  son  genre. 

Quant  aux  troubadours,  leur  origine  ne  se  rattache 
pas  immédiatement,  comme  celle  des  jongleurs ,  à 
dles  restes  de  l'ancienne  culture  romaine.  Les  mots 
de  trobar  et  de  trobodre,  employés  par  les  Proven- 
çaux pour  désigner  la  faculté  poétique,  et  l'indi- 
vidu doué  de  cette  faculté,  semblent  n'être  pas 
d'origine  latine  et  n'ont  jamais  servi  à  désigner 
des  choses  romaines.  Les  poésies  de  Guillaume  de 
Poitiers  sont  le  plus  ancien  monument  provençal  où 
ces  mots  se  rencontrent  dans  cette  acception  toute 
particulière ,  toute  locale.  Il  seinblerait ,  d'après 
cela,  que  l'on  ne  peut  feiré  Femiéiiter  Vorigine  dés 
III.  15 


326  HISTOIRB  DB  LA  POÉSIB  PROVKNÇALB. 

troubadours  plus  haut  que  le  douzième  siècle. 

Mais  les  mots  dont  ils* agit,  Guillaume  les  emploie 
comme  des  mots  usités  dont  le  sens  est  déjà  établi 
et  n'a  nullement  besoin  d'être  expliqué.  Il  ne  les 
ayait  donc  pas  inventés;  el  Ton  peut  tenir  pourcer^ 
tain  qu'avant  lui,  c'est-à-dire  avant  Van  1100,  ces 
mêmes  termes  étaient  déjà  usités  pour  désigner  des 
troubadours  plus  anciens  que  ceux  que  nous  con- 
naissons et  une  poésie  autre  que  la  poésie  galante  et 
chevaleresque  du  douzième  siècle. 

Ainsi  donc,  les  deux  classes  d'hommes,  les  deux 
professions  sur  lesquelles  roulait  principalement 
l'organisation  matérielle  de  celle  dernière  poésie» 
avaient  précédé  celte  organisation  ;  ou ,  pour  parler 
plus  exactement,  l'organisation  dont  il  s'agit  était 
déjà  ébauchée  avant  le  douzième  siècle,  et  ne  fit  que 
prendre  depuis  de  nouveaux  développements ,  plus 
d'ensemble,  de  fixité  et  d'importance. 

De  1150  à  1200,  période  brillante  de  la  poésie 
provençale ,  tout  ce  qui  concernait  la  partie  exté* 
rieure  et  matérielle  de  cette  poésie  était  fixé.  II  j 
avait  dès  lors  diOérenls  ordres  de  troubadours  et  de 
jongleurs,  et  entre  les  uns  et  les  autres,  des  relatioiis 
r^lières  et  variées. 

Abstraction  faite  de  toute  distinction  purement 
littéraire  entre  les  troubadours,  ces  poètes  s'étaiol 
divisés  natarellement,  et  par  la  nécessité  même  des 
dioses,  en  deux  ordres  distincts. 

Les  uns,  suivant  de  tout  leur  zèle  et  de  tout  lew 
talent,  ks  impuliMos  donnée»  au  génie  poétique 
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par  les  institutions  et  les  idées  de  la  chevalerie ,  ne 
fréquentaient  que  des  rois  et  des  grands  seigneurs, 
ne  chantaient  que  pour  les  cours  et  les  châteaux. 
Ils  formaient  la  partie  supérieure  et  comme  Taris- 
tocratie  de  leur  classe. 

À  côlé  de  ces  hauts  troubadours  «  il  y  en  avait 
d  autres  qui,  plus  grossiers  ou  plus  indépendants, 
se  codant  qu'à  demi  aux  influences  de  la  chevalerie 
et  dominés  par  une  sorte  d'instinct  populaire,  chan- 
taient de  préférence  pour  le  peuple  et  fréquentaient 
plus  volontiers  les  places  publiques  et  les  tavernes 
que  les  châteaux  et  les  cours.  Les  biographes  proven- 
çaux ont  signalé  k  leur  manière  plusieurs  de  ces  trou- 
badours populaires,  et  ils  ne  manquent  guère  de  les 
traiter  d'hommes  grossiers,  de  taverniers,  ne  se  plai- 
sant que  dans  la  compagnie  des  basses  gens,  et  ne 
sachant  point  vivre  entre  les  barons.  Ce  sont  natu- 
rellement ceux  dont  les  ouvrages  ont  été  le  plus  né- 
gligés, et  c'est  dommage,  car  ils  étaient  jusqu'à  un 
certain  point  les  continuateurs  de  cette  poésie  simple, 
naturelle  et  rude,  qui  avait  devancé  la  poésie  cheva- 
leresque et  que  celle-ci  avait  bien  pu  modifia,  mai» 
non  pas  anéantir. 

Indépendamment  de  ces  deux  ordres  de  trouba- 
dours de  profession,  il  y  en  avait  un  troisième  dont 
Qim  ne  peut,  sous  aucun  rapport,  faire  abstrac- 
Uon.  C'était  celui  des  seigneurs  féodaux,  grands  et 
fetits,  qui  cultivaient  la  poésie  par  goût  et  par  ton, 
«amme  un  exercice  élégant  de  Tespriti  comme  un 
m^yex^  de  plaire  aux  dames,  en  lea  célébrant  et 
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quelquefois  aussi  en  vertu  d'une  véritable  inspira- 
tion poétique. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  premiers  trouba- 
dours furent  leurs  propres  rapsodes,  qu'ils  chantèrent 
et  colportèrent  eux-mêmes  d'un  lieu  à  l'autre  les 
pièces  qu'ils  avaient  composées.  Dans  cet  état  de 
choses  le  talent  poétique  était  un  talent  très-com- 
plexe :  c'était  la  fusion  de  divers  talents  unis  entre 
eux  par  des  rapports  naturels ,  mais  toutefois  dis- 
tincts. Le  poète  qui  avait  composé  des  vers  devait  les 
mettre  en  musique,  savoir  les  chanter  et  jouer  de 
quelque  instrument  pour  s'accompagner  en  chan- 
tant. 

La  réunion  de  tous  ces  talents  à  un  degré  où  ils 
pussent  se  faire  valoir  les  uns  les  autres  devait  être 
rare.  Le  talent  poétique  se  décomposa,  comme  de 
lui-même,  en  deux  parties  distinctes.  La  composi- 
tion musicale  resta  une  partie  indivisible  de  la  com- 
position poétique;  mais  le  chant  et  l'accompagne- 
ment en  devinrent  une  partie  séparée. 

Les  chanteurs,  les  joueurs  d'instruments  dont  les 
troubadours  ne  pouvaient  se  passer  pour  donner  de 
la  vogue  à  leurs  compositions,  ne  furent  pas  diffi- 
ciles à  trouver  pour  eux  :  ils  les  avaient  en  quelque 
sorte  sous  la  main.  Dans  cette  foule  d'hommes  qui, 
confondus  sous  le  nom  de  jongleurs,  s'évertuaient  de 
cent  manières  différentes  à  divertir  le  peuple,  il  y  en 
avait ,  comme  nous  l'avons  vu,  dont  la  profession 
avait  quelque  chose  de  plus  littéraire,  de  plus  artiste 
que  celle  des  autres  :  il  y  en  avait  qui,  sous  les  noms 
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de  mimes  et  d'histrions ,  avaient  conservé  quelque 
tradition  des  arts  et  de  la  littérature  ancienne. 
C'était  peut-être  de  cette  classe  d'hommes  qu'étaient 
sortis,  par  un  simple  changement  de  nom,  les  pre- 
miers troubadours,  ceux  que  nous  ne  .connaissons 
pas  ;  ce  fut  d'elle  que  sortirent  les  chanteurs ,  les 
rapsodes  des  troubadours  du  douzième  siècle. 

Ces  rapsodes  ne  changèrent  pas  de  nom,  ils  con- 
tinuèrent à  se  nommer  jo^Iar,  jongleurs  ;  et  plusieurs 
d'entre  eux  cumulèrent  en  effet  leur  nouvelle  pro- 
fession poétique  avec  leur  métier  traditionnel  de 
bouffons  et  de  faiseurs  de  tours. 

Toutefois  il  s'établit  peu  à  peu,  à  cet  égard,  des 
distinctions  précises.  Il  se  forma,  avec  le  temps,  une 
classe  de  jongleurs  artistes,  dont  l'occupa tion  exclu- 
sive fut  d'apprendre  de  mémoire  le  plus  grand 
nombre  possible  des  pièces  de  poésie  des  trouba- 
dours, pour  les  chanter  en  public.  Et  afln  de  distin- 
guer, au  besoin,  ces  jongleurs  rapsodes  de  ceux  dont 
la  principale  industrie  consistait  en  tours  de  force 
ou  d'adresse,  on  leur  donna  les  noms  de  jongleurs  de 
chant,  jongleurs  de  paroles^  de  romains. 

Il  fallait,  comme  on  voit,  pour  exercer  avec  un 
certain  éclat  cette  profession  de  rapsode  des  trouba- 
dours, une  réunion  de  qualités  assez  rares.  Il  fallait 
une  mémoire  extraordinaire,  une  belle  voix,  bien 
chanter  et  bien  jouer  de  l'instrument  dont  on  s'ac- 
compagnait. Et  ce  n'était  pas  tout  I  II  parait  que, 
pour  atteindre  le  sommet  de  sa  profession,  le  jongleur 
rapsode  devait  à  ses  fonctions  de  chanteur  des  poé- 
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sies  d'autrui ,  joindre  encore  celles  d'historien ,  de 
chroniqueur  du  pays. 

Plusieurs  jongleurs  sont  en  effet  cités  pour  leur 
savoir  historique,  c'est-à-dire  pour  la  connaissance 
qu'ils  avaient  acquise  des  traditions  historiques  du 
pays,  des  généalogies  des  grandes  familles,  des  ac- 
tions des  hommes  renommés.  Nul  doute  que  cette 
branche  de  leur  savoir  n'eût  beaucoup  d'importance 
dans  des  contrées  et  dans  des  temps  où  il  y  avait  pour 
toute  histoire  un  petit  nombre  d'arides  chroniques 
que  personne  ne  lisait  hors  des  monastères  où  elles 
se  faisaient  et  restaient  ensevelies. 

Avec  le  temp*?,  les  jongleurs  rapsodes  se  divisèrent 
en  plusieurs  ordres  différents,  à  raison  de  leurs  di- 
verses relations  avec  les  troubadours.  Les  documents 
en  laissent  voir  trois  bien  distinctes. 

Les  uns  étaient  au  service  personnel  des  trouba- 
dours qui  les  menaient  avec  eux,  dans  leurs  tour- 
nées poétiques  de  chaque  année,  pour  chanter  leurs 
vers,  et  sans  doute  aussi  ceux  de  beaucoup  d'autres. 
Ces  jongleurs  étaient,  pour  les  troubadours  qui  les 
employaient,  ce  qu'étaient  pour  les  chevaliers  leurs 
servants  d'armes  ou  leurs  écuyers.  C'étaient  des 
écuyers  poétiques  qui  avaient  leur  intérêt  et  leur 
part  aux  triomphes  de  leurs  troubadours  dans  les 
châteaux  qu'ils  fréquentaient  ensemble. 

On  cite  des  troubadours  distingués,  comme Gi- 
raud  de  Borneil,  qui  avaient  deux  chanteurs  à 
leurs  ordres,  et  ne  faisaient  jamais  de  tournée  sans 
les  avoir  l'un  et  l'autre  à  leur  suite.  Il  est  probable 
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qu'il  y  avait  entre  ces  deux  chanteurs  diversité  de 
ialent  et  d'emploi ,  chacun  exécutant  les  pièces  du 
genre  le  mieux  assorti  à  sa  capacité.  Mais  la  plupart 
des  troubadours  n'avaient  k  leur  service  qu'un  seul 
chanteur;  et  quelques-uns  même  conlinuèrcnt,  à  ce 
qu'il  parait,  à  être  leurs  propres  rapsodes  et  à  chan- 
ter leurs  propres  compositions. 

La  classe  des  jongleurs  libres  se  subdivisait  en- 
core en  deux  autres.  Les  uns,  protégés  et  recomman- 
dés par  quelque  troubadour  célèbre ,  fréquentaient 
les  châteaux  et  les  cours  ;  les  autres  étaient  des  jon- 
gleurs populaires,  ne  chantant  que  dans  les  villes  et 
les  bourgades  pour  la  foule  que  la  curiosité  ne 
manquait  jamais  d'atiircr  autour  d  eux. 

Pour  compléter  ces  notions  générales  sur  les  di- 
verses classes  poétiques  de  la  société  provençale,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  de  considérer  un  peu 
comment  ces  classes  se  recrutaient.  C'est  une  don- 
née pour  apprécier  leur  importance  sociale. 

Elles  se  recrutaient  naturellement,  comme  on  le 
suppose  bien;  des  individus  auxquels  leur  organisa- 
tion ou  leur  éducation  donnait  le  plus  d'aptitude 
pour  les  talents  dont  la  poésie  exigeait  alors  la  com- 
binaison ou  le  concours.  Mais  le  fait  est  curieux  à 
préciser.  Il  est  frappant  de  considérer  combien  il 
descendait,  dansces  classes  poétiques,  de  personnages 
d'une  condition  généralement  réputée  supérieure. 
Rien  de  plus  fréquent,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  dans  les  pajsde  langue  provençale,  que  de 
voir  des  chevaliers,  des  châtelains,  des  chanoines. 
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des  clercs,  se  faire  troubadours  ou  simples  jongleurs, 
selon  qu'ils  se  sentaient  plus  de  dispositions  pour 
composer  ou  pour  chanter.  Plusieurs  des  plus  dis- 
tingués des  uns  et  des  autres  avaient  commencé 
par  être  des  personnages  assez  considérables  dans  la 
société.  Peyrols  avait  élé  chevalier;  Pierre  Cardinal 
était  né  d'une  famille  noble  et  riche  ;  Pierre  Roger 
avait  était  chanoine  à  Clermont;  Arnaud  de  Maruelh 
avait  élé  clerc,  et  le  fameux  Arnaud  Daniel  était  un 
gentilhomme  qui  avait  reçu  une  éducation  soignée. 
Si  ce  fut  la  pauvreté  qui  força  quelques-uns  d'entre 
eux  de  se  jeter  dans  les  professions  poétiques,  il  y  en 
eut  encore  plus  qui  y  entrèrent  par  vanité  et  parce 
qu'ils  y  voyaient  plus  de  chances  non-seulement 
de  bien-être,  mais  de  considération. 

Du  reste,  pour  ce  qui  ^concerne  les  troubadours 
en  particulier,  la  meilleure  école  de  leur  art,  c'était 
la  profession  de  jongleur.  On  conçoit,  en  effet,  qu'à 
force  d'apprendre  de  mémoire,  de  chanter,  de  com- 
parer une  multitude  de  pièces  choisies  entre  les 
meilleures  de  leurs  genres  respectifs,  un  jongleur*, 
pour  peu  qu'il  eût  de  goût  et  d'aptitude  pour  la  poésie, 
ne  pouvait  guère  manquer  de  devenir  poëte ,  et  le 
devenir  était  le  but,  le  terme  naturel  de  sa  carrière. 
Les  biographes  provençaux  des  troubadours  en  si- 
gnalent plusieurs  comme  étant  parvenus  du  rang  et 
du  talent  de  jongleur  à  ceux  de  troubadour.  Ainsi, 
pour  citer  un  exemple,  ils  nous  apprennent  que 
Pistoleta,  troubadour  peu  célèbre,  avait  été  d'abord 
le  chanteur  d'Arnaud  de  Maruelh;  ils  disent  la 
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même  chose  de  plusieurs  autres  ;  et  bien  certaine- 
ment ils  ne  l'ont  pas  dite  de  tous  ceux  pour  lesquels 
elle  eût  été  vraie. 

Après  tous  ces  antécédents  sur  la  constitution  des 
classes  poétiques  de  la  société  provençale,  il  reste  à 
les  voir  en  mouvement  et  en  action. 

L'hiver  était,  en  Provence ,  ce  que  Ton  pourrait 
dire  la  morte  saison  de  la  poésie  et  de  toute  joie  dé- 
pendante des  arts-  Durant  toute  cette  saison  les  trou- 
badours et  les  jongleurs  se  tenaient  enfermés  dans 
leurs  demeures ,  occupés  des  études  propres  à  leurs 
professions  respectives  ;  les  jongleurs  apprenant 
par  cœur  de  nouvelles  pièces,  s*exerçant  à  de  nou- 
veaux airs,  et  les  troubadours  composant  de  nou- 
veaux chants  de  toute  espèce. 

Au  premier  souffle  du  printemps,  ils  sortaient  les 
uns  et  les  autres,  transportés  de  joie,  pour  commen- 
cer leur  campagne  poétique  et  visiter  les  lieux  où 
ils  espéraient  un  bon  accueil.  Nous  savons  déjà  que 
les  troubadours  du  premier  ordre,  suivis  de  l^urs 
chanteurs,  ne  visitaient  que  les  rois  et  les  grands 
barons.  Cela  se  nommait,  en  leur  langue ,  aller  par 
le  monde,  aller  par  les  cours  ;  et  de  là  leur  était  ve- 
nue la  dénomination  caractéristique  d'hommes  de 
courj  une  de  celles  par  lesquelles  on  les  trouve  fré- 
quemment désignés. 

Il  parait  qu'en  arrivant  dans  un  château,  un  trou- 
badour s'annonçait  par  une  espèce  de  programme 
poétique  dans  lequel  il  signalait  et  recommandait 
les  diverses  poésies  de  son  répertoire.  Il  existe  une 
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pièce  de  Pierre  Cardinal  qui  est  un  programme  de 
cette  espèce.  Cest  un  morceau  bizarre  dans  lequel 
l'auteur  s'enveloppe  des  voiles  de  l'allégorie  la  plus 
fantastique»  pour  annoncer  à  ses  auditeurs  des  chants 
et  des  récils  qui  leur  feront  oublier  toute  douleur 
et  tout  souci.  Le  début  de  la  pièce  est  clair  et  en  indir 
que  nettement  le  motif. 

<(  Que  celui,  dit-il,  qui  fit  tout  ce  qui  existe,  garde 
(ici)  les  preux  et  les  courtois ,  les  bourgeois  et  la 
cour,  oîi  je  suis  envoyé  pour  dire  ce  que  je  sais  de- 
Tant  un  noble  roi,  soutien  de  toute  valeur,  le- 
quel ne  dit  et  ne  fait  chose  qui  ne  soit  courtoisie 
et  joie.  » 

Presque  toute  la  suite,  qui  est  assez  longue,  est 
extravagante  et"  capricieuse  au  dernier  point;  elle 
n'est  pas  intelligible  pour  nous.  On  y  voit  seulement 
que  Fauteur  vante  son  répertoire  poétique  sous  l'al- 
légorie très-détaillée  d'un  onguent  précieux  qui  gué- 
rit toutes  sortes  de  plaies  et  les  morsures  des  repliles 
les4)lus  venimeux.  Cet  onguent  est  contenu  dans  un 
▼ase  d'or  orné  des  pierres  les  plus  précieuses,  qui 
ont  l'air  d'êlre  comme  autant  de  symboles  deschefe- 
d'œuvre  divers  de  poésie  annoncés  par  le  trouba- 
dour. 

On  s'assure  encore,  par  cette  pièce,  de  ce  qui  est 
constaté  de  tant  d'autres  manières,  que  de  longues 
épopées  romanesques  faisaient  partie  des  pièces  réci- 
tées ou  chantées  dans  les  châteaux  par  les  jongleurs 
qui  les  visitaient,  soit  seuls  et  pour  leur  compte,  soit 
à  la  suite  et  au  service  de  quelque  troubadour  de 
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premier  ordre.  Pierre  Cardinal  nomme  plusieurs  des 
romans  que  son  chanteur  était  censé  savoir  par  cœur 
et  pouvait  réciter  au  besoin.  Parmi  ceux  qu*il  in* 
dique,  il  y  en  a  d'inconnus;  il  y  en  a  d'autres,  au 
contraire,  qui  sont  des  plus  célèbres,  comme  ceuï 
de  Tristan  et  dTseut,  de  Blanche  et  de  Floris.  Je 
n  ai  pas  aperçu  là  la  moindre  allusion  à  un  des  ro* 
mans  héroïques  sur  les  grandes  expéditions  karlovin- 
giennes  contre  les  Sarrasins.  C'est  un  indice  de  plus 
en  faveur  de  l'opinion  que  j'ai  soutenue  en  d'autres 
leçons,  que  les  romans  de  cetle  dernière  catégorie 
c'étaient  pas  ceux  qui  avaient  le  plus  de  vogue  parmi 
les  hautes  classes  de  la  société. 

Les  chants  damour  et  de  galanterie,  les sirventes 
historiques  ou  satiriques  sur  les  événements  récents 
de  la  contrée,  sur  les  guerres  et  les  querelles  des 
grands  barons  entre  eux,  sur  les  aventures  de  tout 
genre  qui  avaient  fait  ou  faisaient  du  bruit  dans  les 
châteaux ,  formaient ,  avec  les  romans  chevale- 
resques, les  principales  pièces  du  répertoire  destiné 
à  l'amusement  des  cours,  grandes  ou  petites.  Il  pa- 
raît, à  divers  indices,  que  chaque  seigneur  qui  se 
piquait  délégance  et  de  politesse  avait  chez  lui  un 
grand  livre,  une  espèce  de  registre  pf)étique,  dans 
lequel  il  faisait  insérer  les  pièces  qui  lui  avaient  plu 
parmi  celles  qu'il  avait  entendu  chanter. 

Quant  aux  salaires  et  aux  récompenses  que  les 
troubadours  et  les  jongleurs  recevaient  des  seigneurs 
qu'ils  visitaient,  c'est  un  point  sur  lequel  on  ne  voit 
n&i  de  Ueiïk  arrêté  :  tout  dépendait,  à  cet  égard,  de 
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la  magaificeiice  du  patron  et  delà  renommée  des  ar* 
listes  ;  il  est  seulement  constaté  qu  un  troubadour  ou 
un  jongleur  était  parfois  récompensé  en  argent,  mais 
plus  souvent  en  dons  de  riches  vêtements,  d'étoflfes 
précieuses  et  de  chevaux. 

Pour  peu  qu'il  eût  de  mérite  et  de  renom,  un 
troubadour  savait  toujours  où  aller  avec  son  chan- 
teur ;  il  y  avait  toujours  une  multitude  de  châteaux 
où  il  était  désiré,  attendu,  et  où  son  arrivée  était 
une  fête.  Mais  la  considération  pour  le  talent  poé- 
tique était  une  chose  si  bien  établie;  il  y  avait  entre 
les  classes  féodales  et  les  classes  poétiques  des  points 
de  contact  si  multipliés,  que  tout  troubadour  pou- 
vait se  présenter  chez  tout  seigneur  avec  l'assurance 
d'en  être  courtoisement  accueilli.  H  y  a  plus ,  un 
troubadour  était  de  fait  le  juge  du  mérite  chevale- 
resque, le  dispensateur  naturel  de  la  renommée  at- 
tachée à  ce  genre  de  mérite  et  à  ces  titres.  Tout  sei- 
gneur avait  un  intérêt  réel  à  le  ménager  et  à  lui 
plaire.  On  sentira  mieux  ce  que  je  veux  dire  par  un 
trait  qui  en  représente  indubitablement  beaucoup 
d'autres. 

Pierre  Roger,  troubadour  auvergnat,  avait  vécu 
longtemps  à  la  cour  de  la  fameuse  Hermengarde  de 
Narbonne;  mais  la  noble  dame  fut  à  la  fin  obligée  de 
l'éloigner  d'elle,  pour  faire  cesser  le  soupçon  de  lui 
vouloir  un  peu  trop  de  bien.  Pierre  Roger,  triste  de 
quitter  Narbonne  et  sa  haute  dame,  résolut  de  se 
rendre  à  Orange,  à  la  cour  de  Raimbaut,  qui  en  était 
le  seigneur  et  s'était  fait  un  grand  renom  de  cour- 


mSrOIBE  1>E  LA  POiSIB  P&OVENCALB:  23T 

toisie  et  de  talent  poétique.  Il  se  présenta  avec  une 
pièce  composée  pour  cette  occasion ,  et  dont  voici 
quelques  traits  : 

m  Seigneur  Baimbaut,  je  suis  venu  ici  tôt  et  vite; 
non  pour  votre  richesse,  mais  pour  voir  comment 
vous  gouvernez  la  vie  et  la  joie  ;  je  veux  savoir,  quand 
je  m'en  retournerai,  ce  qui  est  de  vous  et  comment 
il  vous  en  va;  car  on  me  le  demandera  là-bas  dans 
ma  contrée. 

*)  J'ai  tant  de  sens  et  de  savoir,  je  suis  si  sage  et 
si  habile,  qu'après  avoir  regardé  à  vos  faits,  j'en 
saurai  le  vrai  à  mon  départ  ;  je  saurai  si  la  renommée 
a  menti  et  s'il  faut  ajouter  ou  retrancher  à  ce  que 
j'entends  conter  de  vous. 

»  A  bien  manger  et  dormir  un  homme  abject  peut 
être  heureux  ;  mais  rudes  fatigues  s'impose  celui  qui 
veut  maintenir  valeur.  11  faut  qu'il  conquière  çà  et  là, 
qu'il  donne  ou  ôte,  comme  il  convient,  selon  le  temps 
et  le  lieu.  » 

Raimbaut  reçut  à  merveille  et  retint  longtemps  à 
sa  cour  le  troubadour  curieux  qui  venait  voir  ce 
qu'il  valait. 

Les  courses  poétiques  des  troubadours  s'étendaient 
fort  au  delà  des  limites  de  la  langue  provençale,  et 
c'est  un  point  sur  lequel  il  n'est  pas  indifférent  d'a- 
voir des  notions  positives,  parce  qu'il  fournit  la  don- 
née la  plus  expresse  pour  apprécier  les  conquêtes  de 
la  poésie  provènçale^  en  Europe. 

11  est  constaté'  qu'au  delà  des  Pyrénées  les  trouba- 
dours et  les  jongleurs  fréquentaient  habituellement 
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k  Catalogne  et  VAragon  ;  qu'ils  visitaient  souvent  la 
Caslille  et  parfois  le  Portugal. 

Les  traces  de  leurs  voyages  en  France  ne  sont  pas 
aussi  apparentes  ni  aussi  multipliées  que  dans  la 
péninsule  espagnole;  mais  on  ne  saurait  toutefois 
douter  qu'ils  n  y  vinssent  fréquemment.  Parmi  les 
pièces  des  troubadours,  il  y  en  a  qui  sont  adressées 
à  des  seigneurs  français  ;  bien  plus,  il  y  en  a  de 
jfrançaises,  qui  certainement  ne  furent  point  compo* 
séespour  des  cours  provençales.  Un  Irait  d'une  pièce 
du  fameux  Arnaud  Daniel  fait  voir  qu'il  avait  ask 
sislé  au  couronnement  de  Philippe-Auguste,  en  1  iSft. 

Au  delà  des  Alpes,  le  Piémont,  la  Lombardie  et  k 
Toscane  furent  les  parties  de  l'Italie  oh  les  troubft^ 
dours  et  les  jongleurs  provençaux  descendirent,  sé^ 
|ournèrent  et  s'établirent  le  plus  souvent.  Il  est  coih 
SLtaté  que  dès  1 152,  époque  du  règne  de  Henri  II,  ils 
fréquentèrent  l'Angleterre,  la  Bretagne  et  la  Norman- 
die ;  ils  pénétrèrent  jusqu'en  Hongrie,  sous  le  règne 
d'Emeric,  de  1191  à  1200.  Emeric  avait  épousé 
Constance,  fille  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon,  et  il 
parait  que  cette  princesse  attira  à  la  cour  de  son 
époux  plusieurs  de  ces  poètes  provençaux  qu'elleâtait 
entendus  à  celle  de  son  père.  Pierre  Vidal,  de  Toi»* 
Ipuse,  l'un  des  plus  cél^res,  fut  aussi  l'un  de  ceux 
qui  l'y  visitèrent. 

L'Allemagne  est  l'unique  contrée  de  l'Europe  ok 
et  d'oii  Ton  ne  voie  point  aller  et  venir  familièrement 
les  troubadours  et  leurs  jongleurs;  mais  les  Alle- 
mands n'en  furent  pas  moins  en  conlaet  avec  les  Fm* 
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▼ençaux,  en  Ilalie,  par  Tinter médiaire  des  empereurs, 
et  par  intervalles  même,  directement  avec  le  royaume 
d*Arles,  où  Frédéric  Barborousse,  Othon  IV  et  Fré- 
déric II  firent  diverses  tentatives  pour  Caire  recon- 
naître leur  pouvoir. 

Du  reste,  que  ce  fût  loin  ou  près,  à  l'étranger  ou 
dans  les  limites  de  la  Provence,  un  troubadour,  un 
jongleur  voyageaient  beaucoup  ;  ils  étaient  toujours 
en  course,  toujours  en  quête  de  nouveaux  seigneurs» 
de  nouvelles  cours,  de  nouvelles  occasions  de  briller 
et  de  s'amuser.  Cela  était  de  l'essence  de  leur  pro- 
fession; c'était  une  des  conditions  de  leur  succès  et 
de  leur  renommée.  Aussi  les  exceptions  à  ce  fait  gé- 
néral sont-elles  notées  comme  des  cas  extraordi- 
naires :  il  alla  pm^  il  ne  sortit  pas  de  son  pays^  voilà 
deux  des  choses  les  plus  étranges  que  Ton  puisse 
dire  d'un  troubadour,  et  je  n'en  vois  guère  que  deux 
ou  trois  dont  elles  aient  été  dites. 

Indépendamment  des  récitations,  des  fêtes  poé- 
tiques auxquelles  donnait  accid^tellement  lieu, 
dans  chaque  château,  le  passage  de  chaque  trouba- 
dour isolé,  il  y  avait,  en  des  lieux  et  à  des  époques 
déterminés,  des  concours,  des  réunions  de  trouba- 
dours ayant  directement  pour  but  d'encourager  et  de 
perfectionner  cet  art  ds  trouver,  alors  si  cher  et  ré- 
puté si  Bécessaire.  C'étaient  de  vraies  écoles  de  poé* 
sîe,  de  vraies  académies,  sans  contredit  les  plus  an-* 
eîennes  de  l'Europe  entière  et  sur  lesquelles,  nefùl-ce 
que  pour  celte  raison,  il  est  dommage  de  n'avoir  que 
des  notions  si  vagues. 


3^0  HISTOIBE  DE  L/k   POÉSIB  PROVEUÇALE. 

Il  paraît  aujourd'hui  constaté  que  l'institution  de 
la  célèbre  académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse  » 
vers  les  commencements  du  quatorzième  siècle,  ne 
fat  que  la  réorganisation»  sur  un  plan  mesquin  et 
pédantesque ,  d'une  académie  de  poésie  beaucoup 
plus  ancienne  et  sans  doute  aussi  plus  poétique, 
qui  avait,  selon  toute  apparence,  contribué  pour 
quelque  chose  à  la  célébrité  littéraire  de  Toulouse 
durant  la  période  des  troubadours  ;  célébrité  dont  le 
fameux  Pierre  Cardinal  rend  témoignage  quand  il  dit: 

«  0  Toulouse!  quand  je  considère  vos  nobles  faits 
et  votre  gentil  parler,  je  prends  les  autres  villes  en 
dégoût.  >) 

Le  plus  ancien  concours  de  poètes  ressemblant  à 
une  académie,  dont  il  soit  fait  mention,  bien  que 
d'une  manière  fugitive,  dans  les  traditions  proven- 
çales, est  celui  qui  est  désigné  comme  ayant  lieu  au 
château  de  Puy-verd,  dans  la  partie  méridionale  dtt 
diocèse  de  Toulouse.  C'est  à  propos  d'une  pièce  de 
vers  de  Pierre  d'Auvergne  qu'il  en  est  parlé.  Dans  un 
des  manuscrits  où  cette  pièce  se  rencontre,  elle  est  si- 
gnalée comme  ayant  été  composée  auPuy-verd,  dans 
les  assemblées  aux  flambeaux,  où  l'on  récite  «  nou- 
velles ou  fabliaux,  en  jouant  et  en  riant.  » 

C'est  bien  là  l'indice  d'une  société  poétique,  et 
cette  société  existait,  selon  toute  probabilité,  dès  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle.  C'est  du  moins 
avant  1150  que  l'on  trouve  des  traces  du  séjour  de" 
Pierre  d'Auvergne  dans  les  cours  du  Midi.  J'ai  vu  sa 
signature  dans  un  acte  de  1147. 
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Une  autre  société,  peut-être  un  peu  moins  an- 
cienne, où  Von  s*occupa  également  de  poésie,  fut 
celle  du  Toronet,  abbaye  fameuse  de  la  Provence, 
dans  le  voisinage  de  Toulon. 

Mais  de  toutes  les  institutions  qui  eurent  pour  but 
Fencouragement  ou  le  perfectionnement  de  la  poésie 
provençale,  la  plus  importante  fut  celle  du  Puy  en 
Vêlai,  alors  nommé  le  Puy  Sainte-Marie.  J'ai  parlé 
avec  un  certain  détail,  dans  une  autre  circonstance, 
des  fêtes  chevaleresques  qui  avaient  lieu  chaque  an- 
née, ou  du  moins  à  des  époques  fixes  et  rapprochées, 
dans  cette  ville,  qui  faisait  partie  des  domaines  des 
comtes  de  Toulouse.  Ces  fêles  étaient  le  rendez-vous 
de  toute  la  chevalerie  du  Midi,  et  il  n'y  avait  point 
de  vertu ,  point  de  prétention  chevaleresque  à  la- 
quelle on  n'eût  ménagé  dans  ces  réunions  l'occasion 
d'éclater  librement  dans  toute  sa  vanité  et  toute  son 
énergie.  La  poésie  n'y  avait  pas  été  négligée.  Au 
nombre  des  jeux  qui  faisaient  parti  de  l'institution, 
il  y  avait  des  jeux  poétiques,  dans  lesquels  les  trou- 
badours se  disputaient  le  prix  de  leur  art.  Ils  pré- 
sentaient les  pièces  de  vers  par  lesquelles  ils  vou- 
laient concourir  à  un  tribunal  composé  de  trouba- 
dours probablement  élus  par  eux,  qui  couronnait  la 
plus  belle  ou  les  plus  belles,  en  motivant  sa  sentence, 
et  en  donnant  sur  les  pièces  non  couronnées  des  con- 
seils utiles  pour  le  progrès  de  l'art. 

Nul  doute  qu'il  n'y  eût  dans  tout  le  Midi  beaucoup 
d'institutions  semblables.  Celle  du  Puy  est  plus  re- 
marquable, en  ce  qu'elle  servit  de  modèle  à  celles 
ni.  16 


242  HISTOIRE   PE  I,A  POÉSIE  FEOYENÇALB. 

qui  furent  organisées  dans  le  Nord  de  la  France,  sur- 
tout en  Normandie,  et  mêtnjB  en  àngleterre,  dans  la 
brillante  période  de  la  littérature  anglo-normande. 
Dans  ces  derniers  pays,  tout  concours  poétique  diâ 
genre  dont  il  s'agit  fut  nommé  d  une  manière  abso- 
lue, le  Puy,  le  Puy  d  amour,  du  nom  de  la  ville  ok 
avait  lieu  celui  de  ces  concours  qui  avait  donné  l'idée 
de  tous  les  autres. 

De  ces  réunions,  de  ces  concours  académiques  oîi 
les  troubadours  figuraient  collectivement  et  en  grand 
nombre,  à  raison  des  rapports  qu'ils  avaient  entre 
eux,  je  reviens  aux  troubadours  isolés  et  à  leurs  jon- 
gleurs. Il  me  reste  jencore  diverses  observations  à 
faire  sur  eux. 

11  ne  paraît  pas  que  dans  leurs  tournées  poétiques» 
ni  dans  aucune  des  occasions  les  plus  solennelles  oil 
ils  pussent  figurer,  les  troubadours  fussenldistingués 
par  un  costume  particulier.  Toutes  les  miniatures  du 
treizième  et  du  quatorzième  siècle  les  représentent 
vêtus  comme  tout  le  monde  Tétait  alors,  sauf  le  plus 
ou  moins  de  richesse  et  d'élégance. 

Les  jongleurs  seuls  avaient  un  costume  à  eux,  et 
un  costume  bizarrement  fastueux  et  renherchô.  On 
les  voit,  dans  des  peintures  ou  miniatures  anciennes» 
en  vêlements  et  en  chaussure  de  soie,  ornés  de  be.iu- 
coup  de  nœuds,  la  taille  serrée  par  ui^e  riche  cein- 
ture et  coiffés  d*une  espèce  de  toque  garnie  de  plumes 
de  paon,  penchées  et  se  balançant  en  dehors. 
*  Ce  quej'ai  dit  jusqu'à  présent  des  relatiojos  qu'il 
y  avait  entré  les  troubadours  et  les  Joimleurs  ipr 


.diquç  saffisaBunent  que  ceu^oi,  si  nécessaires  qu'ils 
Jkissant  aux  premiers,  leur  étaieat  pourtant  iofé- 
Tieqrs  ea  mmg  et  en  considération.  On  yit  un  assez 
.gi;and  nombre  de  troubadours  nés  dans  les  basses 
<la<ises  de  la  société,  élevés  par  leurs  patrons  féodauic 
aux  privilèges  de  la  chevalerie.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
exempte  qu'un  jongleur  ait  jamais  obtenu  cet  àon- 
neur.  Il  paraît  stulement,  comme  je  l'ai  montré  ail- 
leurs, qu0  l'on  institua  exprès  pour  eux  un  degré 
wballernede  chevalerie,  qui  fut  nommé  la  clwvakrie 
iàu^age,  et  dout  on  ne  trouve  de  vestige  nulle  autre 
part  qu'en  Catalogne,  en  Aragon  et  dans  le  midi  de 
la  France. 

On  a  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  trou- 
badours adressées.à  des  jongleurs  attachés  à  leur  ser- 
TÎoe  personne,  ou  seulement  palronisés  par  eux. 
Or,  dans  loutt«  ces  pièces  le  supérieur  prend  a?ec 
l'inférieur  un  ton  tranché  de  hauteur  et  de  mépris. 
Il  p'est  pas  aisé  d'expliquer .  cette  disposition  des 
troubadours  envers  des  hommes  souvent  distingués 
.  comme  chanteurs  et  musiciens,  souvent  leurs  émules, 
et  auxquels  ils  devaient  d'ordinaire  une  partie  de 
leur  renommée.  Cela  tenait  peut-être  à  oe  qu'il  n'y 
buvait  pas  une  distinOtion  assez  nette  entre  les  jon- 
gleurs, poétiques  et  ceux  qui  exerçaient  les  ignoblçs 
professions  de  baladins  ^t  de  farceiins. 
\  îout  ce  que  je  ^ieos  de  dire  jusqu'ici  des  Irouba- 
,d(3»rs  $L  des  jongleurs,  s'applique  principalemeiKt  à 
oeiux  du  premier  kHrdre^  à  <$euK  qui  ftréqueniaient 
49S(frois  eikfi.biir0iis,'et  auxquds,  |)ar cette: iraisop. 
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l'on  donnait  souvent  le  titre  d'hommes  de  mur.  Il  me 
reste  à  parler  des  troubadours  et  des  jongleurs  po- 
pulaires qui  exerçaient  habituellement  leur  art  sur 
les  places  publiques  ;  et  à  donner  une  idée  de  leurs 
récitations  poétiques  en  plein  air.  Mais  autant  le 
fait  général  de  ces  récitations  est  notoire  et  cer- 
tain ,  autant  il  est  vague ,  et  ce  n'est  guère  qu'au 
moyen  d'inductions  tirées  du  fond  même  de  la  lit- 
térature provençale  et  de  son  histoire,  qu'il  est  pos- 
sible d'entrevoir  en  quoi  et  jusqu'à  quel  point  elles 
différaient  des  récitations  poétiques  faites  dans  les 
châteaux. 

En  parlant  de  la  poésie  lyrique  des  troubadours, 
je  crois  avoir  clairement  démontré  qu'outre  les  genres 
les  plus  relevés  de  cette  poésie,  tels  que  les  chants 
d'amour  chevaleresque,  les  chants  de  guerre  et  de 
croisade,  la  satire  morale  ou  politique,  genres  qui 
intéressaient  principalement  les  classes  supérieures 
de  la  société,  il  y  en  avait  d'autres  plussimples,  plus 
familiers,  plus  naturels,  rentrant  tous  plus  ou  moins 
dans  cette  poésie  populaire  qui  se  maintint  toujours 
en  Provence,  à  côté  de  la  poésie  raffinée  des  trouba- 
dours, et  toujours  distincte  d'elle. 

J'ai  compris  dans  la  partie  lyrique  de  cette  poésie 
populaire,  les  chants  nocturnes,  les  sérénades;  lès 
aubades^  les  ballades  ou  chants  de  danse,  les  pastou- 
relles. J'ai  rapporté  les  faits  qui  semblent  prouver 
que  ces  petits  genres  lyriques  étaiei^t,  en  général, 
cultivés  par  une  classe  spéciale  de  troubadours, 
quelques-uns  même  réservés  aux  femmes.  Cepeu- 
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daint,  par  exception,  et  comme  par  un  retour  pas- 
sager à  la  simplicité  naturelle,  quelques-uns  des 
plus  éminents  troubadours  descendirent  aussi  par- 
fois à  ces  petits  genres,  et  celles  de  leurs  pièces  qui 
s  y  rapportent  sont  à  peu  près  aujourd'hui,  pour 
nous,  les  seuls  échantillons  qui  nous  restent  de  cette 
poésie  populaire,  contemporaine  de  la  leur,  et  dont 
l'existence  ne  saurait  être  contestée,  bien  que  les  mo- 
numents en  soient  perdus. 

Cela  étant,  on  ne  saurait  guère  douter  que  les 
pièces  4cs  genres  indiqués  ne  fissent  partie  du  ré- 
pertoire poétique  des  jongleurs  populaires.  C'était 
par  l'intermédiaire  de  cçs  jongleurs  que  les  pièces 
dont  il  s'agit  arrivaient  aux  artisans  qui  les  chan- 
taient au  travail,  aux  jeunes  filles  qui  les  portaient  à 
la  danse  ou  à  la  fontaine,  comme  dit  Giraud  de  Bor- 
neilt  avouant  qu'il  aimait  à  entendre  chanter  là 
celles  qu'il  faisait  parfois  pour  cette  modeste  et  gra- 
cieuse destination. 

.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  plupart  des 
pièces  chantées  au  peuple  par  les  rapsodes  qui  chan- 
taient pour  lui,  étaient  des  pièces  narratives.  J'ai 
avancé,  en  parlant  des  romans  épiques  du  cycle  kar- 
lovingien,  que  ces  romans,  à  tous  égards  plus  popu* 
laires  que  ceux  de  la  Table-Ronde,  durent  être  plus 
fréquemment  chantés  dans  les  rues  que  dans  les  châ- 
teaux^ et  je  crois  pouvoir  répéter  ici  cette  assertion. 
Les  légendes  pieuses,  les  vies  des  saints,  versifiées  en 
provençal,  formaient  une  autre  partie  du  trésor  poé- 
tique des  jongleurs. 
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Il  resterait  beaucoup  de  dioseï^  à  dire  sur  la  réci" 
tBtion  poétique  des  Proveiitiâux  en  général;  il  reste* 
raiti  parkr  de  leur  cotnposiûon  musicale,  de  leur 
cbant,  des  instruments  diters  dont  ils  faisaient  usage 
pour  accompagner  la  voix.  Il  resterait  surtout  à  ré^- 
soudre  à  ce  sujet  une  question  curieuse,  celle  de  sar 
voir  jusqu'à  quel  point  il  s'était  conservé,  parmi  le» 
jongleurs  du  midi  de  la  France,  des  restes  de  la  sal* 
talion  romaine,  c'est-à-dire  de  la  gesticulation  imita- 
tive  et  expressive.  Mais  toutes  ces  questions  sont  ob- 
scures, difficiles  et  compliquées.  11  y  en  a  dont  la 
solution  est  en  dehors  de  mes  connaissances,,  et 
quant  à  celles  même  dont  je  pourrais  parler,  il  me 
faudrait,  pour  en  dire  quelque  chose  d'un  peu  po- 
sitif, plus  de  temps  et  d'espace  que  je  n'en  ai. 

Je  clorai  donc  cet  aperçu  sommaire  de  l'organi- 
sation personnelle  et  matérielle  de  h  poésie  proven- 
çale, par  quelques  mots  qui  auront  pour  but  de  con* 
centrer  sous  un  point  de  vue  général  les  faits  isolés 
et  les  observations  de  détail  que  je  viens  de  parcou- 
rir. De  ers  observations  et  de  ces  faits,  il  résulte  que. 
Ifir  poésie  provençale  circula  parmi  les  populations' 
du  Midi,  et  agit  sur  elles  de  diverses  manières. 

Toutes  les  productions  de  cette  poésie,  sans  au- 
cune distinction  de  caractère  ou  de  genre,  étaient' 
destinées  à  être  émises  en  public  et  à  y  circuler  par 
la  voie  du  chant,  au  moyen  d'une  récitation  artiste 
qui  devait  en  rehausser  l'effet  sur  les  auditeurs. 

Mais  ces  productions  une  fois  ainsi  émises,  avaient 
un  sort  bien  différent  :  les  unes,  l'œuvre  de  l'élite 
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des  troubadours  et  destinées  h  l'élite  des  hautes 
classes  de  la  société,  avaient  la  chance  d'être  consi- 
gnées par  ècnl,  d'être  lues,  méditées  à  loisir  ;  celles-là 
étaient  réduites  en  livres,  mais  en  livres  qu'il  ne  fau- 
drait pas  comparer  aux  nôtres,  car  ils  étaient  d*une 
rareté  prodigieuse  et  à  Tusage  de  très-peu  de  per- 
sonnes. 

Quant  aux  autres  productions  de  celte  même  poé- 
sie, composées  par  des  hommes  plus  fidèles  aux  tra- 
ditions de  l'ancienne  poésie  populaire,  el  pour  la 
masse  des  populations,  elles  n  étaient,  pour  l'ordi- 
naire, jamais  écrites,  elles  n'avaient  presque  pas  de 
chances  d'être  lues;  elles  ne  vivaient  et  ne  circu- 
laient que  par  la  tradition  orale;  elles  n'avaient, 
pour  la  masse  du  public,  d'existence  que  par  la  ré- 
citation chantée  des  jongleurs. 

Ces  deux  différentes  circonstances  sont  une  des 
raisons  qui  aident  le  plus  à  concevoir  et  à  expliquer 
l'opposition  de  caractère,  la  diversité  de  ton  qui  frap- 
pent dans  une  multitude  de  compositions  proven- 
çales qui  sont  pourtant  contemporaines  les  unes 
des  autres.  Le  raffinement  précoce  des  sentiments  et 
des  idées,  l'artifice  de  diction  et  de  formes,  le  goût 
maniéré  qui  régnent  dans  ces  compositions,  se  con- 
çoivent, comme  un  des  résultats  de  l'habitude  de  les 
lireou  de  les  entendre  dans  un  petit  cercle  d'auditeurs 
cultivés  et  difficiles.  Ce  qu'elles  ont  de  rude,  de  gros- 
sier, mais  de  grave  et  d'austère,  desimpie,  de  naturel 
et  de  gracieux,  se  conçoit  aisément  dans  des  ouvrages 
destinés  à  faire  effet  sur  des  groupes  nombreux 
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d'hommes  incultes,  ne  sachant  rien  des  exigences  ou 
des  prétentions  de  Fart;  mais  susceptibles  d'être 
émus  par  tout  ce  que  la  nature  a  de  grand,  de  mer- 
veilleux ou  de  beau. 
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•    •        • 

CHAPITRE  XXXIX. 

POIËTIQUE  DES  PROVENÇAUX. 

La  poétique  des  troubadours  est  un  des  points  de 
leur  littérature  dont  je  n'ai  pu  parler  jusqu'à  pré- 
sent, et  sur  lequel  je  ne  puis  cependant  me  dis- 
penser de  dire  quelque  chose;  mais  comme  le  sujet, 
pris  dans  toute  son  étendue,  ne  laisse  pas  d'être  as* 
sez  complexe,  et  n'est  pas  d'un  intérêt  égal  dans 
toutes  ses  parties,  je  crois  bien  faire  en  indiquant 
d'avance  les  limites  dans  lesquelles  je  me  propose  de 
le  considérer.  Il  y  a  aussi,  dans  ce  sujet,  divers 
points  arides  et  abstraits  que  je  ne  puis  qu'effleurer 
et  pour  lesquels  je  réclame  d'avance  l'indulgence 
du  lecteur. 

La  poétique  d'une  littérature,  d'une  poésie,  peut 
s'entendre  de  deux  manières,  selon  qu'elle  se  rap- 
porte aux  formes  extérieures  et  convenues  des  com- 
positions de  cette  littérature,  ou  bien  aux  idées  et 
au  sentiment  général  de  l'art  qui  règne  dans  ces 
mêmes  compositions.  Je  parlerai  de  ces  deux  parties 
de  la  poétique  des  troubadours  et  dirai  de  chacune 
ce  qui  pourra  servir  de  complément  à  l'autre.  Je 
parlerai  d'abord  des  formes  de  la  poésie  pro- 
vençale. 

Ces  formes  sont  de  deux  espèces,  générales  ou 
spéciales  :  je  nomme  formes  générales,  celles  qui 
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sont  communes  à  tous  les  genres  de  cette  poésie;  les 
autres,  au  contraire,  celles  que  je  nomme  spéciales, 
sont  celles  par  lesquelles  il  est  convenu  de  distin- 
guer les  uns  des  autres  les  divers  genres  de  cette 
même  poésie,  et  dont  les  dénominations  constituent 
la  nomenclature  de  ces  genres. 

J  ai  déjà  parlé  de  presque  tous,  en  les  désignant 
par  leur  noms  provençaux  ;  j'ai  tâché  d'en  exposer 
les  caractères  intrinsèques ,  et  en  ai  cité  des  échan- 
tillons variés.  Je  n'insisterai  pas  ici  sur  leur  défini* 
tion  technique  :  ce  serait  une  tâche  peu  agréable; 
peu  intéressante  en  elle-même  et  d'ailleurs  à  peu  ^ 
près  supeiflue.  M.  Raynouard  a  inséré,  dans  son  re- 
cueil choisi  des  troubadours ,  une  nomenclature 
complète  des  genres  divers  de  la  poésie  provençale, 
et  donné  des  uns  et  des  autres  des  définitions 
exactes,  accompagnées  d'exemples:  En  traitant  de 
nouveau  ce  sujet,  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qu*il 
a  dit  ou  le  dire  autrement,  sans  le  dire  mieux.  Je 
reviendrai  seulement  çà  et  là,  dans  le  cours  de  cette 
leçon,  sur  quelques  points  de  ce  sujet  auxquels  se 
rattachent  ou  qui  impliquent  des  fails  de  quelque 
intérêt  pour  Thistoire  de  la  litiérature  provençale. 
'  Quant  aux  formes  générales  de  la  poésie  des  trou- 
badours, c'«st-à-dire,  en  d'autres  termes,  quant  À 
leur  système  métrique,  c'est  une  question  doublé- 
meat  intéressante  :  d'abord  ce  système  tient  aux  ori- 
gines même  de  la  poésie  provençale,  et  peut  aider  à 
les  mieux  découvrir;  de  plus  il  est  la  source,  le  prin- 
cipe de  la  versification  de  toutes  les  nations  civili- 


sées  de  l'Europe.,  il  forme,  en  ce  qpai  tieûi  av  mécah 
imme,  la  transition^  âà  l'antique  poésve  olassîque  tt 
païenne,  k  la  poésie  modi^rne  et  chrétienne,  à  ce  que 
j'ap|KrUerafs  volontiers  la  poésie  roinHnttque,  sîîe 
poufâis  oublier  les  applications  dévergondées  qui 
ont  été  faites  de  ce  mot  pourtant  si  bien  trouvé/et 
d'abord  si  heureusement  employé  f 

Les  deux  principes  de  la  versification  provençale 
sent  la  rime  et  raccent  syltabique  combinés  dans* 
les  limites  d'un  certain  nombre  de  syllabes!  Je  tâ- 
cherai de  débrouiller  T  origine  historique  de  l'un  et 
deTawlre. 

la  question  de  Tinvention  de  la  rime  esC  une 
qu^stion^  célèbre  parmi  celles  qui  ont  rapport  aux 
oingines  littéraires,  ^lais  e-.le  a  été  si  rebattue,  elle  a 
donné  lieu  à  tdnt  de' divagations  superficielles,  que 
je  tiens  pour  fâcheux  d'avoir  à  s'en  occuper  et  je 
m'y  arrêterai  aussi  peu  que'possible. 

On  a  souvent  attribué  l'inTention  de  la  rimealix 
poêles  provençaux.  On  leur  a  fait,  en  cela,  plus 
d^honneur  qu'ils  n  en  méritaieni*.  L'usage  systéma*- 
tique  de  la  rime  se  trouve  dans  la  poésie  de  cent  na-* 
lions  difijérentes  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre^ 
communication  entre  elles  et  n'ont  pu  recevoir  Tune^ 
dé  l'autre  le  princiipe  métrique  dont  il  s  agit.  Mhis 
ce  principe  est  fondé  bue  la  nature  même  des  choses.:! 
ii  est  un  des  premiersqui  se  préseutent,  dès  lin^ 
atant  où  les  hônf^mes  épnonveni  le  besoin  de  former 
des;  combinaisons^  dessuÊted  demots  favorables  à  lai 
mémoire,  en  même'  temf  i^  cfu'agréables  .à  roirefl)lle.i 
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Or,  ce  que  la  nature  a  donué  en  un  lieu ,  elle  peut 
le  donner  en  tous  ;  et  pour  expliquer  Tusage  presque 
universel  de  la  rime,  il  n'est  nullement  besoin  delà 
faire  descendre  d'un  seul  pays  et  d'une  même  époque 
à  tous  les  pays  et  à  toutes  les  époques  où  elle  se 
trouve.  En  quelque  lieu  et  en  quelque  temps  qu'elle 
existe,  elle  peut  être  également  une  invention  ou 
une  simple  imitation:  c'est  là  une  pure  question  de 
fait,  une  question  d'histoire  à  résoudre  par  des  té- 
moignages ,  par  des  autorités ,  comme  toutes  les 
autres  questions  historiques. 

Ainsi,  par  exemple,  on  trouve  la  rime  en  usage 
chez  les  Arabes,  dès  les  premiers  moments  oh  Ton 
sait  quelque  chose  de  leur  littérature.  On  la  trouve 
de  bonne  heure  aussi  dans  la  poésie  des  Indous; 
on  la  trouve  dès  le  cinquième  siècle  ehez  les  Kymri 
et  chez  les  Gaëls,  ou  montagnards  écossais,  descen- 
dants et  représentants  des  anciens  Gaulois  et  des 
Celles»  d'où  l'on  peut,  si  Ion  veut,  conclure  qu'elle 
fut  aussi  connue  de  ces  derniers.  Or,  il  n'y  a  pas  un 
de  ces  divers  peuples  que  l'on  ne  puisse  regarder 
comme  l'inventeur  de  la  rime ,  l'histoire  n'indiquant 
d'aucune  manière  qu'elle  lui  soit  venue,  ni  même 
comment  elle  aurait  pu  lui  venir  d'ailleurs. 

Les  Allemands  du  moyen  âge  font  aussi  usage,  de 
la  rime  dans  leur  poésie,  à  dater  des  onzième  et 
douzième  siècles.  Mais  comme  il  est  prouvé  que 
leur  ancienne  poésie  nationale  était  fondée  sur.  un 
tout  autre  principe  que  la  rime,  il  reste  constaté  par 
là,  que  cette  dernièâre  fut  pour  eux  une  innavatioa 
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dont  les  peuple  néo-latîns  leur  fournirent  Texemple. 

Maintenant,  dans  lequel  des  deux  cas  se  trou- 
vèrent les  Provençaux,  dans  celui  d'inventer  la 
rime,  faute  d'en  avoir  Texemple  à  leur  portée;  ou 
simplement  de  l'adopter,  l'ayant  sous  les  yeux? 

Pour  résoudre  plus  sûrement  la  question,  il  y  a 
une  observation  préliminaire  à  faire.  Toutes  les  di- 
verses manières  dont  les  Provençaux  ont  employé 
la  rime  se  résolvent  en  deux  principales ,  aussi  dif- 
férentes que  possible  Tune  de  l'autre.  On  peut  con- 
cevoir toutes  les  compositions  de  la  poésie  proven- 
çale, sans  exception  aucune,  comme  divisées  en 
stances  ou  <;ouplels.  Les  uns,  comme  ceux  des  chants 
lyriques,  sont  d'une  forme  régulière ,  déterminée  et 
symétrique  dans  le  cours  de  la  même  pièce.  Les 
autres,  comme  ceux  des  romans  karlovingiens,  sont 
d'une  longueur  variable  et  indéterminée. 

Or,  ceux-ci  sont  toujours  monorimes,  si  longs 
qu'ils  soient;  on  en  trouve  de  cent  lignes  ou  plus, 
qui  ne  forment  pourtant  qu'une  seule  et  même  série 
devers,  tous  sur  la  même  consonance:  Les  stances 
f  de  forme  régulière,  déterminée  et  symétrique,  pré- 
sentent toujours,  au  contraire,  des  variations  et  des 
entrelacements  de  rime  plus  ou  moins  compliqués, 
et  pourraient  être  distingués  par  la  dénomination  de 
polyrimes.  Quant  aux  pièces  envers  de  huit  syllabes 
au  plus,  rimes  deux  à  deux,  on  peut  les  concefvoir 
comme  partagés  en  stances  de  quatre  vers;  et  ces 
stances  rentrent' dès  lors  dan»  la  catégom  de  celles 
des  pièces  lyrique»., 
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Ces  deux  iman^iies  d'employer  la  rime,  lune  aussi 
simple  que  possible.  Vautre  toujours, plus  ou  moins 
complexe,  remontent  toutes  les  deux  jusqu'à  lori- 
îgiae  de  k  poésie  proveoçale  ;  et  comme  il  y  a  entre 
l'une  et  l'autre  non-seulement  une  différeoce  maté- 
rielle très*marquée ,  mais  une  sorte  d'opposition, 
une  certaine  contrariété  deffet,  on  est  tenté  de  soup- 
çonner à  ehaoune  une  source  diflérenté,  et  il  y  a  des 
faits  pour  confirmer  ce  prunier  soupçon . 

Parmi  les  peuples  dont  les  Provençaux  ont  pu 
œaprunter  l'usage  de  la  rime,  les  Arabes  d'Espagne 
ne  sont  pas  seulement  les  premiers,  ce  sont  les  seuls 
qui  se  présentent,  et  ils  semblent  se  présenter  aviec 
toutes  les  condilions  requises  pour  ôtre  regardés 
«omme  les  maîtres  des  Provençaux  sur  le  point  en 
'question* 

Les  Arabes,  conquérants  de  la  péniosule,  y  por- 
tèrent la  poésie  de  leur  terre  natale,  av^  tous  ses  ca- 
jaclères  et  dans  ses  foroies  premières.  Qr.  dans  tous 
les  genres  nationaux  de  cette  poésiie,  la  rime  était 
remployée,  et  toujours  d'aune seuW  ei  même  madiètre. 
Les  piècesdeveiB  arabes,  quelle*  qu'en  fàt  b  lon- 
^çoeur,  étaient  toutes  sitr  une  seule eA  même  rime; 
^  si  riche  et  si  ivaste  que  fût  .le  sujet  d'ua  poème., 
retendue  maàérielle  Aq  ce  poëiQe. était,  en  quel- 
le i&çon.,  limitée  d'avance. par: Je  noaU>jre.  4^ 
-motsoonsananls  II  celui  qui  on  AeritaLiâaftl  le  j^remier 

'  iC'est'Crttejexigeoce  fiibg^liène.dlcrnûUe,,  ee^t 
pour  le  retour  du  même  son,.éai^  tout  U  fouos 
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d  une  même  composition,  qui  a  restreint  la  poésie 
arabe  dans  les  bornes  étroites  des  genres  lyriques. 
Leurs  plus  longues  pièces  passent  rarement  une 
cinquantaine  de  vers,  et  le  plus  souvent  n'y  arrivent 
pas.  C  est  pourtant  à  raison  de  leur  étendue  qu  on 
leur  donne  le  nom  de  cas$idet,  comme  qui  dirait^ 
pièce  prolongée;  pièce  développée  :  les  pièces  d'une 
moindre  longueur,  celles  4u-dessous  de  vingt  vers , 
sont,  par  opposition,  appelées  d'un  nom  qui  sigui«* 
fie  raccourcies^  retramhies. 

Celle  manière  demployer  la  rime  par  séries  d'une 
longueur  indéterminée,  et  jusqu'à  Tépuisement  de 
chaque  consonnanoe,  est  tout  à  fait  propre  aux  kta^ 
bes.  Or^  c'est  exactement  celle  qui  est  usitée  dans  les 
romans  karlovingiens,  dont  chaque  couplet,  quant 
à  la  forme,  peut  être  considéré  comme  une  c»ssidet 
arabe.  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  :  les  Provençaux 
ayant  été  à  portée  d'observer  cette  forme  métrique 
chez  les  Arabes  andalousiens,  tout  oblige  à  supposer 
qu'ils  Vont  prise  d'eux ,  et  sur  ce  point  particulier 
je  ne  crois  pas  que  Ion  puisse  mécounallre  Fin- 
fluence  de  la  poétique  arabe  sur  la  poétique  piro* 
vençale. 

Mais  ce  point  n'est  pas  le  seul  auquel  ait  pu  s'é* 
tendre  cette  influence.  On  trouverait  au  besoin,  dhes 
les  Arabes  andalousiens,  le  type  du  couplet  lyrique 
à  rimes  variées  et  entrelacées,  tout  coin  ma  nou»  .\e« 
npns  d'y  trouver  le  mo4Me.  du  couplet  épique  ihkh 
nçrime. 
Sans  renoi^oçc  ,k  h  M^^et  monorime  >qui  resta 
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toujours  la  forme  dominante  de  leur  poésie,  les 
Arabes  andalousiens  eurent  néanmoins ,  aux  belles 
époques  de  leur  littérature  et  dès  le  dixième  siècle , 
une  autre  forme  de  poésie  lyrique,  dans  laquelle  ils 
se  complurent  beaucoup,  et  composèrent  des  pièces 
fort  élégantes.  A  ces  pièces,  ils  donnèrent  le  nom  de 
ntûouachahf  d'un  verbe  de  leur  langue ,  qui  signifie 
broder,  dessiner  à  VaiguHle.  Et  ce  nom  était  en  effet 
bien  choisi;  les  pièces  auxquelles  il  s'appliquait 
étaient  des  chants  d'amour,  divisés  en  stances  parfai- 
tement symétriques,  des  formes  les  plus  variées,  et 
dans  lesquels  je  poëte  s'étudiait  à  chercher  lés  plus 
mélodieuses  combinaisons,  les  plus  heureux  enlace- 
ments de  rime  :  il  était  difficile  de  pousser  plus  loin 
les  délicatesses,  les  raffinements  et  la  mélodie  du 
mécanisme  poétique.  Or,  ce  couplet  ne  différant 
en  rien  d'essentiel  du  couplet  lyrique  des  trouba- 
dours, il  serait  naturel  de  l'en  regarder  comme  le 
modèle.  Mais,  en  poussant  l'examen  des  faits  un 
peu  plus  loin,  on  arrive  à  un  tout  autre  résultat. 

Il  est  extrêmement  probable  que  les  Arabes  anda- 
lousiens  eurent  sous  les  yeux  des  modèles,  des  formes 
de  poésie  lyrique,  d'après  lesquelles  ils  composèrent 
ces  élégants  maouachah  dont  tous  les  littérateurs 
arabes  les  reconnaissent  pour  les  inventeurs.  Dans 
tous  les  cas,  ces  modèles  existaient  en  Espagne 
comme  dans  tous  les  pays  chrétiens  :  ils  existaient 
dans  certains  chants,  dans  certaines  hymnes  d'église. 
Ces  hymnes  avaient  été  traduites  en  arabe ,  dans  la 
liturgie  mozaiFabique ,  qui  était  celle  des  chrétiens 
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d'Espagne;  et  il  y  a  toute  apparence  que  Von  en  r^ 
produisit,  au  moins  quelquefois,  dans  celte  version 
arabe,  jusqu'à  la  forme  métrique,  qui  alors  put  être 
aisément  transportée,  par  les  poëtes  andalousiens- 
musulmans,  à  des  compositions  profanes,  et  parti- 
culièrement à  des  chants  d'amour. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  et  que  les  poètes 
andalousiens  aient  ou  non  imité,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit,  la  forme  métrique  de  certains  hymnes  ecclé- 
siastiques, il  est  indubitable  que  ce  fut  de  ces  der- 
niers  que  les  poëtes  provençaux  adoptèrent  la  se- 
conde manière  de  rimer  leur  couplet  lyrique  à  rimes 
variées. 

Comment  et  par  quelle  suite  de  changements  la 
rime  s  introduisit-elle  en  Occident,  dans  la  poésie 
latine  de  la  liturgie  chréiienne,  poésie  qui  avait  d'a- 
bord été  construite  sur  les  principes  métriques  de 
l'ancienne  poésie  latine?  C'est  ce  qu'il  serait  long  et 
difficile  d'expliquer ,  mais  heureusement  je  n'ai 
point  à  le  faire  ici.  Il  me  suffit  d'observer  que  ce 
changement  est  inconiestable  et  que  c'est  véritable- 
ment celle  poésie  liturgique  rimée  en  latin  qui  a 
été,  pour  les  nations  néo-latines,  et  par  suite,  pour 
toutes  celles  de  l'Europe,  la  source  principale  de 
la  rime. 

Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  qu'il  existait  des 
hymnes  ecclésiastiques,  rimes  avec  une  certaine  va- 
riété et  un  certain  artifice,  lorsque  les  Provençaux 
commencèrent  à  avoir  des  chants  rimes  en  'leur 
idiome  roman.  Ces  derniers  furent,  en  général  des 
m.  17 


chants  pieux,  destinés  à  être  chantés  par  le  peuple 
à  l'église,  et,  selon  toute  apparenee,  composés  par 
dos  ecclésiastiques,  qui  y  appliquaient  natureile-* 
notent  les  foirmes  des  hymnes  liturgiques  latins.  Lob 
premiers  exemples  donnés  furent  aisément  suivis  : 
ils  firent  loi,  et  les  Provençaux  eurent  dès  lors  ce 
que  Ion  pourrait  nommer  leur  second  système  de 
rime,  c'est-à-dire  la  stanoe  ou  oouplet  lyrique  à 
rimes  diverses. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  là  tout  le  système  mé* 
trique  des  Provençaux,  Des  lignes  d'une  certaine 
longueur,  d'un  nombre  convenu  de  syllabes  et  ter* 
minées  par  des  mots  rimants  entre  eux,  de  telles  lit- 
gnes  n'étaient  pas  encore  des  vers,  ou  du  moins  des 
vers  qui  eussent  sur  l'oreille  une  prise  facile  et  cer*- 
tfiiine.  Dans  tous  les  modes  de  versification  oii  la  rime 
existe^  elle  n'existe  point  comme  principe  unique  et 
absolu  d'harmonie  ;  elle  est  toujours  combinée  avec 
quelque  autre  principe,  avec  quelque  autre  élé^ 
pient;  et  c'est  cette  çom^binaisou  qui  constitue  le 
^yçième,  le  caractère  de  ce  mode  de  versification; 
ce  n'est  point  la  rime  çeulç  et  prise  séparément. 
Ainsi,  pw  e^^emple,  ceux  des  vers  hindouai  qui  sont 
rimes,  n'e9  sont  p^s  moins  composés  d'un  ceptaim 
nombre  de  pieds  métriques,  basés  sur  la  quantité 
4es  sgfllçthçs.  eawine  le^  Yers  grecs  et  latins.  Il  en  est 
de  môqiç.  d^si  vers,  ftrahes»  Dan?.  ï^  wra  gallois,  il  y 
a,  outre,  k  rime,  d.es  allitéiTfttions  ofeligéen,  o'estnàr 
dire  le  rçtoui:  d'y^ç»  n\êiQe  çQiS^qnne  à  das  f\9fid^ 
détermûiéçs. 


Ed  provençal,  ce  Ee  fut  ni  l'allitéralion  ni  la  quan- 
tité que  Ton  toombiaa  avec  la  rime,  pour  compléter 
et  décider  l'harmonie  du  vers  ;  ce  fut  Taccent  verbal 
on  syUabifue.  C'est  une  loi  générale  et  nécessaire  du 
langage  articulé^  que,  dans  tout  ntot  de  plus  d'une 
syllabe^  il  y  ait  une  syllabe  prononcée  avec  plus  de 
faroe  on  plus  de  twiue  qne  les  autres.  Il  est  physi- 
quement constaté  que  toute  suite  de  mots,  dont  toutes 
les  syllabes  seraient  prononcées  absolument  du 
Hième  ton,  sans  variation  quelconque  d'élévation  ou 
d'intensité  de  voix,  deviendrait,  an  bout  de  peu 
d'instants,  nan-seulemeot  insupportable  à  Toreille, 
mais  inintelligible  à  l'esprit.  Aussi,  dans  tout  mot 
polysyllabe  de  toute  langue,  y  a-t-il  une  syllabe  do- 
minante, une  syllabe  plus  sentie  que  les  autres  dans 
la  prononciation  ;  c'est  cette  syllabe  que  l'on  nomme 
la  syllabe  accaituée;  c'est  ce  surcroît  de  force  ou 
d'intensité  avec  lequel  elle  est  prononcée,  compara- 
tivement  aux  autres,  qui  se  nomme  ï accent  vocal, 
taosent  iyUabique,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
quantité  ou  durée  d'une  syllabe.  Si  je  prononce  en 
français  l'adjectif  féminin  belle,  je  sens  distinctement 
un  ^Bbrty  une  intensité  de  voix  plus  marqués  sur  la 
premi^e  syllabe  que  sur  la  seconde.  Si,  au  con- 
traire, je  prononce  le  substantif  beauté,  je  sens  par- 
faitement entre  les  deux  syllabes  de  ce  mot  la  même 
inégalité  d'aiceentuation  qu'entre  eeBes  du  mot  pré- 
eédeul;  mais  je  sens  aussi  que  ce  second  cas  est 
l'inveise  du  premier,  quant  à  la  position  deTacceut. 
Dans  le  tmi  btUe^  il  était  sur  la  première  syllabe  : 
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daps  le  mot  beauté,  il  est  sur  la  seconde,  et  c'est  tou- 
jours sur  la  dernière  ou  ravanl-deniière  syllabe 
qu'il  se  trouve  en  français.  Il  y  a  des  langues,  comme 
ritalien,  l'espagnol,  l'allemand  et  l'anglais,  où  l'ac- 
cent syllabique  peut  occuper  trois  différentes  places 
et  se  trouver  sur  la  dernière ,  sur  l'avanl-dernière 
syllabe  et  sur  l'antépénultième,  selon  la  convention 
primitive  établie  à  cet  égard. 

Mais  je  ne  puis  m'arrêter  ici  à  la  théorie  de  l'ac- 
cent, et  j'en  suis  fâché,  car  je  la  regarde  comme  im- 
portante, particulièrement  en  tout  ce  qui  concerne 
le  mécanisme  de  la  versification  chez  toutes  les  na- 
tions modernes  de  TEurope,  sans  exception;  et  peut- 
être  serai-je  obligé  un  jour  de  m'en  occuper,  à  pro- 
pos de  quelqu'une  des  littératures  où  elle  tient  une 
place  plus  grande  et  plus  marquée  que  dans  la  nôtre, 
comme  la  littérature  italienne,  par  exemple.  Mais  je 
suis  forcé,  pour  le  moment,  de  m'en. tenir  là-dessus 
à  des  notions  très-générales,  et  partant,  vagues  et  ob- 
scures, qui  suffiront  toutefois  ici,  je  l'espère,  pour 
achever  d'expliquer  la  formation  du  système  de  la 
versification  provençale. 

Faisant  abstraction  dans  leurs  vers  de  tout  ce  qui 
concernait  la  tenue,  la  durée,  ou,  comme  on  dit  en 
langage  classique,  la  quantité  des  syllabes,  ils  n'y 
eurent  égard  qu'à  l'accent.  Ils  établirent  pour  loi 
qu'il  y  aurait  des  syllabes  accentuées  à  des  places 
déterminées,  dan§  le  cours  du  vers  ;  et  il  y  eut  dès 
lors,  dans  ce  vers  et  dans  toute  suite  de  vers,  un 
rhythme  résultant  du  retour  périodique  de  laccent  à 
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des  places  convenues.  Ainsi  fut  complété  le  système 
métrique  des  Provençaux,  qui,  développé,  raffiné, 
modifié  de  diverses  manières  plus  ou  moins  heu- 
reuses, est  devenu  celui  de  toutes  les  nations  lettrées 
de  l'Europe. 

Il  y  a  toute  apparence,  et  je  crois  même  pouvoir 
l'affirmer,  que  les  Provençaux  prirent  de  cette  même 
poésie  liturgique  latine  qui  leur  avait  aussi  fourni  le 
modèle  du  couplet  à  rimes  variées,  les  exemples  de 
l'emploi  de  l'accent  verbal  comme  moyen  d'harmo- 
nie métrique.  Seulement  il  reste  toujours  à  expliquer 
comment  cet  accent  avait  pris  la  place  de  la  quan- 
tité dans  la  poésie  latine  ecclésiastique. 

Maintenant,  en  résumant  la  plupart  et  les  mieux 
constatés  des  faits  précédents,  en  ce  qui  concerne 
les  formes  de  la  poésie  provençale,  il  en  résulte  un 
fait  général  qui  mérite  d'être  noté  comme  le  com- 
plément d'un  autre  que  j'ai  déjà  constaté  en  son 
lieu. 

J'ai  démontré  la  grande  part  qu'eut  à  la  culture 
de  l'idiome  et  de  la  littérature  des  Provençaux ,  le 
clergé  du  Midi;  j'ai  fait  voir  comment  ce  clergé, 
pour  attacher  le  peuple,  encore  imbu  des  habitudes 
et  des  réminiscences  du  paganisme  greco-romain , 
aux  cérémonies  et  aux  solennités  du  christianisme, 
avait  introduit  dans  celles-ci  des  chants  en  langue 
vulgaire ,  des  spectacles  calqués  sur  des  spectacles 
antiques.  J'ai  dit  comment  les  prêtres  et  les  moines 
avaient  composé  des  légendes,  des  histoires  pieuses 
destinées  à  prendre  dans  l'imagination  populaire  la 
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place  jusque-là  occupée  par  les  traditions  héroïqujâi> 
ou  les  fables  du  paganisme. 

Ainsi  donc,  de  même  que  les  premiers  essais  de 
la  poésie  vulgaire  du  Midi  furent,  quant  à  la  malière: 
et  au  sujet,  des  pièces  en  grande  partie  calquées  sut 
des  pièces  de  liturgie  chrétienne,  et  destinées  à  faire 
elles-mêmes  partie  de  cette  liturgie  ;  de  même,  quant 
à  la  forme,  ces  premiers  essais  furent  des  imitalioo& 
de  formes  déjà  consacrées  dans  la  poésie  liturgique 
latine.  Les  preouers  yers  provençaux  fur^t  mesurés 
et  taillés  sur  le  patron  des  vers  ecclésiastiques  rinaés 
et  accentués. 

L'imitation  ne  se  borna  pas  là  :  durant  toute  la 
première  moitié  du  douzième  siècle,  c'est  à-dire  à 
une  époque  où  la  poé^  provençale,,  déjà  bien  loin 
de  son  origine,  et  divisée  par  le  fait  eu  genres  variés, 
était  toute  consacrée  à  la  galanterie  et  à  l'amour,  sa 
nomenclature  teclinique,  trèsHsimple.  encore,  se  bor- 
nait à  deux  ou  trois  dénominations  qu'elle  avait 
empruntées,  comme  tout  le  reste,  de  la  liturgie,  chré- 
tienne. Tout  hymne  ecclésiastique  en  stances  à  rimses 
variées,  se  noipmait  en  latin  verms  ;  du  moins  eelsi 
était  ainsi  dans>tes  rituels  des  églises  du  Midi.  Or,  il 
se  passa  uu  long  temps  durant  leqpuel  les  chants  des 
troubadours,  quel  q^u'ea  fût  le  sujet,  l'amour^  k  »< 
tke  ou  la  guerre*  fusent  tous-  cow(iris.a(>u&  k.  déno* 
minalioa  commune  de  x^r$. 

Oa  donnait  aussi  en  latici  le  nom  de  fposêf,  prou^ 
à  joertains  chaots  eccléstasticfues  doAt  les  ccNipleta 
étaijsnt.sw  la  j»/^.  riiHue,  smi&  entr9lac«meat;iii  ¥«* 
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rjation.  Ce  fut  indubitabktoeût  à  cet  exemple  que  les 
Provençaux  donnèrent  le  nom  tfe  proÈû  h  celles  de* 
pièces  de  leur  poésie  qnî  n'étaient  point  ditîséeâ  ett 
couplets.  Or»  comme  ces  pièces  étaient  en  général 
des  pièces  narratives,  il  arriva  de  là  que  le  nom  dé 
prosa  désigna  les  compositions  épiques,  les  épopées 
chevaleresques  de  tout  genre. 

Il  n'y  eut  alors  que  deux  noms  pour  toutes  les  pro* 
ductions  de  la  poésie  provençale,  le  nom  de  i)Bri  pouf 
les  productions  lyriques;  celui  de  prmapont  celles 
du  genre  épique.  On  trouve  encore  ces  deux  termes 
employés  chacun  dans  ce  même  mnn  et  ateô  tBliê 
sorte  d'opposition^  par  le  Dante.  C'est  à  l'endroit  du 
Purgatoire,  où,  parlant  d'Arnaud  Daniel,  soû  fetorf 
parmi  les  troubadours ,  il  le  proclame  supérieui*  h 
eux  tous,  en  tout  genre  de  composition. 

VerH  d'amore  e  ^ose  di  fomanMit 
Soverchiô  tutti,  e  lascia  dir  gU  sciocchi, 
Che  (juel  âi  Lètnosin  credoh  clie  avanzi. 

Dans  les  vers  d'amour  et  dans  les  proses  de  romans 
Il  surpassa  tous  les  autres ,  et  laisse  dire  les  sots 
Qui  donnent  la  palme  à  celui  de  Limousin. 

C'est-à-dire  à  Giraud  de  BomeiL 

Encore  aujourd'hui  il  y  a  dai^  le  Midi  des  locse* 
lités  où  ce  nom  de  frota  a  oâtnservé,  à  peu  de  chdsé^ 
près^  l'acception  particulière  qu'il  eut  d'abord  daski 
la  poétique  provençale.  Il  sigtiîfid  \m  eonte^  ube  dd* 
ces  histoires  fabuleuses  que  Ton  racûnie  dans  les 
veillées  d'biveri  pour  ^n  abréger  la  durée. 
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La  poésie  provençale  prit  donc,  comme  on  voit, 
de  la  poésie  ecclésiastique  du  moyen  ége,  non-seu- 
lement les  principes  de  ses  formes  métriques,  c'est- 
à-dire  la  rime  et  Taccent,  mais  encore  les  premières 
dénominations,  les  premières  divisions  auxquelles  se 
réduisit  d'abord  toute  sa  poétique. 

Ce  ne  fut  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  que  les  troubadours  se  firent  une 
poétique  un  peu  variée  et  plus  complète;  qu'ils  di- 
visèrent et  sous-di visèrent  méthodiquement  les  gen- 
res de  leur  poésie,  et  approprièrent  à  chacun  des 
dénominations  particulières.  Ce  fut  surtout  alors 
qu'ils  introduisirent  dans  le  mécanisme  de  leur  ver- 
sification, et  en  général  dans  leur  diction  poétique, 
.  des  artifices  et  des  raffinements  exagérés  qui  furent 
une  des  causes  de  sa  prompte  corruption. 

Je  vais  tâcher  de  donner  un  aperçu  très-sommaire 
de  cette  poétique,  prise  à  l'époque  de  son  entier  dé- 
veloppement et  de  sa  plus  grande  autorité,  et  d'indi- 
quer très-rapidement  les  innovations  qui  eurent 
quelque  influence  sur  le  sentiment  et  le  goût  poé- 
tiques. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  une  précédente 
leçon,  la  composition  musicale  resta  en  provençal 
une  portion,  ou,  pour  mieux  dire,  une  moitié  in- 
divisible de  la  composition  poétique.  Dans  toute 
pièce  de  poésie,  on  distingua  par  deux  dénomina- 
tions différentes  le  produit  de  l'art  musical  de  celui 
de  l'art  du  poète  proprement  dit  ;  on  donna  au  pre- 
mier le  nom  de  9(m,  de  sonnet;  au  second  celui  de 
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imtz,  à  peu  près  comme  nous  disons  aujourd'hui  air 
et  paroles,  pour  marquer  la  même  distinction.  Seu* 
lement  celte  distinction  s'étendait  infiniment  plus 
loin  dans  la  poésie  provençale  que  dans  toute  autre 
poésie  moderne.  Elle  s'appliquait  également  à  tous 
les  genres  de  compositions,  quelle  que  fût  d' ailleurs 
leur  différence,  quant  au  sujet  ou  quant  à  la  forme. 
Ainsi  le  terme  de  motz  désignait  également  les  pa- 
roles d'un  long  roman  épique,  et  celles  d'une  petite 
pièce  en  deux  ou  trois  couplets  ;  le  mot  de  son  servait 
à  la  fois  à  exprimer  l'espèce  de  cantilène  très-simple 
sur  laquelle  on  récitait  une  épopée,  et  l'air  plus  ar- 
tificiel et  plus  compliqué  d'un  chant  d'amour. 

Dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  diverses  traditions 
provençales  que  l'on  peut  regarder  comme  autant 
d'échos  des  jugements  contemporains  sur  les  pro- 
ductions des  troubadours,  on  voit  que  ces  jugements 
s'appliquent  également  à  la  partie  musicale  et  à  la. 
partie  poétique  de  toute  composition.  On  ne  manque 
jamais  d'indiquer  quel  était,  à  cet  égard,  le  côté 
brillant  ou  le  côté,  faible  de  chaque  troubadour;  il 
était,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  rare  d'exceller  également 
dûns  l'un  et  l'autre;  mais  il  serait  difficile  de  dire  à 
laquelle  des  deux  capacités,  de  celle  du  musicien  ou 
du  poète  proprement  dit,  était  attachée  le  plus  de 
gloire  et  de  renommée. 

Un  troubadour  faisait  assez  ordinairement  plus 
d'une  pièce  sur  le  même  son  ou  sur  le  même  air; 
il  en  faisait  parfois  sur  des  airs  composés  par 
d'autres,  quand  ces  airs  avaient  de  la  vogue;  mais 
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je  De  trouve  qu'un  seul  troubadour  indiqué  comme 
ayant  &it  toutes  ses  pièces  sur  de  la  musique  d'em^ 
prunt* 

Les  innovations  et  les  raffinements  se  i^uivirent  in^ 
dubilablement  du  même  pas  et  avec  une  sorte  de  pa- 
rallélisme, dans  les  deux  parties  de  Tart  des  trou^ 
badours,  dans  sa  partie  musicale  et  dans  sa  partie 
poétique  ;  c'est  un  fait  qui  se  déduit  de  la  nature  et 
de  la  nécessité  même  des  choses,  et  qu'il  serait  aidé 
de  constater»  si  l'on  atait  des  notions  aussi  précisei 
sur  la  musique  des  troubadours  que  sur  leur  poésie; 
mais  cette  dernière  est  la  seule  dont  on  puisse  suivi^e 
avec  une  certaine  exactitude  les  révolutiote  et  les  al- 
térations successives,  tant  dans  l'expression  et  dans 
la  forme  que  dans  le  sentiment  et  les  idées. 

On  pourrait  dire  de  la  poésie  provençale  qu'elle 
fut  par  excellence  la  poésie  de  la  rime  ;  on  ne  vit  ja* 
mais,  dans  aucune  autre,  une  recherche  si  continué 
et  si  raffinée  de  toutes  les  combinaisons  et  de  toutes 
les  variations  possibles  de  ce  moyen  d'harmonie,  au 
moins  dans  les  genres  lyriques.  Il  faut  supposer  che2 
les  troubadours  une  sorte  d'attrait  mystérieux  pouf 
les  affinités  musicales  qui  existent  entre  les  dififérentt 
mots  d'une  même  langue,  k  raison  de  leurs  consoil* 
nances.  Cet  attrait  se  conçoit  en  effet  assez  bien  à 
toutes  ces  époques  primitives  oè  la  poésie  a  nalti* 
tellement  beaucoup  de  prise  mt  les  esprits,  et  agit 
autant  par  les  moyens  phytiqms  que  par  la  pensée. 

Ce  n'est  guère  qu'à  l'aide  du  témoignage  dés  yeui 
«tdelalaoUiro  que  Ton  peut  se  faire  une  idée  de  k 
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Tariété  et  de  la  complication  des  formes  du  couplet 
lyrique  des  troubadours.  Mais  ce  qu'il  importe  die 
remarquer  k  cet  égard,  comme  ayant  fini  par  deve* 
nir  un  des  traits  caractéristiques  des  pièces  provefi^ 
cales  à  couplets,  c'est  que,  si  compliqués  que  lusseœrt 
ces  couplets,  ils  durent  être  tous,  non  pas  seulement 
symétriques,  ce  qui  s'entend  de  soi-même,  mais  tous 
sur  les  mêmes  rimes  ;  condition  qui  en  augmentait 
la  difficulté  mécanique  à  un  point  extraordinaire. 

Les  Italiens,  dont  l'oreille  se  prit  de  bonne  heure 
aux  eflfets  de  la  rime,  et  dont  la  langue  s'y  prêtait  ai- 
sément, essayèrent  parfois^  de  faire  de  ces  chants  à 
couplets  symétriques  sur  les  mêmes  rimes;  ma» 
leurs  tentatives  n'aboutirent  qu'à  foire  mieux  sentir 
l'extrême  difficulté  de  l'entreprise. 

Ces  difficultés  de  mécanisme,  en  ce  qui  tient  à 
l'emploi  de  la  rime,  si  grandes  qu'elles^  fussent  de* 
venus  par  l'obligation  de  foire  tous  les  couplets  d'une 
même  jpièce  sur  les  mêmes  rimes,  ne  suffirent  pa* 
arux  troubadours.  Ils  en  Tinrent  à  se  piquer  de  ne 
faire  de  couplets  que  sur  les  rimes  les  plus  étranges 
et  les  plus  diffidles,  qu'ils  nommèrent  rimas  cwrm^ 
rimes  précieuses^  Il  fallut,  dès  lors,  pour  atteindre 
ces  rimes  étranges  qui  semblaient  se  refuser  à  tout 
raf>proohement  avec  les  mots  destinés  à  exprimer 
des  idées  naturelles  ;  il  fallut,  dis-je,  corrompre  la 
kmgqe^  aiXérer  la  ferme  première  des  mots  proven** 
çaas,  user  des  périphraists  et  des  tours  les  |dus  vîqk 
lenlsL. 

£t  roa  ne  s'mi  ttat  pas  là^  si  près  pourtant  que 
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Ton  fût  déjà  de  la  barbarie  !  Plusieurs  troubadours 
firent  des  pièces  dans  lesquelles  ils  combinèrent  de 
leur  mieux  les  effets  de  la  rime  avec  ceux  de  l'allité- 
ration, c'est  à-dire  du  retour  de  la  même  consonne 
à  des  places  convenues  du  vers. 

Il  est  vrai  que  ce  système  des  prétendues  riîne$ 
préûieuses  ne  devint  pas  tout  à  fait  général  parmi  les 
troubadours.  Ceux  «fui  le  suivirent  formèrent  une 
école  particulière  ;  ceux  qui  cherchèrent  k  contenir 
l'usage  de  la  rime  dans  certaines  limites  de  goût» 
d'élégance  et  de  correction  grammaticale,  formèrent 
une  autre  école,  la  seule  qui  mérite  vraiment  le 
le  nom  de  provençale. 

Cette  école  introduisit,  de  son  côté,  dans  la  poé- 
tique provençale  des  rafGnements  singuliers,  mais 
qui  portèrent  plus  sur  le  fond  même,  sur  le  ton  et 
l'esprit  des  compositions,  que  sur  leur  mécanisme. 
Pour  bien  apprécier  la  plupart  de  ces  raffinements, 
il  serait  nécessaire  d'avoir  fait  une  étude  assez  ap- 
profondie du  provençal.  J'egsayerai ,  toutefois,  d'en 
donner  une  idée  générale,  au  moins  sur  un  point 
particulier  qui  a  un  certain  rapport  avec  une  des 
règles  de  notre  système  de  versification  française. 

Il  est  convenu,  depuis  le  temps  de  Clément  Marot» 
que,  dans  toute  composition  poétique  en  français, 
les  vers  terminés  par  un  e  muet,  nommés  féminins, 
doivent  alterner  régulièrement  deux  à  deux  avec  les 
vers  de  toute  autre  terminaison,  nommés,  par  oppo- 
sition aux  précédents,  vers  masculins.  Il  y  a  dans  cet 
usage  une  tradition,  mais  une  tradition  malheureuse- 
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ment  appliquée,  d'une  particularité  remarquable  de 
la  grammaire  et  de  la  poétique  des  troubadours. 

Des  trois  genres  de  la  langue  latine,  les  Provençaux 
en  gardèrent  deux,  le  masculin  et  le  féminin,  qui, 
selon  toute  apparence,  furent  d  abord  exclusivement 
appliqués  aux  noms  adjectifs.  Le  genre  masculin, 
dans  ces  sortes  de  noms,  fut  généralement  marqué 
par  une  consonne  terminale;  le  genre  féminin,  au 
contraire,  eut  pour  terminaison  caractéristique  Tune 
des  cinq  voyelles- 

Avec  le  temps,  les  poètes  qui  faisaient  peu  à  peu 
du  provençal  une  langue  littéraire  tout  à  fait  dis- 
tincte du  provençal  populaire,  une  langue  à  laquelle 
ils  rendaj^ent  peu  à  peu,  sinon  les  formes  latines,  du 
moins  des  formes  équivalentes;  avec  le  temps,  dis-je, 
les  poètes  eurent  Vidée  singulière  d  attribuer  à  un 
grand  nombre  de  substantifs,  aussi  bien  qu  aux  ad- 
jectifs eux-mêmes,  une  signification  et  une  forme 
masculines  et  féminines.  Ainsi,  pour  nommer  une 
feuille,  ils  eurent  deux  noms,  ou  plutôt  deux  formes 
du  même  nom,  Vune  masculine,  fuclh,  Tautre  fémi- 
nine, ftuiha.  Bruelh  et  bruelha,  bosquet,  petit  bois. 

Garrigs  et  garriga  signifièrent  également  un 
champ,  une  plaine  inculte,  oîi  ne  croissent  que  des 
arbttstes  et  des  plantes  sauvages;  sim  et  sima,  som- 
met, cime,  et  de  môme  pour  une  foule  d'autres. 

Quant  aux  substantifs  qui  n'admettaient  pas  ou 
auxquels  on  n'attribua  pas  cette  double  forme,  on 
ne  laissa  pas  de  les  classer  de  même,  abstraction 
faite  de  leur  genre  grammatical  convena,  en  mas- 
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CQlina  et  fémiBÛis,.  h  raison  de  leur  termmison.  Ob 
considéra  coiaame  féminins  ceux  qui  se  temûnaieat 
par  une  yoyeUe,  bien  qu'ils  fussent  réeUement  mas- 
culins dans  Vusage;  on  prit  tous  les  autres  pour 
masculins.  Ce  fut»  pour  ainsi  dire,  des  genres  poé- 
tiques ou  musicaux,  que  Fou  ajouta  aux  genres 
grammaticaux. 

Maintenant,  par  un  raffinement  singulier  d'ima- 
g^natioû;  et  d'oreille,  les  trouhaîdours  croyaient  sen- 
tir qu  a  raison  de  ces  genres  poétiques  et  de  leurs 
désinences  en  voyelle  ou  en  consonne^  tous  les  mots 
provençaux,  tant  adjectifs  que  substantifs,  ayaient 
plus  ou  moins  d'affînilé  et  de  convenance  avec  les 
îdée^  etles  sentiments  qu'il  s'agissait  d*ex]^imer,  et 
(lu'aânsi  il  ne  pouvait  jamais  être  complètement  ire 
•différeikt  d'employer  les  uns  ou  les  autres.  II  fallait 
de  touia  nécessité,  selon  l'impression  que  l'on  vou- 
lait rendre  ou  produire,  faire  plutûi  usage  des  uns 
que  des  autres^  ^u  les  combiner  dans  une  certaine 
proportion. 

Il  n  y  avait  point  de  règk  positive  à  cet  égard  :  la 
chose  n  é(ait  pas  possible;  mais  I0  principe  était  gô- 
aéralement  admis^  et  il  y  a,  dam  mainte  pièce  pro- 
vençale, des  passades  oii  l'oa  croit  en  sentir  l'in*- 
ftuençe,  et  d'aaires  où  oui  le  trouve  éBencé,  de  sorte 
que  V(m  m  peut  pas  douter  qu'il  n'entrât  pouv  queV 
ifue  cboa^  dauft  les  théories  poètique&  des.  troid>a- 
49U]^9*.  Parmi  les;  pièces  où  il  en  esA  quesÉKon,  il  y  en 
9.  lœe  fort,  curieuse  d'^Aineric  det  PéguititaÎD.  Ce  trou- 
ba(()Aur>  Xvsk  àt  eeia  que  l'oa  peul  compter  parvi 


)w  i^w  vtî$te$  et  \m  plus  îi^émeux  de  toi:»»  m 
plaiAt  dupem  (tedisocaraQaveQt  dases  ecotomporains, 
90  ce  qui  co»eeni£^it  les  rapports  réeiproques  des 
paroles;  avec  le  sujet,  et  de  la  musique  ou  du  lo»  avec 
les  parole.  Eu  voici  un  paissage  ; 

«  Entre  vers  et  chanson,  il  n'y  a  personne  aujour* 
d'Uui  qui  mette  d'autre  différwwe  que  celle  du  mom. 
]  ai  maiules  fois  entendu  des  mots  mmmtiÀm  dans  des 
(diausonnettes  (lég^rei^],  et  des  mots  fémmns  logés  et 
applaudis  daus  de  graves  chants  d'amour  ou  de 
guerre.  » 

Il  est  plus  que  probable  que  le  troubadour  qui  se 
montrait  si  difficile  i^r  l'emploi  des  mot?  masculins 
et  féminins,  u'aurait  guère  approuvé  la  coavwtion 
singulière  adoptée  dans  la  versification  française,  de 
les  employer  alternativement  deux  à  deux.  Et,  en 
effet»  si  Ton  considère  l^e  mélange  de  ces  deui  sortes 
de  mote  comme  un  moyon  d'harmonie  et  de  variété 
pour  ToreiHe,  il  est  évident  qu'en  soumettant  \mjh 
ploi  de  ce  mQym  k  une  règle  arbitraire,  étroite  et  ab^ 
solue,  on  en  a  perdu  toutes  les  ressources.;  on  n'a 
fait,  en  réalité,  que  régler  la  monotonie,  ie  hasard, 
à  lui  seul»  awrwt  toujjows  mieu^s  fait  qu'une  pareille 
règle,  la  plus  mauvaise  de  toutes  celles  que  l'on  poui- 
vait  faire  sur  un  pcÂiit  qui  devait  être  abandonné  au 
sentWkenl  et  è  l'orçiUe  d«  po^e. 

llws^î^  l^viens  aux  œnséqii^fiees  immédiates  des 
f^it&  que  jfit  viwR  de  cit^r.  Ci^foits  j^rnivenit  m  me 
semble»  %ue  les  poètes  proifençaui  avaie^A  m^rveîlr' 
leusement  raffiné  sur  le  matériel  de  \mt  «i»  ei  il 
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est  impossible  de  n'en  pas  conclure  qu'ils  avaient  dû 
porter  la  même  recherche,  la  même  délicatesse  dans 
la  partie  sentimentale,  dans  lu  métaphysique  de  leur 
poétique.  C'est  ce  que  démontrent  d'autres  faits  qui, 
par  cette  raison,  me  paraissent  mériter  d'être  in- 
diqués. 

Comme  j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  de  l'afGrmer 
et  de  le  montrer,  l'idée  des  poètes  provençaux  sur 
l'objet  principal,  sur  le  vrai  but  de  la  poésie,  c'était 
qu'elle  est  essentiellement  faite  pour  exprimer  et 
chanter  Tamour.  Ce  n'était  que  par  une  sorte  d'ex- 
tension et  à  raison  de  certains  rapports  mystérieux 
de  l'amour  avec  la  bravoure,  la  rehgion  et  la  foi, 
qu'il  était  naturel  et  légitime  de  célébrer  poétique- 
ment ces  dernières.  D'après  cette  manière  de  voir, 
appliquée  à  la  poétique,  il  n'y  avait  réellement  que 
deux  genres  de  poésie  provençale,  celui  dans  lequel 
le  poète,  soit  chevalier,  soit  troubadour,  célébrait  sa 
dame  et  lui  exprimait  son  amour;  et  celui  où  il  s'a- 
gissait de  toute  autre  chose  que  d'amour. 

Les  compositions  du  premier  genre  auxquelles  on 
donna  le  nom  de  canzos,  chansons,  quand  on  divisa 
les  genres  poétiques,  étaient  les  compositions  par 
excellence,  celles  auxquelles  toutes  les  autres  étaient 
subordonnées.  Le  nom  de  sirventes,  par  lequel  on 
désigna  généralement  les  pièces  autres  que  les  canzos, 
exprime  cette  subordination,  cette  infériorité:  il 
équivaut  au  litre  de  chants  de  servant  d'arme,  par  op- 
position aux  chansons,  qui  sont  censées  des  chants 
chevaleresques. 
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Ce  fiil  nalurellement  dans  ces  derniers  que  les 
troubadours  portèrent  tous  les  raffinements  de  leur 
art,  toutes  les  délicatesses  de  leur  goût  et  de  leur  es- 
prit,, et  c'est  aussi  entre  les  diverses  pièces  de  ce 
genre  que  Ton  peut  encore  aujourd'hui  découvrir  le 
plus  grand  nombre  de  nuances  diverses  d'art,  de  ta- 
lent  et  de  sentiment.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  nos 
observations  les  plus  subtiles  à  cet  égard,  arrivent  à 
la  finesse  de  jugement  et  de  tact  que  la  partie  la 
plus  cultivée  du  public  portait  dans  l'appréciation 
des  poésies  amoureuses  des  troubadours,  si  du 
moins  il  faut  en  croire  là-dessus  des  traditions  dont 
rien  n'autorise  à  contester  l'exactitude. 

D'après  ces  traditions,  plusieurs  des  chants  amou- 
reux qui  nous  restent  aujourd'hui  de  divers  poètes 
-ne  furent  point  goûtés  par  les  contemporains  et 
n'eurent  aucune  vogue,  ou  ne  plurent  tout  au  plus 
^ue  comme  un  exercice  iûgénieux,  comme  une  es- 
pèce de  tour  de  force  d'esprit  qui  «n'allait  point  au 
vrai  but  de  la  poésie,  celui  d'émouvoir  et  de  tou- 
cher. Telles  furent,  entre  autres,  les  chansons  de 
Dëudes  de  Prades,  d'Hugues  de  Saint  Cyr,  de  Gau- 
celm  Faydit. 

Selon  les  biographes  qui  recueillirent  les  jugements 
portés  sur  ces  troubadours  par  leurs  contemporains, 
ils  auraient  manqué  de  la  première  condition  re- 
quise dans  un  poète  pour  chanter  avec  succès  et  pour 
être  sûr  de  plaire  à  ses  auditeurs  :  ils  n'auraient  pâs 
été  amoureux;  ils  auraient  seulement  feint  dé  l'être^ 
et  la  fiction  apurait  été  sentie  par  le  public.  Le  juge* 
III.  18 
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ment  porté  sur  Deudes  de  Pr ades  est  surtout  frap- 
pant. «  Deudes  de  Prades,  dit  wb  yieux  biographe, 
fit  des  chansons  pour  s  exercer  à  trouver;  mais  œs 
chansons  ne  mouvaient  pas  vraiment  d'amour;  c'est 
pour  cela  qu'elles  ne  plurent  point  au  public  et  ne 
furent  ni  chantées  ni  agréées.  » 

Si  le  fait  est  vrai,  et  s'il  dit  bien  ce  qu'il  semble 
dire,  il  est  très-remarquable  et  suppose  dans  les 
juges  de  Deudes  de  Prades  une  délicatesse  de  senti- 
ment et  une  sagacité  de  critique  dont  nous  ne  poo- 
vons  guère  aujourd'hui  nous  faire  une  idée.  Il  nous 
reste  un  assez  grand  nombre  de  pièces  de  ce  trouba- 
dour ;  et  à  juger  de  ces  pièces  d'après  nos  impres- 
sion^ et  notre  goût,  il  parait  impossible  d'approuver 
et  de  concevoir  l'opinion  contemporaine.  En  effet, 
les  pièces  dont  il  s'agit  roulent  sur  les  mêmes  senti- 
ments que  la  plupart  des  autres^  et  en  surpassent  un 
grand  nombre  par  l'élégance  et  la  grâee  de  Texé- 
cution« 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait^  je  le  répète^  est  remar- 
quable et  me  parait  confirmer  ce  qui  lésnlte  déjà  de 
bien  d'autres  preuves,  savoir,  que  la  poétique  et  la 
critique  provençales  furent  à  la  fois  plus  snbtilcs  et 
plus  positives  qu'on  ne  le  suppose  d' ordinaire. 

Tous  cèsi  faits,  tous  ces  etempies  m'oni  amené 
peu  à  peu  à  Vidée  générale  et  abstraite  que  les  trou- 
^.dours  avaient  fini  par  se  faire  du  génie  poétique, 
$ti  leur  matiière  d'énoncer  <;ette  idée.  Selon  eux,  le 
génie  poétique,  ou,  comme  ils  disaient,  la  faeulté  de 
tà^awer ,  lé  »ùw&r  n'était  pmnt  unefitoallé  qpétiale. 
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eadstante  par  elle^^me  et  distincte  de  toute  autre; 
ee  ïi'étâit.pas  non  plus  une  faculté  purement  et  sim* 
plement  intellectuelle  :  c'était  une  faculté  morale, 
Tune  des  faeult^  accessoires  et  secondaires  de  la* 
tnour  ;  c'était  une  des  manifestations  de  la  puissance 
de  celui-ci,  considéré  comme  principe  suprémiQ  de 
toute  vertu,  de  tout  honneur,  de  tout  mérite  moral. 

De  là  ce  principe,  cet  axiome  rebattu  de  tant  de 
manières,  et  plus  ou  moins  heureusement,  par  tous 
ks  troubadours,  que  pour  bien  chanter  il  faut  aimer, 
et  qu'aux  divers  degrés  de  l'amour  correspondent 
les  divers  degrés  du  génie  de  trouver.  Mais  cet  amour 
n  inspire  que  le  poète  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  est, 
pour  le'mobile  de  toute  noble  action,  de  toute  glo- 
rieuse entreprise,  pour  la  source  de  toute  vertu. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  le  génie  poétique  n'est 
que  l'accompagnement  et  l'expression  de  la  vertu. 
C'est  ce  que  veut  exprimer  Giraud  de  Borneil,  daps 
on  passage  remarquable  d'une  de  ses  pièces  :  «  La 
faculté  de  trouver,  dit-il,  ne  déchoit  ui  ne  s'élève 
pour  faveur  ou  bien  qui  lui  en  vienne  ;  elle  s'attache 
aux  nobles  cœurs,  et  le  bien  dire  suit  le  droit 
penser^  » 

Ces  idées  qui^  à  vrai  dire,  auraient  besoin  de  plus 
de  développement,  prouvent,  ce  me  semble,  que  si. 
les  Provençaux  subtilisèrent  beaucoup  sur  leurs 
idées  d'art  et  de  poésie,  ils  subtilisèrent  du  moins 
parfois  dans  un  sens  assez  noble,  assez  généreux  et 
dans  lequel  il  y  avait  peut-être  plusf  de  vérité  qu'i}s 
n'étaient  capables  d'en  exprimer  et  d'eo  démontref . 
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Après  avoir  parcouru  ainsi,  bien  que  trop  rapi- 
dement, le  cercle  entier  de  la  poétique 'des  trouba- 
dours, je  reviendrai  un  instant  sur  un  des  détails  de 
celle  poétique,  auquel  se  rattachent  quelques  faits 
qui,  sans  être  d'une  grande  importance,  méritent 
pourtant  d'être  notés. 

J'ai  dit  que  toute  production  lyrique  en  provençal 
était  composée  de  couplets  parfaitement  symétriques 
entre  eux,  et  tous  sur  les  mêmes  rimes.  Cette  règle 
devint,  avec  le  temps,  si  générale  et  si  absolue,  que 
les  exceptions  en  furent  consacrées,  comme  un  genre 
particulier  auquel  on  donna  le  nom  expressif  de 
descort.  Ainsi  le  descort  était  une  pièce  composée  de 
couplets  d'une  forme  différente,  et  parfois  même  en 
langues  différentes.  Or,  il  est  assez  curieux  de  voir  à 
quelles  langues  les  troubadours  avaient  recours 
quand  ils  se  trouvaient  dans  le  cas  d'en  employer 
plusieurs  dans  une  seule  et  même  pièce. 

On  a  un  descort  de  Raymbaut  de  Vaqueiras  en 
six  couplets,  dont  le  premier  seul  est  provençal  ;  les 
quatre  suivants  sont  en  quatre  différentes  langues  : 
l'un  est  italien,  l'autre  français,  le  troisième  gascon, 
et  le  quatrième  castillan  ;  le  dernier  est  un  mélange 
de  toutes  ces  langues.  Il  n'y  a  rien  à  dire  ici  de 
l'emploi  de  l'espagnol  et  du  français  dans  cette  pièce; 
mais  une  observation  se  présente  par  rapport  à  l'ita- 
lien et  au  gascon. 

La  pièce  de  Raymbaut  de  Vaqueiras  est  certaine- 
ment du  nombre  de  celles  qu'il  avait  composées 
avant  son  départ  pour  la  Grèce,  vers  la  fin  du  dou- 
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zième  siècle.  Or,  il  n'existe  aucune  pièce  de  poésie 
italienne  à  laquelle  on  puisse  attacher  une  date  aussi 
ancienne;  de  sorte  que  les  premiers  vers  italiens  au- 
jourd'hui connus  ont  été  composés  par  un  Provençal. 
Raymbaut  a  aussi  composé  une  autre  pièce,  que 
celle-ci  rappelle  naturellement  :  c'est  un  dialogue 
entre  une  dame  génoise  et  le  troubadour.  Celui-ci 
fait  en  provençal  des  propositions  fort  lestes  à  k 
dame,  qui  lui  dit  en  génois  d'assez  grosses  injures. 
Mais  je  passe  au  couplet  gascon  du  descort  de 
Raymbaut  de  Vaqueiras.  Ce  couplet  prouve  claire- 
ment qu'il  y  avait  au  douzième  siècle,  dans  les  pays 
entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées,  un  dialecte  carac- 
térisé par  toutes  les  propriétés  du  gascon  actuel  el 
parraitement  distinct  du  provençal  littéral.  Je  suis 
convaincu  que  si  nous  avions  de  même  des  échan- 
tillons écrits  des  autres  dialectes  du  Midi,  nous  trou*- 
verions  entre  eux  et  le  proyençal  des  différences 
égales  à  celles  qui  existent  entre  ce  dernier  et  le 
gascon.  C'est  un  fait  de  plus  en  preuve  de  l'opinion 
que  j'ai  avancée  et  prouvée  ailleurs,  que  le  pro- 
vençal était  une  langue  littéraire  qui  s'était  totale- 
ment séparée  des  dialectes  parlés  par  la  masse  des 
populations.  Celait  là  l'expression  et  le  résultat  d'une 
révolution  par  laquelle  le  roman  méridional,  ou  le 
latin  déchu  et  barbarisé  par  suite  des  invasions  ger- 
maniques, s'élail  relevé  au  rang  d*  idiome  poli  et 
cultivé^  organe  d'une  civilisation  ékganle. 
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CHAPITRE  XL. 

TBOORADOnilS  BT  TftOUTÈRES. 

Je  me  suis  proposé  de  résumer  dans  cette  leçon  le» 
résultats  des  faits  divers  que  j'ai  avancés  depuis  le 
commencement  de  ce  cours,  dans  la  vue  de  constater 
ou  d'indiquer  l'influence  de  l'ancienne  littérature 
provençale  sur  celle  du  Nord  de  la  France,  et  de 
marquer  les  principaux  points  de  contact  de  Tune  et 
de  l'autre. 

Je  résumerai ,  en  premier  lieu ,  ce  que  j'ai  dit  ; 
sous  ce  point  de  vue  particulier,  de  l'épopée  pro* 
vençale.  l'ai  considéré  d'abord  cette  ^pée  en 
elle-même,  et  abstraction  faite  des  rapports  qu*ell* 
pouvait  avoir,  soit  avec  l'épopée  française,  soit  plus 
généralement  avec  celle  du  moyen  âge.  Je  suivrai  le 
même  ordre  dans  ce  résumé.  Il  sera  toujours  d'au-^ 
tant  plus  facile  de  reconnaître  et  de  démontrer  l'in- 
fluence des  Provençaux  sur  la  littérature  épique  du 
moyen  âge,  que  l'cm  constatera  mieux  ce  qu'il  y  a  en 
ce  genre  de  propre  à  la  littérature  provençale  con- 
sidérée isolément. 

J'ai  prouvé,  et  crois  avoir  prouvé  de  la  manière  la 
plus  incontestable  contre  l'opinion  accréditée,  que 
celte  littérature,  prise  dans  son  ensemble  et  dans  toot 
le  cours  de  sa  durée,  eut  une  multitude  die  compo- 
sitions narratives  de  tous  genres  et  de  toutes  dimen-' 
sions,  que  l'on  doit  regarder  comme  originales. 


comme  lui  appartenant  en  propre,  ptfisqpu'etle  est  la 
seule  littérature  dans  l'histoire  ou  les  monuments  de 
laquelle  on  trouve  des  vestiges  et  des  preuves  de 
leur  existence. 

De  ces  compositions  narratives  proprement  et  uni- 
quement provençales,  quelques^nes  remontent,  aU 
delà  du  douzième  siècle,  jusqu'à  la  première  origine 
d'une  littérature  populaire  dans  le  Midi.  Le  plus 
grand  nombre  appartient  ara:  douzième  et  treizième 
siècles,  c'est-à-dire  à  la  période  des  troubadours  pro- 
prement dite  ;  elles  furent  contemporaines  des  pro- 
ductions lyriques  par  lesquelles  seules  nous  sont 
aujourd'hui  -connus  ces  deraiiers.  Elles  furent  le 
complément  de  ces  productions  lyriques,  et  constî- 
toent  avec  elles  le  corps ^  l'ensemble,  le  système  de 
la  poésie  provençale. 

De  cesmêmeà  compositions  narratives  ou  épiques* 
les  unes  roulaient  sur  de  pures  fictions  ;  d'autres 
avaient  pour  thèmes  des  événements  réels,  comm^ 
lés  guerres  avec  les  Sarrasins,  et  les  grands  incidents 
de  la  première  croisade. 

J'ai  donné  une  liste  non  complète ,  de  bien  s'en 
fout,  mais  pourtant  assez  longue,  des  unes  et  des 
autres,  et  la  traducîtion  ou  le  résumé  de  quel- 
ques-unes. En  un  mot,  je  carois  avoir  dit  beaucoup 
au  delà  de  ce  qui  -était  nécesisaire  pour  établir,  en 
thèse  génfe-ale,  que  les  pays  de  langue  provençale 
eurent  une  littérature  épique  ordinale  très-riche  et 
très-variée.  Etcepmdant  je  n'ai  pas  tout  dit  là-cjes** 
sus*;  j'ai  onlis,  comme  sup^ues,  diverses  preuves 
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de  ce  fait  général ,  qui  seules  suffiraient  pour  le 
confier. 

Maintenant  &i,  au  lieu  de  se  borner  à  constater 
Texistence  de  cette  littérature  provençale  épique,  on 
cherche  h  en  reconnaître  les  rapports  avec  la  littéra- 
ture épique  française,  et  si  ces  rapports  une  fois 
constatés,  Ton  se  demande  laquelle  des  deux  littéra- 
tures a  été  la  source,  le  modèle  de  Taulre,  la  ques^ 
tion  se  complique  beaucoup  :  les  données  histo- 
riques ne  sont  plus  aussi  positives  et  ne  fournissent 
pas  un  résultat  aussi  évident. 

Toutefois,  la  question  est  importante  et  n'est  pa& 
insoluble,  si  elle  est  abordée  et  traitée  avec  mé* 
thode.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire,  et  si  je  n'y 
ai  point  réussi,  c'est  indubitablement  ma  faute. 
Mais  j'espère  au  moins  en  avoir  dit  assez  pour  im- 
poser à  ceux  qui  peri»isteraient  dans  l'opinion  accré- 
ditée, l'obligation  de  la  défendre  par  des  arguments^ 
qui  n'ont  été  encore  ni  trouvés  ni  cherchés.  Voici, 
en  attendant,  réduite  à  ses  éléments  les  plus  simples, 
la  question  telle  que  je  l'ai  posée  et  crois  l'avoir  ré- 
solue. 

Il  y  a,  entre  l'épopée  provençale  et  l'épopée  fran- 
çaise du  moyen  âge,  des  rapports  nombreux,  évi-* 
dents  et  intimes;  des  rapports  tels,  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  que  l'une  des  deux  ait  servi  de  type,  de 
modèle  à  l'autre,  dans  toutes  les  choses  auxquelles 
s'étendent  ces  rapports.  C'est  un  point  sur  lequel  il 
ne  peut  y  avoir  de  contestation  raisonnable. 

La  seule  question^  la  question  inévitable,  mais 
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difQcile  à  raison  de  son  extrême  complication  et  du 
Tdgue  de  la  plupart  de  ses  données,  cette  question, 
c'est  de  savoir  laquelle  des  deux  littératures  épiques, 
de  la  provençale  ou  de  la  française,  a  été  la  source 
de  l'autre  dans  ce  qu'elles  ont  de  commun,  c'est-à- 
dire  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  caractéristique  et  dé 
plus  intéressant. 

Pour  la  solution  de  cette  question  ainsi  posée, 
j'ai  trouvé  et  employé  des  données  positives  d'his- 
toire et  de  chronologie,  et  je  crois  avoir  démontré 
par  elles  l'initiative  de  l'épopée  provençale  sur  l'é- 
popée française,  dans-des  cas  déterminés  et  décisifs. 

Enfin,  à  l'appui  de  ces  raisons  historiques,  les^ 
plus  directes  que  l'on  puisse  faire  valoir  dans  la  ques- 
tion établie,  j'en  ai  rapporté  beaucoup  d'autres  qui, 
par  leur  ^isemble  et  leur  concours,  n'ont  guère 
moins  d'autorité  qu'elles.  J'ai  tâché  surtout  de  mon- 
trer que  l'épopée  chevalerescjue  étant  !e  complé- 
ment naturel  et  nécessaire  de  la  poésie  lyrique  des 
troubadours,  l'originalité  et  rantériorité  de  celle-ci 
$ur  celle  des  trouvères  est,  au  fond ,  la  plus  forte 
preuve"de  l'antériorité  de  Tépopée  provençale,  par 
rapport  à  l'épopée  française. 

Or,  quant  aux  genres  lyriq^ies,  pour  douter  que 
les  trouvères  ne  soient  bien  réellement  les  imita- 
teurs, les  copistes  des  troubadours,  il  faudrait  ab* 
solument  vouloir  en  douter  ;  il  faudrait  en  avoir  pris 
le  parti  contre  l'évidence  historique.  Il  y  aurait  au- 
jourd  hui  à  cela  une  sorte  de  courage  à  coup  sûr  mal 
employé. 
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Je  résumerai  tout  ce  que  j'ai  dit  k  cet  égard,  en 
deux  faits  bien  simples^  bien  faciles  à  và'ifier  et  à 
rapprocher,  et  dont  le  rapprochement  ne  peut  lais- 
ser aucun  doute  sur  le  point  dont  il  s'agit. 

Que  parmi  tout  ce  qui  s'est  conservé  jusqu'à  noua 
de  la  poésie  lyrique  des  Provençaux,  Ton  cherche  les 
pièces  les  plus  caractéristiques,  celles  oii  l'art  des 
troubadours  est  arrivé  à  son  plus  haut  degré,  celles 
qui  donnent  par  leur  ensemble  l'idée  de  tout  le  sys- 
tème poétique  dont  elles  font  partie,  celles  qui  ren«* 
f(»*ment  l'expression  lyrique  la  plus  vraie  de  k  so- 
ciété provençale;'que  l'on  recueille,  disrje,  toutes  ces 
pièces,  en  les  coordonnant  aussi  exactement  que 
possible  dans  l'ordre  chronologique  où  elles  ont  été 
produites,  elles  formeront  une  série  qui  ae  dépa»^ 
sera  pas  les  limites  du  douzième  siècle,  qui  s'arréter^i 
v^s  1200. 

Que  l'on  fasse,  parmi  les  pièces  lyriques  des  trou- 
vèires,  la  collection  correspondante  à  celle  des  trou*- 
iHidours  qui  vient  d'être  indiquée,,  on  en  formera  une 
série  qui  s'étendra  du  commencement  à  la  fin  du 
treizième  siècle.  Ainsi  donc,  c'est  un  intervalle  d'un 
siècle  entier  qu'il  y  aura  entre  les  diverses  porti(»is 
correspondanles  des  deux  séries  poétiques. 

Maintenant,  que  Ton  rapproche  et  compare  ces 
deux  rnémi^  séries,  le  résultat  ne  sera  pas  équi-r 
yoque,  je  l'assure,  d'après  mon  expérience  et  ma 
conviction  personnelles.  On  trouvera  que,  prise  en 
Osasse  et  dans  son  ensemble,  la  série  la  plus  mo*- 
derne  n'est  qu'une  sorte  de  remaniement,  qu'une  ïé^ 
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âa<;tion  nourelle^  et  dans  beaucoup  d'endroits,  que 
la  pure  traduction  de  la  plus  ancienne.  On  trouvera 
dans  l'une  et  dans  l'autre  les  mêmes  idées,  les  mêmes 
sentiments,  les  mêmes  croyances,  exprimées  dans  le 
même  but,  du  même  ton,  par  les  mêmes  formules 
poétiques  et  dans  les  mêm^s  termes,  sauf  les  va* 
liantes  et  les  mqdifi^tions  qui  tiennent  aux  diverses 
oombinaisoiis  de  la  rhétorique,  et  à  ce  qu'il  y  a  tour 
jours  d'individuel,  quant  à  la  forme,  dans  toute 
cxHoposition  qui  ne  veut  pas  être  purement  et  sim- 
plement la  copie  d'une  autre, 

Si,  dans  ce  rapprochement  des  deux  suites  don- 
nées de  compositions  poétiques,  on  s'arrête  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  immédiat  et  de  plus  frappant,  on 
ne  doutera  pas  un  seul  instant  que  la  plus  récente 
ne  soit  un  reflet,  une  reproduction  de  l'autre.  Si  l'on 
regarde  de  plus  près  et  jusqu'au  fond  même  des 
choses,  on  reconnaîtra,  dans  la  plus  ancienne  des 
deux  séries  supposées,  un  système  poétique  dont 
l'originalité  est  attestée  autrement  et  plus  expressé* 
ment  encore  que  par  des  dates,  par  plus  de  liaison 
entre  ses  diverses  parties ,  par  des  rapports  plus 
saillants  et  plus  variés  avec  l'état  des  mqBurs  et  de  U 
société. 

On  s'assure  bientôt  que  le  système  poétique  des 
ttx>uvères  n'est,  en  France,  qu'un  système  transH 
planté,  dépaysé,  désacclimaté,  pour  ainsi  dire,  qui 
n'a  plus  tout  à  fait  le  même  sens  ni  le  même  eiH 
semble,  les  mêmes  motifs  ni  la  même  destination 
qoË  dans  la  terre  natale. 
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Ainsi  donc,  quant  au  fait  premier,  quant  au  fait 
général  du  contact  intime  de  la  lilléralure  proven- 
çale et  de  la  littérature  française  aux  douzième  et 
treizième  siècles,  et  quant  a  l'influence  delà  première 
sur  celle-ci,  il  ny  a,  il  ne  peut  même  y  avoir ,  selon 
moi,  ni  doute  ni  incertitude. 

Mais  ce  fait  général  perd  beaucoup  de  son  impor- 
tance et  de  son  intérêt,  dans  le  vague  où  il  est  resté 
jusqu'à  présent. 

On  aimerait  a  savoir  quelque  chose  d'un  peu  po- 
sitif sur  les  premières  relations  des  trouvères  avec 
les  troubadours,  et  à  voir  comment  ils  en  devinrent 
les  imitateurs.  Malheureusement  c'est  un  pointsur  le- 
quel les  faits  sont  rares  et  ne  permettent  guère  d'es- 
pérer que  notre  curiosité  puisse  être  jamais  satis- 
faite. Ils  ne  manquent  cependant  pas  tout  à  fait,  et 
j'en  ai  recueilli  quelques-uns  qui,  à  l'aide  des  con- 
jectures qu'ils  provoquent  et  appuient,  peuvent  jeter 
sur  «e  sujet  obscur  une  première  lueur,  en  attendant 
qu'il  s'y  fasse  un  peu  de  jour. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  d'écoles  for- 
mellement et  régulièrement  instituées,  oà  les  trou- 
vères aient  pu  étudier  leur  art.  A  l'époque  dont  il 
s'agit,  presque  tout  se  faisait  par  la  libre  impulsion, 
par  la  seule  inspiration  du  génie  ou  de  l'instinct  in- 
dividuel* Il  est  assez  probable  que  les  premiers  trou- 
vères étudièrent  le  provençal  et  s'exercèrent  à  en  imi- 
ter en  français  les  diverses  productions. 

Ce  qui  n'est  pas  une  conjecture,  mais  un  fait,  et  un 
fait  qui  mérite  ici  une  certaine  attention,  c'est  qpid 
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les  troubadours  eurent  de  bonne  heure  des  motifs 
d'apprendre  le  français,  et  de  bonne  heure  aussi 
composèrent,  en  cet  idiome,  des  pièces  qui,  en  leur 
^enre,  durent  être  des  nouveautés,  et  par  là  même 
des  modèles. 

Il  est  vrai,  et  j'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le 
reconnaître,  qu'il  y  eut  en  français  des  vers  bien  an- 
térieurement à  ceux  des  trouvères.  On  a  des  pièces 
versifiées  de  poètes  anglo-normands,  qui,  selon  des 
indications  que  je  n'ai  point  vérifiées,  mais  aux* 
quelles  je  ne  trouve  rien  d'invraisemblable,  remon- 
tent assez  près  des  commencements  du  douzième 
siècle;  mais,  comme  je  l'ai  observé  aussi,  ces  pièces 
ne  tenaient  point  à  un  système  de  poésie  et  n'en  for- 
maient point  un;  elles  n'avaient  aucun  raf^ort  avec 
les  pièces  provençales  destinées  à  peindre  cet  amour 
chevaleresque,  devenu  en  Provence  l'argument  et 
rame  de  toute  poésie.  Ce  fut,  comme  je  l'ai  dit  pa- 
reillement. Chrétien  de  Troies  qui  fit  en  français  les 
premières  pièces  dans  le  goût  des  troubadours,  aux- 
quelles on  puisse  attacher  une  date  approximative. 
Je  suppose  ces  pièces  de  la  fin  du  douzième  siècle; 
rien  n'autorise  à  les  faire  plus  anciennes,  et  elles 
peuvent  Têlre  moins  :  elles  peuvent  appartenir  aux 
commencements  du  treizième  siècle.  Or,  à  la  fin  du 
douzième  siècle,  il  se  passait  déjà  dans  la  littérature 
provençale  quelque  chose  d'assez  remarquable  à  cet 
égard. 

Les  troubadours  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  fré* 
queutaient  toutes  les  contrées  de  l'Europe^  avaient 
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celte  pièce  en  entier,  s'il  ne  s'y  trouvait  çà  et  là  des 
traits  inintelligibles  et  obscurs;  moins  sans  doute 
par  la  faute  même  de  Vauteur  que  par  celle  du  co- 
piste provençal ,  qui  en  a  défiguré  par  son  ortho- 
graphe la  plupart  des  mots.  Je  me  bornerai  à  obser- 
ver qu'elle  ne  manque  pas  d'une  certaine  délicatesse 
et  d'une  certaine  grâce,  bien  que  cependant  très- 
inférieure  aux  meilleures  pièces  des  trouvères  fran- 
çais du  treizième  siècle. 

C'est  un  fait  remarquable  de  voir  ainsi,  dès  la  se- 
conde moitié  du  douzième  siècle,  des  pièces  lyriques 
d'amour  et  de  galanterie  chevaleresques,  composées 
en  français  par  des  poêles  de  langue  provençale.  Or, 
pour  quiconque  est  convaincu  de  l'unité  systéma- 
tique de  la  poésie  provençale  et  de  l'influence  sinon 
égale,  au  moins  équivalente,  des  diverses  branches, 
des  diverses  parties  de  ce  système,  le  fait  cité  en  fait 
naturellement  soupçonner  un  autre,  qui  ne  ferait, 
pour  ainsi  dire,  que  le  compléter;  mais  serait,  à 
beaucoup  d'égards,  plus  singulier  et  plus  étonnant. 
Il  fait  soupçonner  qu'il  aurait  bien  pu  en  être  de 
l'épopée  des  trouvères  comme  il  est  constaté  qu'il  en 
fut  de  leur  poésie  lyrique  :  je  veux  dire  que  la  pre- 
mière aurait  été  d'abord,  aussi  bien  que  celle-ci, 
cultivée  par  les  troubadours. 

Ce  second  fait,  considéré  en  lui-même  et  relative- 
ment à  d'autres,  qui  sont  incontestables  et  semblent 
l'appuser,  ce  second  fait,  je  le  répète,  me  paraît 
très-vraisemblable;  mais  je  me  hâte  de  déclarer  que 
je  ne  prétends  nullement  le  prouver,  et  n'en  connais 
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point,  pour  le  moment  du  moins,  de  preuve  suffis- 
saute.  Je  ne  Tâvance  ici  que  comme  une  conjecture 
à  examiner  et  sur  laquelle  le  temps  et  des  redierches 
exactes  pourront  fournir  de  nouvelles  lumières.  Je 
citerai,  en  attendant,  en  faveur  de  cette  conjecture, 
le  seul  fait  particulier  que  j  y  puisse  rapporter  d'une 
manière  directe,  et  qui,  je  l'avoue,  me  paraît  mériter 
quelque  attention.  Je  le  tire  de  Thisloire  de  ce  cu- 
rieux mais  pourtant  trop  vanté  roman  de  Perceval, 
dont  j'ai  dernièrement  donné  une  analyse,  et  dont 
j'ai  eu  mainte  fois  occasion  de  parler.  J'y  reviens 
aujourd'hui  un  moment  de  nouveau,  pour  en  finir 
tout  à  fait  avec  lui. 

On  se  rappellera  que  Wolfram  de  Eschenbach, 
qui  mit  ce  roman  en  langue  allemande  vers  le  com- 
inencement  du  treizième  siècle,  déclare  expressé- 
ment, et  à  plusieurs  reprises,  en  avoir  pris,  sinon  le 
texte  formel,  du  moins  le  fond,  la  substance,  la  ma- 
tière, d'un  poète  provençal,  auquel  il  donne  le  nom 
de  Kyot  ou  de  Guyot.  Ce  Guyot  n'est  connu  que  par 
ce  témoignage  de  Wolfram  de  Eschenbach  ;  les  di- 
verses notices  des  troubadours  n'en  font  aucune 
mention  ;  mais  ce  n'est  point  une  raison  pour  révo- 
quer son  existence  en  doute.  Et  d'abord,  il  y  a  cer- 
tainement beaucoup  de  troubadours  dont  le  nom 
n'est  point  venu  jusqu'à  nous,  surtout  parmi  ceux  qui 
ont  composé  des  romans  épiques.  Par  des  raisons 
que  j'ai  exposées  plus  haut,  ces  romanciers  s'étaient 
fait  un  système  de  cacher  leur  nom  et  de  présenter 
leurs  fictions  comme  de  simples  traductions  de  chro- 
III.  19 


niques  vénérables  qui  pouvaient  être  réelles  oij  im^- 
ginairas,  mais  que  dans  aucun  cas  ils  n'avaiônt  lue$. 
.  En  second  lieu.  Wolfram  de  Escbenbaçh  est  celui 
di3s  mînnesingers  dont  le  témoignage  doit  avoir  le 
plus  d  autorité  en  tout  ce  qui  concerne  la  littéf ature 
proveiîçale  et  les  troubadours,  car  on  peut  s'assurer 
qu'il  en  avait  fait  une  étude  particulière  et  favorite. 

Ainsi  donc,  quant  à  Texistence  d'un  ppële  nommé 
Guyot,  provençal  de  langue  et  dp  payp,  ayant  com- 
posé un  grand  roman  épique,  imité  ou  traduit  w 
allemand  par  Wolfram  de  JEsdieobach.  il  n'y  a  au- 
pvin  doute  raisonnable. 

Mais  eu  quelle  langue  Guyot  avait-il  composé  çp 
roman?  était-ce  en  provençal  ou  en  français?  La 
question  doit  paraître  d'abord  un  peu  éirange;  mais 
à  l'ei^amen  elle  le  devient  beai^coup  moins  ;  elle  dp- 
viQut  un  véritable  problème, 

El  d'abord  Wolfram  lui-même ,  bien  qu'il  ne 
manque  jamais  à  qualifier  Guyot  de  Provençal ,  et 
qu'il  disp  expressément  que  Tbistoire  de  Perceyal  a 
été  composée  en  Provence,  et  que  c'est  de  Provence 
qu'elle  a  passé  en  Allemagne,  Wolfram  ne  laisse  pas 
d'affirmer  qu'elle  a  été  composée  en  français.  Voici 
le  pa&s^ge  oii  il  îe  dit  formellement  ;  d  Guyot  est  m 
Provençal  qui  trouva  cçs  aventures  de  Percçvftl  écrites 
(in  païen,  et  les  raconta  en  frwça^s.  » 

Ce  passage  est  d'autant  plus  remarquable»  que 
Çuyot  y  est  désigné  comme  Prpvenç^l  çn  méw 
temps  que  son  ouvrage  y  est  douQé  pour  français, 
d€)  sorte  que  Wolfr^im  semblerait  Avçir  insisté  h  des^ 


sein  sur  cette  espèce  de  eontradiction,  pour  montt^r 
qu'elle  n'était  qu'apparente  et  prévënil*  toute  équi- 
voque et  toute  objection  k  cet  égard. 

Il  n'est  pas  facile,  en  effet,  de  supposer  que  lend)le 
poète  ait  employé  ici  le  terme  de  fraiiçais  dans  une 
signification  krge  et  vague,  comme  le  synonyme  ou 
l'équivalent . de  celui  de  provençal,  d'autant  plus 
qu'on  peut  s'assurer  qu'il  fait  à  cet^^gard  une  distinc- 
tion précise  à  chaque  occasion  qui  s'en  présente; 
et  elle  se  présente  souvent  dans  le  cours  de  son  ou*^ 
vrag^. 

Toutefois,  je  n'insisterais  point  sur  cetie  particu- 
larité, et  j'admettrais  volontiers  qu'il  ne  faut  pa$ 
prendre  à  la  lettre  l'assertion  de  Wolfram  de  Es* 
chenbach,  que  le  roman  de  Perceval  fut  composé 
en  français  par  un  Provençal,  si  je  ne  trouvais  dans 
le  roman  lui-même  des  particularités  qui  viennent 
tellement  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'elles  sènn 
blent  la  transformer  en  un  fait  positif. 

Le  roman  de  Perceval,  dans  la  rédaction  alle- 
loande  de  Wolfram  de  Esche^bacb,  fourmille  d'un 
bout  à  l'autre  d'indices  matériels  de  son  origine  ro- 
mane. Une  multitude  de  noms,  de  lieux  et  de  per- 
soanes»  iorgés  par  le  premier  auteur  du  roman,  ont 
été  conservés  par  le  traducteur  allemand ,  et  tra- 
hissqnt  aupremier  Hsoup  d'oail  leur  origine  néo-latine, 
par  le  contraste  de  leur  physionomie  avec  leur  en-* 
tonrage  germanique.  Il  n'y  a  toutefois  rien  en 
cela  qui  dpive  étonner  ni  choquer;  Wolfram  pou-* 
vaii  9^  qroire  dispensé  de  chwcher  à  germaniser  une 
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foule  de  noms  propres  qui  ne  s  y  prêtaient  guère,  et 
il  se  contentait  de  le$  transcrire  aussi  exactement 
que  le  comportaient  la  prononciation  et  Tortho* 
graphe  germaniques. 

Mais  Wolfram  n'a  pas  borné  aux  noms  de  lieux 
ou  de  personnes  sa  condescendance  pour  les  mots 
romans  :  il  en  a  adopté  un  très-grand  nombre  de  ceux 
qui  appartiennent  à  la  langue  commune.  Quelques» 
uns  de  ces  derniers,  assez  récemment  inventés  dans 
le  midi  de  TEurope  pour  exprimer  des  idées  et  des 
mœurs  nouvelles,  auraient  été,  il  est  vrai,  impos* 
sibles  ou  difficiles  à  traduire  en  allemand  ;  mais  la 
plupart,  d'une  signification  générale  et  usuelle,  pou- 
vaient être  traduits  sans  difficulté.  Or  Wolfram  ne 
les  traduit  pas  plus  les  uns  que  les  autres,  de  sorte 
qu'ils  figurent  tous  pêle-mêle  dans  le  fond  allemand, 
qui  les  enveloppe  comme  des  intrus  que  Ton  recon- 
naît au  premier  coup  d'œil  et  que  l'on  s'étonne  de 
trouver  là  et  en  si  grand  nombre. 

Enfin  ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots  néo-latins 
de  la  signification  la  plus  commune,  que  Wolfram 
a  empruntés  du  premier  auteur  dePerceval,  Guyot; 
ee  sont  des  mots  combinés  ;  ce  sont  des  vers  entiers, 
transportés  tout  d'un  trait  d'un  idiome  roman  dans 
l'allemand. 

Maintenant,  auquel  des  idiomes  romans,  ou,  pour 
ne  pas  sortir  des  limites  convenues  de  la  discussion, 
auquel,  du  français  ou  du  provengal,  appartiennent 
ces  mots  néo*latins  de  toute  espèce  transportés  dans 
la  version  allemande  du  Peroeval?  Voilà  la  question 
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à  laquelle  j'en  voulais  venir ,  et  dont  la  solution 
implique  celle  de  cette  autre  question  posée  plus 
haut,  de  savoir  en  quelle  langue  Guyot  a  composé 
son  Perceval. 

Avant  d'essayer  de  résoudre  celte  question,  je  dois 
convenir  qu'elle  est  fort  délicate  et  que  les  données 
en  sont  minutieuses  et  subtiles.  Les  mots  romans  que 
Wolfram  de  Eschenbach  a  adoptés  dans  son  Perceval, 
représentés  par  l'orthographe  allemande ,  ont  subi 
dans  leurs  formes  quelques  légères  altérations  dont 
OQ  n'a  pas  une  mesure  bien  prise  ni  bien  constante, 
et  de  là  résultent  nécessairement  certaines  diffi-* 
cultes,  certaines  chances  de  méprises  dans  la  resti- 
tution de  ces  formes  ;  il  y  a  des  cas  où  Ton  peut  hé- 
siter à  les  restituer  d'après  l'idiome  provençal  ou  d'a- 
près l'idiome  français.  Toutefois,  on  peut  tenir 
d'avance  pour  vrai  le  résultat  obtenu  du  plus  grand 
nombre  de  cas  et  des  plus  décisifs.  Or,  le  plus  grand 
nombre  et  les  plus  remarquables  des  mots  et  des 
noms  romans  qui  se  rencontrent  dans  le  Perceval  al- 
lemand ont  un  rapport  plus  marqué  avec  le  français 
qu'avec  le  provençal,  et  s'y  laissent  plus  aisément 
ramener.  Quelques  exemples  justifieront  celte  asser- 
tion :  les  noms  de  lieux  ou  de  pays,  tous  ou  presque 
tous  forgés ,  semblent  avoir  été  transcrits  en  alle- 
mand du  français  plutôt  que  du  provençal.  En  voici 
quelques-uns  : 

Terre  de  la  joie. 

Terre  de  sauvage. 
<    Terre  de  labour. 
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Fontane  la  sauvage. 

Terre  dei  Marwile. 

Roche  Sabine. 

Montagne  cluse. 

Beau  roche. 

La  même  observation  s'appliquerait  aux  noms  de 
personnages  ;  mais  ce  qui  concerne  les  substantifs  e( 
les  adjectifs  expnmaat  des  objets*  ordinaires  ou  dèÈ 
idées  communes  est  plus  significatif  et  mérite  pki9 
^'attention. 

Ainsi,  on  trouve  dans  Percerai  k  mot  frk,  dans 
le  sens  démérite,  vertm;  la  forme  provençale  de  M 
mot  serait  j^reU. 

On  y  trouve  feie,  pour  dire  une  fée^;  en  provençal 
andit/bdaet/isto.. 

On  y  trouve  encore  les  mots  suivants:  rivier,  amif^ 
Impi  ktwtoy$,  fieaty  frisun^  iwzihre,  certainement  plus 
rapprochés  du  irançaisi  que  du  provençal,  ou,  peur 
mieux  dire»  évidemment  français  et  distincts  de  leuis 
correspondants  ai.  prov^Engal  ;  ribeira ,  atmei,  lofr, 
«orle».  fer,  etc. 

.  Ce  n'est  pa^;  tout  :  quelques-une»  des  expressaions 
r^ioaneSv  mêlées  au  texte  allemand,  paraissent  être 
eacloâivemait  françaises  ;  telle  est  celle  do  ^oi^^ 
javelot»  à  laquelle  y^  n«.  connais  sien  de.  aembfadde 
(W  provençal.  TeUe  est  eococe  riniefjecfiQn  woysif 
très-fréquemment  usitée  dans  le  vieux  JÈrançais^  pour 
marquer  1  admiration,  la  surprise^  et  ^  n«  point 
de  correspondante  en  provençal. 

Enfin  j'ai  parlé  de  vers  entiers  en  langue  raoïane. 


introduite  datis  la  rédaction  alkmande  du  Petce^^ 
toI,  et  qu'il  feut  bien  supposer  que  Wolfram  dé 
Eschenbach  y  avait  transportés  tout  faits  du  teîte  de 
Guyot.  Ot  0€s  vers  sont  français,  sans  aucun  doilte« 
Gomnie  lesuitant,  qui  s  y  trouve  répété  plus  d'un0 
fins  :  fion/ib»  cher  fib,  beau  filsi  Les  expressions  de 
fAhar&lfifil  le  roi,  o'ést-à--dire  de  /îb  au  roi,  qui  y  re* 
lôemient  de  même  fréquemment,  sont  de  même  uh 
calque  du  français  plutôt  que  du  provençaL 

Ainsi  donc^  pour  condore,  les  mots  romans  (jul 
se  ]*enGOBtrent  en  foule  (km  le  Fercerral  allemand 
démontrent  jœqu'à  Tévidence  que  Fauteur  de  œt 
ouvrage  «vait  sous  les  yeux  un  original  romau/  et 
Fexamen  attentif  de  e6s  mote  dfutorise  à  re^ar^ 
der  comme  lîraiiçaâs  Vorigii^l  dont  ils  furent  ma^ 
pruntés. 

Du  reste,  oe  derdier  point  fùt-il  etfcofre  plus  rigou-^ 
TOusement  démontré  qu'il  ne  semble  rôtre,  je  iti'abi»^ 
tiendrais  également  d'en  tirer  des^  conséquence^ 
trop  étendues  et  trop  absolues.  Mais  en  rapprochamt 
dette  conjertuf e  des  faits  positifo  qiie  j'ai  ràpporlé» 
toitt  à  Tb^ure,  je  crois  pouvoir  en  déduire^  commet 
léfilultat,  ce  fait  assez  iliiporfant  :  que  les  troubadoixrs 
éa  douzièmo  siècle  firent  quelque  chose  de  pim» 
<|ue  foùratf  Àufx  troatères  les  types,^  les  modèles  de 
leur  poésie  chevaleresque^  et  galante;  ^qu'iïs  oompoM» 
seront  eux-^méioQes  en  français  des  pièces^  dans  '  le 
f^i  deleuits  pièces'  provençales,  et  concoururent  àm 
la  sorte  directement  à  la  création  d  une  ppésâie  fran^ 
^e,  imitation  de  la  leur^  età  l'eqièeode  révolutioÉl 
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qu'il  fallut  faire  dans  Tidiome  roman  du  nord,  pour 
Vadapter  aux  sentiments  et  aux  idées  de  la  galanterie 
chevaleresque. 

Au  treizième  siècle,  époque  brillante  des  trou- 
vères, on  trouve  des  traces  un  peu  plus  marquées 
des  relations  des  trouvères  avec  les  troubadours,  et 
de  ces  relations  s'ensuivait  naturellement  un  échange 
continu  de  sentiments  et  d'idées  dont  le  résultat 
équivalait  à  peu  près  à  celui  qu'auraient  pu  avoir 
des  écoles  et  un  enseignement  en  forme. 

Plusieurs  des  trouvères  les  plus  distingués  fré- 
quentèrent les  cours  du  Midi  et  s'y  rencontrèrent  né- 
cessairement avec  les  plus  célèbres  des  troubadours 
contemporains.  Perrin  d'Angecourt  y  avait  long- 
temps séjourné:  l'on  a  de  lui  une  chanson  couron- 
née  à  je  ne  sais  quel  de  ces  concours  poétiques  que 
l'on  nommait  Puys  d'amcmr,  et  dans  laquelle  il 
raconte  comment  il  est  revenu  de  Provence  en 
France  pour  l'amour  d'une  dame. 

Guyot  de  Dijon  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  curieux, 
intitulé  la  Bible  Guyot^  qui  est  le  récit  de  tout  ce  qu'il 
avait  vu  ou  appris.  Il  y  parle  avec  assez  de  détails  dei^ 
grands  seigneurs  du  Midi  dont  il  avait  fréquenté  les 
cours,  et  des  villes  où  il  avait  séjourné.  Il  parait 
qu'il  s'était  surtout  arrêté  longtemps  à  Arles  et  y  avait 
reçu  une  bonne  partie  jde  son  savoir. 

Ceux  des  troubadours  et  des  trouvères  qui  jouis- 
saient d'une  certaine  renommée,  ou  entre  lesquels 
il  y  avait  quelque  liaison  ou  quelque  sympathie  par- 
«ieulière,  s'envoyaient  du  nord  au  midi  et  du  midi 
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au  nord,  par  leurs  jongleurs,  des  pièces  de  vers,  des 
espèces  d'ambassades  poétiques  sur  les  choses  qui 
les  touchaient  de  plus  près.  Ainsi,  par  exemple, 
Hugues  de  Bersie,  trouvère  fort  connu,  envoya  à 
Folquet  de  Romans,  troubadour  également  assez 
distingué,  par  l'intermédiaire  d'un  jongleur  nommé 
Bernart  d'Argentan,  une  pièce  de  vers  pour  l'exhor- 
ter à  le  suivre  à  la  ^oisade  de  Frédéric  II ,  oti  ils 
allèrent  en  effet  l'un  et  l'^tutre,  et  probablement  de 
compagnie. 

C'est  dans  le  cours  de  cette  même  période  que  Ton 
trouverait  le  plus  de  troubadours  et  de  trouvères? 
cultivant  à  la  fois  les  deux  langues  et  les  deux  poé- 
sies; le  plus  de  vers  français  faits  par  des  Proven- 
çaux; réciproquement,  le  plus  de  vers  provençaux 
faits  par  des  Français,  et  enfin  le  plus  de  pièces  où 
l'on  trouverait  un  certain  mélange  plus  ou  moins 
frappant  des  deux  idiomes. 

Je  ne  chercherai  point  à  démontrer  en  détail  tout 
ee  que  les  trouvères  prirent  des  troubadours  dans  ce 
rapprochement  si  intime  des  deux  poésies;  ils  en 
prirent  tant,  qu'il  serait  long  et  fatiguant  de  tout  ci- 
ter et  de  tout  montrer.  J'essayerai  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  simple  et  de  plus  décisif  :  je  dé- 
montrerai, autant  que  cela  est  possible  dans  le  peu 
d'espace  qui  m'est  laissé,  que  la  langue  poétique 
des  trouvères  elle-même  présente,  dans  ses  éléments 
et  dans  son  système,  une  multitude  de  choses  qu'elle 
n'a  pti  recevoir  que  du  provençal,  et  qu'elle  n'a  pu 
en  prendre  que  par  le  besoin  d'exprimer  des  idées 
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et  de»  sentiments  à  rexpres^îon  desqueb  avait  dé^ 
été  employé  ce  dernier. 

Mais,  pour  procéder  arec  un  peu  de  méthode  fâ 
d'assurance  dans  cette  rechercbe,  je  suis  obligé  dô 
lappeler  très- sommairement  ce  que  j'ai  dit^  danï 
fine  autre  partie  de  ce  cours,  des  origines  et  des  dîl< 
férentes  sources  du  proyençaL 

y  ai  démontré  qu'indépendamment  du  btîn,  qcd 
Ittisait  le  fond  de  cet  idiome,  il  s'y  trouvait  des  mil^ 
liers  de  mots  provenant  de  plusieurs  autres  langues.^ 
J'ai  fait  voir  que  de  ees  mots  non  latins,^  faisant  partie 
de  1  ancien  vocabulaire  provençal,  les  uns  étaient 
des  restes  des  trois  différentes  langues  primitivemeni 
parlées  par  les  trois  diverses  races  des  peuples  de  la 
Gaule,  c'estrà*diro  par  les  Gaulois*  par  les  Celte»  ^ 
par  les  Ibériens;  que  lesauti^  appartenaient  «u  greei^ 
importé  dans  le  Midi  par  les  Phocéens;  quequeiquses^ 
uns  provenaient  de  Tarabe.  Ce  sont  ainsi  cinq  diflKi* 
fentes  langues  dont  on  trouve  des  vestiges  plus  ou 
moins  abondants  dans  le  provençal,  sans  itomptw 
le  latin,  qui  est  coiome  le  fond  sur  lequel  sont  épais 
ces  vestiges,  et  beaucoup  d'autres  mots  dont  Voiî« 
gine  est  incertaine. 

De  ces  divers  matériaux  du  roman  méridional^ 
plusieurs  lui  sont  communs  avec  le  roman  du  novd: 
eesont  le  celtique,  la  gaulois  et  le  ktin.  Touteeqtfi^ 
dans  le  roman  du  Nord,  provientde  ees  troi^s  dernier  A 
langues,  a  pu  y  entrer  directesoiei^t,  tout  comme  dAii 
le  provençal  lui-même,  et  ne  peut,,  par  eonséquetft» 
du  moins  giénà^alemeût  et  hors  de  eas^  spédaux  et 
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déterminés,  être  eité  en  pfreuve  de  Vinfluence  du  pro- 
vençal sur  cet  idiome  du  Noîd. 

Mais  si  Ton  trouve  dans  ce  dernier  des  mots  ibé- 
liens  ou  basques,  des  mots  grecs  et  arabes»  on  peut 
être  sûr  qu'ils  n  y  sont  venus' que  par  l'intermédiaire 
du  provençal.  Or,  de  tous  ces  mots  il  y  en  a,  dam  le 
roman  du  Nord,  sinon  un  grand  nombre,  sinon  au<» 
tant  que  dans  le  roman  du  Midi,  du  moins  assez 
pour  constituer  un  fait  qui  a  besoin  d'êlre  expliqué 
et  n'admet  pas  deux  explications. 

Ainsi,  par  exemple,  je  puis  citer  comme  très-fré- 
quents dans  les  trouvères,  des  mots  qui  sont  indubita- 
blement d'origine  basque,  idiome  reconnu  pour  uni 
reste  de  l'ancienne  langue  ibérienife  :  tel  est  celui 
de  graat  ou  grazal,  qui  signifie  vase,  écuelle,  et 
dont  j'ai  longuement  parlé  ;  tel  est  encore  celui  de 
ports,  signifiant  lieu  désert  et  sauvage,  montagne, 
grandes  montagnes,  et  qui,  chez  les  romanciers  fran- 
çais et  provençaux,  est  devenu  le  nom  des  Pyrénées. 
Le  mot  capital  d'ennui  est  un  autre  mot  basque  dont 
la  forme  provençale,  enues,  approche  davantage  du 
inol  enoc,  leur  radical  commun.  L'adjectif  bis,  noir, 
sombre;  le  vent  de  bise,  sont  encore  deux  termes 
venus  de  la  même  source  que  les  précédents  et  restés 
français. 

•  II  y  a  plus  encore  de  mots  grecs  que  de  basques 
AbMte  langue  des  trouvères.  Je  n'en  ar  point  fait,  de 
brea  s'en  faut,,  une  recherche  rigoureuse  et  cdmf- 
plète;  je  noterat  seufement  ceux  qui  suivent,  les 
pnmLers  qui  se  soient  pcéseikléa  à  moi  ei  se  ptésen- 
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teront  de  même  à  quiconque  jettera  seulement  un 
regard  sur  les  manuscrits  des  trouvères. 

Orgueil,  orgueillew> ,  ,s'orgueiller ,  tous  également 
dérivés  de  opyn ,  et  n'ayant  d'abord  signifié  qu'un 
sentiment  vif  et  exalté  de  la  vie  physique. 

Perece,  forme  ancienne  de  paresse,  du  grec  napsaiç, 
qui  signifie  exactement  la  même  chose. 

TapinieTj  atapiner,  se  mettre  en  tapinois,  se  cacher, 
se  faire  petit,  s'efiacer,  pour  ainsi  dire,  et  par  exten- 
sion se  déguiser  d'une  manière  quelconque. 

Dtner,  chère  pour  visage,  ballade,  caroler,  carole, 
sont  aussi  des  mots  grecs  d'un  usage  fréquent  dans 
l'idiome  des  trouvères,  oîi  il  est  impossible  qu'ils 
aient  passé  autrement  que  par  l'intermédiaire  de 
celui  des  troubadours. 

Les  mots  arabes,  assez  nombreux  dans  le  proven- 
çal, sont  beaucoup  plus  rares  dans  le  français  des 
trouvères;  mais  enfin  il  s'y  en  trouve  quelques-uns, 
comme  l'adjectif  mes/cin,  misérable,  chétif  ;  le  titre  de 
miramolin,  comme  synonyme  d'empereur,  de  roi; 
le  verbe  gagner,  ayant  signifié  primitivement  thésau- 
riser et  dérivé  du  provençal  gazagnar,  provenant  lui- 
même  de  khazana,  verbe  arabe  qui  veut  dire  exacte- 
ment la  même  chose. 

L'adjectif  eschevis  est  aussi  une  épithète  des  trou- 
vères pour  dire  mince  de  taille,  de  stature  élancée, 
ce  que  les  Provençaux  nomment  escafUz,  de  ,,^J:f»^» 
qui  a  la  même  signification  en  arabe. 

Enfin  les  trouvères  parlent  firéquemment  des  muis 
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$arrazinm,  et  de  divers  objets  auxquels  ils  ne  ^man- 
quenl  pas  de  joindre  pour  épithète  caractéristique  le 
terme  arabi.  Nul  doute  qu'en  cela,  comme  dans  le 
reste,  ils  n'aient  suivi  l'exemple  des  troubadours, 
qui,  en  attribuant  aux  Sarrasins  certains  monu- 
ments et  certains  ouvrages,  ne  irisaient  que  suivre 
les  traditions  populaires  de  leur  contrée. 

Mais  ce  n  est  pas  d'après  cette  petite  quantité  de 
mots  étrangers  passés  du  roman  du  Midi  dans  celui 
dii  Nord,  qu'il  faut  apprécier  l'influence  du  premier 
sur  le  second.  Il  y  a  pour  cela  une  donnée  beaucoup 
plus  positive  et  plus  étendue.  * 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  le  roman  du  Nord, 
source  du  français,  avait  pu  prendi^  directement  et 
sans  l'intermédiaire  du  provençal,  les  éléments  la- 
tins qui  sont  entrés  dans  sa  composition.  Mais  cela 
ne  peut  être  vrai  et  ne  doit  s'entendre  que  du  ro- 
man français  tel  qu'il  était  dans  la  bouche  du  peuple, 
et  non  du  dialecte  écrit  et  raffiné  des  trouvères.  Il  y 
a  dans  ce  dialecte  une  foule  d'expressions  dérivées , 
il  est  vrai,  du  latin^  mais  qui  certainement  n'y  sont 
aitrées  que  par  l'intermédiaire  du  provençal,  puis- 
qu'elles y  sont  entrées  avec  des  caractères  propres  à 
ce  dernier,  ou  avec  des  altérations  qui  ne  peuvent  se 
rapporter  qu'à  lui. 

Par  exemple,  un  des  principaux  caractères  du  ro- 
man provençal  dans  ses  rapports  avec  le  latin,  c'est 
de  substituer  ie  z^nd  dans  le  corps  des  mots  :  ainsi, 
audire,  entendre,  devient  auxir  en  provençal  ;  pre^-- 
mrey  preziear;  crûdeliSf  cruzel;  fidelùy  fezel  Bien  que» 


selon  toute  apparence,  ce  caractère  soit  celtique,  il 
n'a  point  passé  au  roman  du  Nord  ;  il  n'y  paraît  que 
dans  trois  ou  quatre  mots  isolés,  dans  lesquels  il  est 
comme  une  sorte  d  empreinte  à  laqudle  on  recoBr 
naît  tout  de  suite  1  origine  étrangère. 
^  Ainsi,  par  exemple,  les  termes'  proTençaux  Irni^ 
zenjar  et  lauzengier,  qui  signifient  flatter,  médire,  pOr 
<ewr,  médisant,  ont  été  adoptés  par  les  trouvères,  qui 
m  ont  fait  lo^enger^  b$mgier^  provençalisme  d'autant 
plus  évident,  qu'il  tient  à  une  exception  peut-^e 
unique  dans  Tidiome  des  trouvères. 

Les  mots  provençaux  coraU  cordialj  qui  vient  du 
coBur;  coraltnen,  cordialement  ;  recordar,  se  souvenir, 
se  remettre  dans  le  cœur  ;  recordansa,  souvenir,  sont 
tous  régulièrement  dérivéa  du  substantif  cor,  cœur. 
On  les  retrouve  tous  dans  l'idiome  des  trouvères,  et 
tout  dans  leur  forme  provençale  prouve  qu'ils  oui 
été  pris  immédiatement  du  provençal,  et  non  dérivés 
régulièrement  du  radical  français  mer  ou  cœur,  car 
alors  on  aurait  dit  et  dû  dire  cœural  ou  euerdr  re- 
€uerder  ou  recoBurder, 

La  même  remarque  est  applicable  à  d  autres  mots 
beaucoup  plus  importants,  en  ce  qu'ils  sont  des  mots 
tout  à  fait  provençaux,  inventés  à  dessein  pour  ren* 
dre  les  idées  et  les  sentiments  de  la  galîpiterie  che* 
vafer^sque  :  tel  est,  par  exemple,  le  terme  domnear 
ou  dpmneiar,  terme  très^omplexe  qui  signifie  profes<- 
ser  pour  une  femme ,  pour  itae  dame,  l'espèce  de 
culte  exigé  par  les  instructions  chevaleresques.  Ce 
mot  a  été  formé  très-régulièrement  et  très-^aisément 


m  prorençal,  du  moi  éamna^  altération  peu  seasible 
du  latin  domwa. 

ï^m  trouveras  ont  ffndu  ç«  mot  par  àomoyerp 
qtt'il»  ont  pri$  liireotçment  du  ^ovençal,  et  n'ont  pa 
Iker  à%  datm.  Tunique  formo  pour  eux  du  domim 
latin. 

£n  suivant  eeNB  tonne,  ih  auraient  dit  damoyer; 
étymologiquement  et  logiquement  parlanl>  donmyer 
était,  dans  Tidiome  de  .trouvères,  un  mot  barbare  at 
qui  ne  «ignififiiit  rien.  On  ne  peut  pas  dout^  non 
plus  que  ce  ne  soit  de  même  à  Timitation  de^  troU'^ 
badours  que  les  trouvées,  contre  toutes  las  conve^ 
nanees  grammaticales,  ont  plaiQé  l'amour  dans  la  car 
tégorie  des  noms  féwiuiuf^. 

Il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
liim  des  mots,  duno  formation  et  d  une  dérivation 
idaire  et  facile  en  provençal,  venant  à  passer  dans  te 
roman  du  Nord,  ne  subissent  pas  parjfbis,  dans  cette 
trassition,  denaltérationei  qui  les  rendaient  méeon^ 
naiswbles  et  k  travers  lesquelles  il  était  imposa 
iMt  d'en  discerner  les  éléments  ou  les  formes  pre- 
mières. 

On  trouva  pnr  exemple,  tr^-fréquemm.ent  dans 
les  ifôwaneiers  fr»nç§us  le  mot  or^emr,  qr^vmaer. 
dont  la  valeur  se  relève  bien  du  sens  général  des 
inkases  o^  il  se  trouvai  employé,  mais  dont  il  est 
impossible  de.  l'apporter  le  sens  à  aucune  étymologi« 
fwsonnable^  C'est  qu'en  passant  du  provençal,  au- 
quel il  appartient,  dans  Tidiom.^  des  trouvères,  ce  mot 
A  été  singulièrement  défiguré.  Mais  dans  sa  forme 
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provençale  on  en  voit  clairement  le  sens  et  la  com- 
position, bien  qu'assez  compliquée  :  il  s'écrit  et  se 
prononce  escaravcntar,  du  verbe  aventar,  lancer,  je- 
ter au  loin  ;  du  substantif  cara,  visage,  et  de  la  pré- 
position es,  qui  marque  un  mouvement  en  avant,  et 
l'on  s'assure  qu'il  signifie  jeter,  lancer  violemment 
quelqu'un  \^  face  contre  terre.  Il  s'emploie  aussi 
sans  la  proposition  es^  et  l'on  dit  caraventar^  qui  si- 
gnifie la  même  chose  qxiescaravmtar. 

Les  mots  guenedon,  guerredoner,  très-fréquents 
dans  les  trouvères  et  qui  signifient  récompeme,  r^rir 
bution,  rétribuer^  sont  complètement  irréductibles  à 
une  étymologie  raisonnable  et  d'accord  avec  leur  si- 
gnification. Pour  se  rendre  compte  de  cette  signifi- 
cation et  les  décomposer,  il  faut  absolument  voir  les 
deux  mots  dans  leur  forme  provençale  :  guizardo , 
guizardonar  ;  rien  de  plus  facile  alors  que  de  se  ren- 
dre raison  de  leur  composition  et  de  leur  valeur.  Us 
sont  composés  de  la  préposition  tudesque  wider, 
contre,  au  sujet  de,  et  du  substantif  don^  donum,  et 
Ton  voit  tout  de  suite  qu'ils  signifient  une  chose 
donnée  pour  une  autre. 

On  trouverait  de  la  sorte,  dans  la  langue  des  trou- 
vères, une  foule  de  termes  qui,  en  passant  du  pro- 
vençal, oîi  ils  étaient  aisément  reconnaissables,  y 
ont  subi  une  altération  anomale  et  accidentelle,  dans 
laquelle  disparaît  tout  vestige  certain  de  leur  ori- 
gine. J'en  citerai  encore  un  exemple  qui  porte  sur 
une  locution  très-fréquente. 

Pour  dire  retenir,  prendre  quelqu'un  pour  son 
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besoin,  à  son  service,  les  troubadours  disent  aver, 
retener  algun  a  sos  ops^  a  sos  obs,  locution  oîi  Ton  re- 
connaît facilement  l'expression  latine  dont  elle  dé- 
rive :  ad  opus  suum  habere  aliqurni.  Les  trouvères  l'ont 
prise  des  troubadours,  mais  avec  une  seconde  alté- 
ration plus  forte  que  la  première  et  dans  laquelle 
disparaît  tout  vestige  de  latinité;  ils  disent  prendre, 
avoir  à  ses  oes,  à  ses  oez,  ce  qui  est  inintelligible,  à 
moins  d'être  rapproché  du  provençal. 

Ces  altérations  de  seconde  ou  de  troisième  main 
ne  portent  pas  toujours  sur  la  partie  morte  et 
perdue  de  la  langue  des  trouvères  :  elles  portent  fré- 
quemment sur  la  portion  de  celle  même  langue  qui 
sert  de  base  au  français,  et  sur  plusieurs  des  mots 
qui  nous  servent  aujourd'hui  à  exprimer  les  idées 
les  plus  générales  et  les  plus  communes  de  l'esprit 
humain. 

Tels  sont,  par  exemple,  les  mots  de  bonheur,  de 
malheur,  d*heureux,  de  malheureux.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe ,  mais  il  me  paraît  impossible  d'arriver  avec 
assurance  à  l'étymologie  et  à  la  raison  de  ces  mots 
directement  et  sans  l'intermédiaire  du  provençal,  car 
c'est  véritablement  là  qu'elles  sont. 

Il  est  difficile  de  se  figurer  à  quel  point  le  mot 
latin  augurium,  ou,  pour  mieux  dire,  les  idées  et  les 
usages  dont  ce  mot  avait  été  le  signe,  conservèrent 
de  crédit  au  moyen  âge  dans  tout  le  midi  de  la 
France.  Encore  au  douzième  et  au  treizième  siècle^ 
il  n'était  guère  d'homme  un  peu  cultivé  qui  n'eût 
foi  aux  augures  et  n'eût  sa  manière  de  les  consulter 
nu  20 
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dans  tous  les  cas  pii  il  avait  à  faire  quelque  chose  de 
grave  el  de  hasardeux.  Cela  se  nommait  vivre  à  wmr 
gure,  $elon  les  aug-ureSy  et  cette  pratique  toute  païenne 
était,  selon  toute  apparence,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
vivace  dans  les  superstitions  de  Tépoque.  Cest  un 
fait  doni  la  langue  fournit  des  preuves  plus  cer- 
taines et  plus  décisives  encore  que  Thistoire. 

Les  Provençaux  avaient  traduit  le  mot  latin  augur 
rium,  par  agur  mais  il  faut  savoir  qu'il  y  avait  un 
des  dialectes  du  provençal  ayant  pour  caractère  la 
suppression  des  consonnes  intermédiaires  dans  cer- 
taines syllabes  des  mots.  Ainsi,  dans  l'usage  ordi- 
naire et  vraiment  provençal,  on  disait  azorar,  ado- 
rer; abondansa,  abondance;  avolesUj  bassesse»  tandis 
que  dans  le  dialecte  particulier  dont  je  viens  de  par- 
ler, on  disait  aorar^  aodausa,  aolesa,  en  supprimant 
le  d,  le  6  et  le  i;  des  premières  syllabes. 

Dans  ce  dernier  dialecte,  du  mot  agur,  traduction 
régulière  du  mot  augurivm,  on  fit  aur;  d'agur  et 
d'aur  on  forma  les  adjectifs  aguratz,  auratz,  aguros^ 
auros.  Ces  adjectifs  avaient  tous  à  peu  près  le  même 
sens,  et  un  sens  très-vague  ;  ils  signifiaient  tous  ce 
qui  est  en  rapport  avec  des  augures,  ce  qui  a  pour 
soi  des  augures;  mais  on  y  joignit  d  autres  adjectifs 
ou  des  adverbes  qui  en  varièrent  le  sens,  tout  en  le 
précisant  ;  ainsi  Ton  dit  bon-aguratz,  ben-aguratZj  mal- 
aguratz,  fol-aguratz,  gentraguratz,  etc.;  c'esi-à-dire 
qui  a  de  bons,  d'honnêtes,  de  mauvais,  de  fous^  de 
gracieux  augures. 

En  les  tiranl  de  aur,  fprme^abrégéeou  tronquée  da 
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êjfigTf  eê%  divers  adjectif»  deyinreiit  imhbenmal  au^  . 
fMz,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  fut  de  eelte  seconde  forme  de  a^fur  que  les  trod^r 
?iarô8  fkent  e»r,  bonheur,  mal^mir^  mal-euréi  bim^ 
Mré,  mois  dans  lesquels  on  a  déjà  bien  de  la  peine 
à  reconnaître  le  radical  augtmum^  qui  disparatl  plus 
eomplétement  encore  dans  la  forme  actuelle  de  ces* 
flièmes  mots,  oti  Von  a,  par  méprise,  introduit  une 
aspiration  par  laquelle  ils  ont  Tair  de  se  rattacher  à 
an  radical  latin  tout  autre  que  le  trai. 

Cet  exemple,  auquel  j'en  pourrais  joindre  beau- 
eonp  d'autres,  suffira  pour  montrer  de  quelle  impor- 
tance peuvent  être,  pour  l'histoire  morale  et  gratti^ 
Alaticale  de  notre  langue^  ses  rapprochements  avec 
le  provençal. 

Il  me  faut  finir,  et  ce  ne  serait  pas  de  sitôt,  si  je 
voulais  indiquée  toutes  les  manières  dont  l'idiome 
des  troubadours  a  influé  sur  celui  des  trouvères.  Je 
ne  ferai  plus  à  cet  égard  qu'une  seule  observation, 
mais  de  quelque  importance,  non* seulement  pour 
l'histoire,  mais  pour  la  grammaire  de  notre  langue* 
C'est  que,  parmi  ks  mots  qui  nous  sont  restés  de  la 
langue  des  trouvères,  et  que  ceux-^ci  avaient  pris  du 
^vençal,  il  y  en  a  dont  on  comprend  mal  la  signk 
Mention  et  que  Ion  emploie  mal,  faute  d'avoir  aussi 
d«motscorréldtifs  qui  en  auraient  détei'miné  la  va-" 
kfur  et  réglé  l'efnploi.  Le  verbe  souvenir,  te  sm'ùmiff 
éSte  un  exemple  ttès^têfmarquable  de  ce  que  je  teut- 

re; 

Ëit  |^rovenç»l,  le  t^be  scmnit,  qui  veut  dira  hi 
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même  chose  que  se  souvenir,  a  pour  corrélatif  le  verbe 
Boanar,  qui  signifie  oublier.  Souvenir  est  composé  du 
verbe  venir  et  de  la  préposition  sotZj  sous^  dessous;  il 
signifie  donc  primivement  venir  en  dessous,  c'est-nà- 
dire  à  la  dérobée  et  sans  que  celui  dans  la  pensée 
duquel  le  mouvement  a  lieu  puisse  dire  comment. 
So-anar,  littéralement  som-allerj  exprime  le  mouve- 
ment, le  phénomène  contraire,  celui  d'une  idée  qui 
disparait  comme  elle  est  venue,  avec  une  sorte  de 
mystère,  sans  impression  physique  dont  on  puisse 
avoir  la  conscience. 

Cela  établi,  il  est  clair  que,  rationnellement  par- 
lant, ces  deux  verbes  doivent  toujours  être  employés 
à  l'impersonnel  et  jamais  comme  verbes  réfléchis.  H 
est  impropre  et  barbare  de  dire  je  me  souviens  pour 
il  me  souvientj  et  Ton  se  serait  bien  plus  aisément 
aperçu  et  gardé  de  cette  impropriété  ^i,  avec  le  verbe 
souvenir,  pris  aux  troubadours,  on  leur  eût  pris  de 
même  le  corrélatif  soanar. 

Il  resterait  à  démontrer  que  les  formes  grammati- 
cales de  la  langue  des  trouvères  ont  été  calquées  sur 
celles  du  provençal;  mais  c'est  un  point  sur  lequel 
je  ne  puis  même  jeter  un  simple  coup  d'œil.  Heureu- 
sement M.  Raynouards'en  est  occupé  d'une  manière 
qui  me  dispense  de  tout  souci  et  de  toute  fatigue  à 
cet  égard.  J'aurai  assez  fait  si»  dans  cet  aperçu  ra- 
pide des  rapports  de  la  littérature  et  de  la  langue  des 
troubadours  avec  la  littérature  des  trouvères,  j'ai 
fait  entrevoir  que  l'étude  des  premières,  à  part  Yiûr 
térèt  qu'elle  peut  avoir  par  elle-même,  n'est  point 
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inutile  à  la  connaissance  approfondie  de  celle-ci,  et 
le  moment  viendra  certainement  oîi  l'histoire  de  ces 
trouvères,  de  leur  langue  et  de  leurs  œuvres,  en- 
trera, pour  sa  juste  part,  dans  l'histoire  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature. 
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CHAPITRE  XU. 

RAPPORT  ENTRE  LA  POIÊSIE  ARAÇE  JÇT  QtLLE  l>]ES  P|U)VENÇAy|C« 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  Tinfluence  que 
les  Arabes  ont  eue  ou  pu  avoir  sur  l'origine  et  les 
caractères  de  la  poésie  provençale.  J'ai  à  peine  be- 
soin de  prévenir  que  la  question  est  difficile  et  com- 
pliquée, et  que  je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  la  ré- 
soudre en  me  restreignant,  comme  j'y  suis  forcé,  au 
cadre  étroit  d'une  leçon  ;  mais  je  puis  du  moins  mon- 
trer qu'elle  est  susceptible  d'une  solution  plus  ri- 
goureuse que  celle  qui  en  a  été  donnée  jusqu'à  pré- 
sent, et  indiquer  comment  elle  peut  être  posée. 

Aborde-t-on  cette  question  d'une  manière  simple 
et  directe?  demande-t-on  s'il  y  a  entre  la  poésie  des 
Arabes  d'Espagne  et  la  poésie  provençale  des  rap- 
ports, des  ressemblances,  des  analogies,  d'où  l'oa 
puisse  légilirnement  conclure  que  la  première  a  servi 
de  modèle,  de  type  à  celle-ci,  et  peut  en  être  regar- 
dée comme  la  source  immédiate?  A  cette  question,  fl 
faut  répondre  franchement  et  simplement  que  non. 

A  comparer,  à  rapprocher  les  pièces  des  poètes 
provençaux  de  celles  des  poètes  arabes  andalousiens^ 
non-seulement  on  ne  trouve  point  entre  elles  de  res- 
semblance assez  marquée  pour  regarder  les  pre- 
mières comme  des  imitations  expresses  de  celles-ci  : 
on  est  frappé  d'une  certaine  opposition  originelle  de 
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goût  qui  y  perce  en  toute  chose,  dians  le  tond,  dans 
la  forme  et  les  détailîs. 

En  tout  ce  qu'ils  ont  de  propre,  en  tout  ce  qui  c»- 
iractérise  cher  eux  rexpressîon  poétique  et  le  tour 
des  idées,  les  poètes  provençaux  sont  encore  sous 
Finfluence  des  Romains  et  des  Grecs.  ITs  se  distin- 
guent par  une  certaine  sévérité,  une  certaine  sa- 
gesse de  goût ,  par  un  certain  calme  d'imagination 
qui  contrastent  toujours  avec  la  pompe,  l'élan  et 
la  fougue  de  l'imagination  arabe.  Lors  même  que 
les  uns  et  les  autres  sont  à  peu  près  également  pré- 
fentieux  et  recherchés,  ils  ne  le  sont  pas  de  la  même 
manière,  il  y  a,  entre  leurs  défauts  respeclife,  la 
même  différence  primitive  qu'entre  leurs  qualités 
réciproques.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  moyen  de  sup- 
poser que  les  Provençaux  aient  directement  et  posi- 
tivement imité  les  Arabes  dans  les  détails  et  les 
formes  de  leurs  compositions.  On  reconnaît,  au  pre^ 
mier  coup  d'œil ,  dans  les  poésies ,  Tinspiratrôn  de 
deux  génies  divers,  ayant  chacun  ses  antécédents  et 
ses  traditions,  ses  habitudes  et  ses  exigences  propres. 

Mais  au  heu  de  poser  directement,  d'aborder  brus- 
quement et  de  front  la  question  à  laquelle  s'applique 
cette  réponse  négative,  on  peut  faire  cette  question 
é' une  autre  manière,  et  la  tourner  pour  ainsi  dire. 
Ob  peut  demander  si  les  Arabes  d'Espagne  n'eurent 
pas  une  influence  immédiate  sur  la  civilisation  par- 
ticulière du  midi'  de  Ik  France,  sur  celte  même  cîvi- 
Bsationi  dont  lia  poésie  provençale  fut  à  la  fois  le  ré- 
citât et  rexpréssioù,  et  si,  du  moins  en  ce  sens 
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large  et  vague,  ils  ne  donnèrent  point  naissance  à 
cette  poésie,  et  n'en  déterminèrent  pas,  sinon  le 
goût  et  les  propriétés  littéraires,  du  moins  le  senti- 
ment, l'esprit,  le  caractère  moral,  et  même  les  acces- 
soires matériels. 

Ainsi  posée,  la  question  devient  beaucoup  plus 
complexe,  mais  aussi  plus  intéressante,  car  il  se 
présente  dès  lors  divers  faits  qui  y  ont  rapport  et 
peuvent  en  renfermer  la  solution.  Ce  sont  ces  faits 
dont  je  vais  essayer  d'indiquer  les  principaux. 

A  considérer  les  choses  d'une  manière  générale, 
il  est  évident,  par  l'histoire,  que  les  Arabes  andalou- 
siens  durent  avoir  une  certaine  influence  sur  la  civi- 
lisation du  midi  de  la  France.  Ils  eurent,  comme 
tout  le  monde  sait,  sous  leur  domination  la  Septi- 
manie,  c'est-à-dire  tout  le  district  de  la  Gaule  com- 
pris entre  la  Méditerranée  et  les  Cévennes,  entre  les 
Pyrénées  et  le  Rhône  ;  et  c'est,  selon  toute  appa* 
rence,  à  leur  séjour  de  plus  d'un  demi-siècle  dans 
cette  contrée,  qu'il  faut  attribuer  l'introduction  dans 
le  Midi  de  diverses  industries,  de  certains  procédés 
d'agriculture,  de  certaines  machines  d'un  usage  uni- 
versel, comme,  par  exemple,  de  celle  qui  sert  à  tirer 
l'eau  des  puits,  pour  l'irrigation  des  jardins  et  des 
champs,  qui  toutes  sont  d'invention  arabe.  C'est  à  la 
même  époque  et  à  la  même  cause  qu'il  laut  rappor* 
ter  l'habitude,  longtemps  et  même  encore  aujour- 
d'hui populaire  dans  le  midi  de  la  France,  d'attri- 
buer aux  Sarrasins  tout  ouvrage  qui  offirait  quelquç 
chose  de  merveilleux,  de  grandiose,  et  supposait  une 
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puissance  d'industrie  supérieure  à  celle  du  pays, 
comme  les  châteaux  fortifiés,  les  remparts  et  les  tours 
des  villes ,  et  autres  grands  monuments  d'architec- 
ture ;  comme  aussi  les  armes,  les  ouvrages  de  cise- 
lure et  d'orfèvrerie,  les  étoffes  précieuses  par  le  tra- 
vail ou  la  matière.  Toutes  ces  choses  étaient  qualifiées 
d'œuvre  arabincy  d'œuvre  sarramesque,  d'œuvre  de 
gent  sarrasine. 

Enfin,  ce  fut  aussi  par  suite  de  la  domination  an- 
dalousienne  dans  la  Septimanie  que  s'introduisit, 
dans  le  lafin  barbare  du  pays,  devenu  déjà  ou  prêt 
à  devenir  le  roman,  une  certaine  quantité  de  mots 
arabes  qui  devait  s'accroître  encore  par  la  suite. 

Ce  fonds  d'idées,  d'usages,  de  pratiques  indus- 
trielles que  les  Arabes  andalousiebs  avaient  laissé 
dans  la  Septimanie,  n'y  périt  pas  brusquement  après 
leur  expulsion.  Il  se  maintint  ou  s'accrut,  même 
avec  le  temps,  par  les  relations  mercantiles  et  so- 
ciales, par  la  guerre  elle-même,  qui,  mêlant  perpé- 
tuellement des  masses  considérables  des  deux  peu- 
ples, étaient  naturellement  pour  la  moins  civilisée 
de  ces  masses  une  occasion  d'étendre  ses  connais* 
sances  et  ses  idées,  une  sorte  d'école. 

D  ailleurs,  même  en  abandonnant  la  Septimanie 
comme  conquête  politique,  les  Arabes  andalousiens 
y  laissèrent  ce  que  l'on  pourrait  appeler  des  repré- 
sentants de  leur  culture  intellectuelle.  Us  y  laissèrent 
les  Juifs,  qui  devinrent,  en  quelque  façon,  leurs  inter- 
médiaires scientifiques  en  deçà  des  Pyrénées. 

Les  Juifs  eurent,  au  moyen  âge,  sur  la  culture  de 
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VEuxope  en  général  et  s«r  celle  du  mkîi  <fe  la 
France  en  particulier,  une  influence  qui  n'est  point 
ai»ez  connue,  et  é(mï  l'histoire  de  la  civil rsatrpn  et 
des  sciences  s'est  malheureusement  trop  ressentie. 

PartoiDt  oè  les  Arabes  s'établirent  comme  conijué- 
lants,  les  Juifs  s'établirent  à  leur  suite  et  trouyèrent 
toujours  le  moyen  de  s'arroger  une  bonne  part  des 
honneurs  et  des  profils  de  la  conquête.  Partout  ils 
fumèrent  h  côté  des  Arabes  une  classe  riche,  active, 
influente  et  distincte  de  lout  ce  qui  l'entourait.  Celte 
elasse  se  Ibrmia  dans  les  villes  de  la  Septimanie, 
eomme^  ailleurs ,  lorsque  ces  villes  eurent  été  con- 
quise»  par  les.  Arabes  andalousiens.  Ces  mêmes  villes 
e^ant  été  reprises  par  les  Chrétiens,  les  Juifs,  qui  les 
occupaient  avec  les  premiers  conquérants,  n'en  fu- 
rent point  chassés,  et  s'ils  y  perdirent  d'abord  quel- 
que chose  de  leur  influence  et  de  leur  considération, 
il&  ne  lardèrent  pas  à*  le  recouvrer,  et  continuèrent  à 
former  une  classe  riche  et  puissante  dans  les  villes 
die  la  Septimanie,  devenues,  dès  la  fin  du  onzième 
stècle  et  dans  le  cours  du  douzième,  de  petites  ré- 
publiques, mélange  bizarre  de  seigneurie  féodale  et 
de  démocratie. 

Parmi  cette  population  juive  des  villes  dont  il 
ft'agit,  il  se»  forma  peu  à  peu  des  écoles  ocr  l'on  ensei- 
gna, outre  les  connaissances  spéciales  de  la  toi  et  de 
Iëi  foi  juives,  diverses  branches^  du  savoir  humain,  k 
médecine.  L'astronomie,  la  philosophie. 

Ces  écoles  ne*  sont  aujourd'hui  connues  que  par 
te  témoignage  de  Benjamin,  savant  rabbin  dte  Tudèle 
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m  de  Tolède,  en  Espagoa,  qui  les  Tisita,  dans  là 
lecoBde  moitié  du  douzième  siècle,  dans  un  grand 
voyage  qu'il  fît  alors  pour  s'assurer  de  la  condition 
de  seg  frères  dans  les  divers  pays  où  il  y  en  avait. 
Les  écoles  juives  de  la  Seplimante  étaient,  selon  toute 
apparence,  déjà  anci^mes,  et  depuis  longtemps  flo-» 
nwantes  à  l'époque  à  laquelle  ae  rapporte  ce  qu'en 
dit  Benjamin.  Il  cîle  celle  de  Narbonne  comme  k 
principale,  celle  qui  servait  de  modèle  ou  de  règle  à 
toutes  les  autres  ;  il  parle  ensuite  successivement  de 
pelles  de  Beziers,  de  Montpellier,  de  Lunel,  de  Beau* 
«aire  et  de  Marseille ,  nommant  dans  chacune  dea 
A)cteur8  distingués  par  leur  savoir,  leur  noble  carac* 
tère  et  leur  aèle  pour  l'enseignemcait  de  leur  loi. 

Il  est  assez  probable»  bien  que  l'on  ne  puisse  po- 
iitivema[it  l'affirmer,  que  ces  écoles  étaiwt  excluai* 
vement  fréquentées  par  les  Juifs.  Mais  l'on  conçoit 
pourtant  que  des  hommes  renommés  pour  leur  sa^ 
;? oîr,  ^ars  ou  groupés  à  peu  de  distance  les  uns  des 
autres  dans  un  pays  oh  ils  avaient  déjà  une  grande 
autorité  par  leur  richesse  et  leur  position  privilégiée, 
durent  nécessairement  avoir  quelque  influence  sur 
te  culture  générale  de  ce  pays. 

On  peut  citercomme  preuve  de  cette  influence  m 
fait  assez  remarquable,bien  qu'il  n'ait  pas  directement 
trait  à  la  littérature  ou  aux  sciences.  C'est  que  dans 
plusieurs  jde  ces  villes  oh  il  y  avait  des  écoles  pour 
Venseigoemmt  de  la  loi  juive  ou  du  Talmud«  comme 
disaient  les  Juifs,  à  Montpellier  et  à  j^iarbonne,  par 
exemple,  le  reeueil  de^  ioia  munîeipales»  le  code  de 
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la  liberté  et  des  franchises  cammiinales,  se  nommait 
Talamuz  ou  la  Talamm,  légère  altération  du  nom  de 
Talmud. 

Il  est  plus  que  probable  que  ce  fut  par  l'intermé- 
diaire des  docteurs  de  ces  écoles  juives  que  des  ec- 
clésiastiques ou  des  personnages  lettrés  du  pays 
apprirent  l'arabe,  et  connurent,  soit  textuellement, 
soit  par  des  traductions ,  divers  monuments  litté- 
raires ou  scientifiques  des  Arabes,  particulièrement 
leurs  traités  de  médecine,  d'astronomie  ou  d'astro- 
logie. Il  y  a  môme,  par  rapport  à  la  médecine, 
quelque  chose  de  plus;  et  il  paraît  constaté  que  les 
Juifs  de  Montpellier  eurent  une  part  directe  à  la 
création  de  la  fameuse  école  de  cette  ville. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  services  rendus  par  les  Juifs, 
en  qualité  d'intermédiaires  lettrés  et  scientifiques 
entre  le  midi  de  la  France  et  les  Arabes  andalou- 
siens,  il  est  certain  que  ceux-ci  eurent,  dès  le  on- 
zième siècle  et  dans  tout  le  cours  des  deux  suivants, 
une  certaine  influence  sur  la  culture  des  pays  de 
langue  provençale.  On  cite  des  prélats  qui,  comme 
Arnaud,  évêque  de  Maguelone,  mort  en  1078,  furent 
célèbres  par  la  variété  dé  leurs  connaissances  et  par- 
ticulièrement pour  celle  de  la  langue  arabe.  Main- 
froi  de  Beziers,  auteur  de  l'une  de  ces  encyclopédies 
scientifiques  que  l'on  composait  au  treizième  siècle, 
sous  le  titre  un  peu  ambitieux  de  Tréstm,  Hainfroi 
cite  pour  garant  de  ce  qu'il  dit  sur  l'astronomie  sept 
ou  huit  astronomes  arabes,  dont  il  parait  que  l'auto- 
rité était  déjà  généralement  accréditée  avant  lui. 
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Les  auteurs  d'astrologie  avaient  eneore  bien  plus 
de  vogue  que  les  astronomes,  surtout  parmi  les 
grands  personnages  de  la  société,  parmi  les  seigneurs 
féodaux,  en  général  extrêmement  superstitieux.  On 
cite  entre  autres  Barrai  de  Baux,  seigneur  de  Mar- 
seille, qui  s'était  procuré  et  gardait  comme  un  tré- 
sor les  traités  astrologiques  d'Albohazen. 

Mais  pour  revenir  un  instant  sur  Técole  de  méde- 
cine de  Montpellier,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
il  est  de  fait  que  ses  premiers  professeurs  furent  des 
Arabes,  disciples  d'Avicenne,  qui  y  fleurirent  exclu- 
sivement jusque  vers  1180.  Mais  à  cette  époque  il 
s'y  présenta  des  disciples  d'Averroès,  qui  eurent 
quelque  peine  à  entrer  avec  les  premiers  en  partage 
de  l'enseignement  médical.  On  cite  une  traduction 
provençale  d'un  traité  de  chirurgie  d'Aboul-Cassem, 
antérieure  à  toutes  celles  qui  existent  en  latin. 

Ces  faits  réunis  prouvent  suffisamment  l'influence 
des  Arabes  andalousiens  sur  le  midi  de  la  France, 
en  ce  qui  concerne  certaines  branches  déterminées 
de  connaissances  et  d'industrie.  Cette  influence  était, 
il  est  vrai,  proprement  commerciale  ou  scientifique; 
elle  ne  s'étendait  pas  immédiatement  à  la  littérature 
et  à  la  poésie.  Toutefois  ce  n'était  ni  ne  pouvait  être 
une  influence  isolée  :  il  était  impossible  de  se  faire 
une  idée  de  leur  savoir  sans  prendre  en  même  temps 
quelque  teinture  de  leur  littérature  et  de  leur  poésie* 
Seulement  pour  préciser  quelque  chose  sur  ce  der- 
nier point,  il  est  indispensable  de  prendre  les  choses 
de  plus  haut. 
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J'ai  eu  à  répéter  souvent  que  la  poésie  provençale 
fui  Vexpressioû  de  la  chevalerie,  c'est-à-dire  delà 
religion ,  de  l'amour  et  de  la  bravoure  guerrière, 
éléments  combinés  de  cette  chevalerie.  Maintena&t| 
au  lieu  de  chercher  directement  quelle  influence  les 
Arabes  purent  avoir  sur  une  poésie  qui  ne  porte  au- 
cune empreinte  immédiate,  évidente  de  leur  ^aîe 
asiatique,  il  parait  plus  naturel  et  plus  historique  de 
rechercher  s'ils  n'eurent  pas  plulèt  quelque  part  k 
la  révolution  morale  et  sociale  dont  cette  même  poé« 
sie  devint  l'expression.  Or,  sur  ce  point,  il  y  a  des 
iaits  curieux  et  positifs. 

Dans  ce  que  j'ai  eu  l'occasion  de  dire  delà  cheva' 
lerie,  j'ai  toujours  distingué  dans  cette  instilutioil 
ieux  époques,  deux  degrés  ou,  pour  mieux  dire^ 
deux  chevaleries  distinctes.  Il  y  eut  une  chevalerie 
religieuse 9  instituée  parle  clergé,  pour  le  maintien 
de  la  foi,  contre  les  ennemis  extérieurs,  surtout 
contre  les  musulmans  pour  te  défense  de  l'Eglise  y 
et  de  la  société  contre  les  violences  de  la  caste  guer^ 
lière. 

Il  y  eut  une  chevalerie  libre,  mondaine,  résultat 
naturel  de  la  civilisation  des  classes  féodales,  insti*' 
tuée,  comme  la  précédente,  dans  un  but  religieux 
0t'  social ,  mais  non  par  le  clergé,  indépendante  de 
kû,  et  lui  étant  de  bonne  heure  d^enue  odieuse  el 
hostile.  Ce  fut  de  cette  chevalerie  spontanée,  libre  et 
mondaine,  que  l'amour,  la  galanterie»  le  goût  àei 
tentures,  l'exaltation  de  Ir'hofmeiur  guerrier,  deviar' 
rent  l'âme  et  le  mobile. 
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Or,  «'est  chez  les  Arabes  andulousiens  que  l'oft 
itfonye  les  plus  «ncîeûâ  vesliges  de  ces  deux  eheva** 
leries. 

Les  corps  de  imlice  religieuse  des  ehevalieis  du 
Temple  et  de  Thôpital  de  Jérusalem  peuvent  être 
regardés  coiûme  les  représentants  les  plus  fidèles  et 
les  imeux  orgaoisés  de  la  ()remière.  Ces  deux  corps 
furent  iostilués,  Tun  vers  1115,  Tautre  quelques 
années  plus  tard.  Or,  à  la  plus  ancienne  de  ces  deux 
époques  il  y  avait  déjà  depuis  un  siècle,  chez  les 
Arabes  andalousiens ,  des  corps  de  milice  religieuse» 
organisés  dans  le  méw^  but  et  d  une  manière  sem- 
blable. 

Antonio  Conde,  dans  son  histoire  de  la  domi«- 
nation  des  Arabes  en  Espagne,  histoire  toute  com- 
posée de  matériaux  musulmans,  a  découvert  des 
traces  de  cette  ancienne  chevalerie  religieuse  ;  mais 
il  semblerait  n'avoir  pas  bien  senti  Tintérôt  de  sa  dé^ 
couverte,  car  il  s  est  borné  à  en  faire  le  sujet  d'une 
note  de  quelques  lignes,  qu'il  jette,  par  forme  d'é- 
claircissement, à  la  suite  de  quelques  mots  qu'il  ar 
l'occasion,  de  dire  d'un  de  ces  chevaliers  religieux. 
Je  citerai  le  passage  et  la  note  :  l'un  et  l'autre  sont 
d'un  grand  intérêt  pour  Thistoire- 

(i  Uecbam-ben-Mohamed,  Ben-Helel,  de  la  tribu 
de  Kai  de  Tolède,  était  un  homme  savant,  disciple 
d'autres  savants,  comme  Ibn-Abdous  et  ElKhuseni; 
il  était  brave,  vertueux,  austère,  jeûnait  avec  la  plusi 
grande  rigueur  et  célébrait  splendidemient,  avec  se» 
braves  de  frontière,  la  pÂque  qui  termine  le  Ranuip 
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dan,  et  dépensait  avec  eux  toute  sa  solde.  Son  vête- 
ment était  rustique  et  sa  nourriture  très-frugale.  Il 
passa  toute  sa  vie  sur  la  frontière  de  Castille.  » 

Voici  maintenant  la  note  de  Conde  sur  ce  pas- 
sage : 

a  Ces  musulmans  rahites  ou  garde-frontières  me- 
naient une  vie  très-austère,  se  consacraient  volon- 
tairement à  l'exercice  perpétuel  des  armes,  et  s'obli- 
geaient par  vœu  à  défendre  leurs  frontières  contre 
les  attaques  des  guerriers  chrétiens.  C'étaient  tous  des 
chevaliers  d'élite,  d'une  grande  constance  dans  les 
fatigues.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  fuir  ;  ils  de- 
vaient combattre  intrépidement  et  mourir  plutôt  que 
d'abandonner  leur  poste.  Il  est  très-probable  qu'à 
l'exemple  de  ces  rabites  se  formèrent,  tant  en  Es- 
pagne que  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  ces  ordres 
militaires  si  célèbres  par  leur  bravoure  et  par  les 
services  qu'ils  rendirent  au  christianisme.  Il  y  a  une 
grande  ressemblance  entre  les  deux  institutions.  » 

La  conjecture  de  Conde  ne  souffre  pas  d'objection. 
Sans  doute  les  chrétiens  auraient  bien  pu  d'eux- 
mêmes,  et  sans  l'exemple  des  Arabes,  imaginer  quel- 
que chose  de  semblable  à  l'institution  des  Templiers. 
Toutefois  il  est  certain  qu'il  n'y  eut  de  Templiers 
chez  les  chrétiens  que  plus  d'un  siècle  postérieu- 
rement à  l'époque  oii  il  est  constaté  qu'il  y  avait 
des  rabites  chez  les  Arabes  d'Espagne.  D'un  autre 
côté,  les  chrétiens,  qui  étaient  en  guerre  perpétuelle 
avec  les  Arabes,  ne  pouvaient  ignorer  l'existence 
d'un  ordre  militaire  organisé  contre  eux  et  avec  le- 
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quel  ils  étaient  tous  les  jours  aux  prises.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  la  chevalerie  religieuse 
des  Arabes  n  ait  fourni  expressément  l'idée,  le  mo- 
dèle dé  celle  des  chrétiens,  autant  du  moins  que 
celle-ci  avait  été  organisée  en  ordre,  en  corps. 

Quant  à  cette  autre  chevalerie,  que  j'ai  nommée, 
par  opposition  à  la  première,  mondaine,  libre  et 
spontanée,  il  est  également  certain  et  je  dirais  plus 
certain  encore,  si  la  chose  était  possible,  qu'il  y  eut 
de  même  chez  les  Arabes  andalousiens  quelque  in- 
stitution qui  put  et  dut  y  servir  de  modèle. 

Il  y  eut,  chez  eux,  des  guerriers  d'élite,  désignés 
par  le  nom  exactement  correspondant  en  arabe  à 
celui  de  chevaliers,  voués  à  ce  que  l'on  nommait  de 
même  chevalerie,  et  qui  non  contents  d'être  braves 
à  la  guerre,  visaient  à  s'y  distinguer  par  des  actions 
d'éclat,  par  une  intrépidité  à  toute  épreuve,  par  de 
brillantes  témérités.  Le  dévouement,  la  constance 
que  les  chevaliers  chrétiens  montraient  contre  les 
Musulmans ,  ces  chevaliers  andalousiens  les  mon- 
traient contre  les  armées  chrétiennes  avec  lesquelles 
ils  étaient  sans  cesse  aux  prises.  Leurs  aventures, 
leurs  exploits  étaient  de  même  le  sujet  des  chants 
des  poètes;  leur  renommée  était  de  même  une  re- 
nommée toute  populaire.  On  racontait  de  la  même 
manière  l'admiration  et  la  terreur  qu'ils  inspiraient 
aux  adversaires  de  la  sainte  foi  du  prophète.  Parmi 
ces  héros  chevaleresques  de  l'islamisme  qui  sont 
mentionnés  par  les  historiens  de  l'Espagne  arabe,  il 
y  en  eut  un  très-célèbre,  nommé  Ben  Karous,  dont 
m.  21 
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on  rapporte  un  trait  assez  curieux  ei  qui  forme  im 
éloge  trèa-flalteur  s'il  est  vrai;,  et  assez  poéliquemeat 
iniverité  s'il  est  faux.  Les  Arabes  disent  que  la  re* 
nommée  de  ce  Ben  Karous  était  si  répandue  parmi 
les  guerriers  chrétiens,  qu'elle  y  avait  donné  lieu  à 
des  proverbes  et  à  des  dictons  mémorables.  Lorsque, 
par  exemple,  quelqu'un  d'eux  menait  boire  son  eb^ 
val,  et  que  l'animal,  effarouché  ou  dégoûté,  refusait 
d'approcher  de  l'eau  :  Qu' as-tu?  affirme^t-on  que  lui 
disait  alors  le  cavalier;  aurais-tu  vu  Ben  Karous  dans 
l'eau? 

Le  grand  Almanzor,  ministre  du  roi  Hecham,  le 
dernier  de  la  dynastie  des  Omniades,  vers  la  fin  du 
dixième  siècle,  pourrait  être  regardé  comme  l'i^ 
déal  du  caractère  et  des  sentiments  chevaleresques.  Il 
avait  livré  quarante  batailles  pour  la  gloire  et  le 
triomphe  de  l'islamisme  et  les  avait  toutes  gagnées. 
Vainqueur  de  tant  de  milliers  d'hommes ,  il  n'en 
avait  jamais  insulté  un  seul.  Il  avait  fait  soigneuse^ 
ment  recueillir  dans  un  coffre,  qu'il  portait  toujours 
avec  Lui  à  la  guerre,  la  poussière  dont  il  s'était  cou- 
vert dans  chaque  bataille  et  dans  laquelle  il  vou- 
lait être  enterré.  A  la  dernière  bataille,  dan»  la- 
quelle il  fut  tué,  le  coffre  était  plein^  et  toute  celle 
poussière,  qui,  pour  le  coup,  méritait  bien  d'être 
poétiquement  nommée  noble  poussive,  lui  fut  versée 
sur  le  corps. 

Mais  ce  qu'il  y  a  die  plu»  important  pour  ma  thèse 
à  noter  relativement  à  ces  chevaliers  andaloustens, 
ee  sont  leurs  mœurs  sociales,  wky  pour  mieux  dire. 
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<i6Ufs  de  lit  soeiété  à  laquelle  iis  appaantenai^ntl  Ot*; 
totttce  que  1)  histoire  et  les  documents  historiques  ou 
liUéraÎEes  nous  apprennent  de  cette  société ,  cons^ 
tateqaelleayaitlesressemblances  les  plus  frappantes 
et.  les  plus  singulières  avec  celle  des  hautes  classes; 
des  classes  cheral^esques  du  Midi.. L'amour  y  avait 
la  même  importance;  il  y  était  réputé  de  même  lé 
principal  mobile  de  Thonneur  et  du  mérite.  11  y  do- 
minait de  même  dans  la  poésie.  On  s'y  piquait  des 
mêmes  qualités,  des  mêmes  vertus,  de  courtoisie,  de 
politesse  et  de  libéralité  ;  les  exercices  guerriers;  les 
Mtes  galantes ,  les  réunions  littéraires  ou  poétiques 
y  étaient  de  même  les  plus  nobles  passe-temps  de  la 
société* 

U  faudnait,  je  le  sais  bien,  entrer  dans  de  longs 
détails,  citer  des  faits  positifs,  pour  démontrer  Ti- 
dentrté  de  cette  civilisation  chevaleresque  des  deux 
pays,  et  par  là  même  Vinfluenee  de  la  plus  an- 
cienne sur  la  plus  récente.  €es  faits  existent,  mais 
^ars  dans  des  livres  arabes ,  les  uns  encore  incon- 
nus, cachés  peut-être  dans  les  bibliothèques  de  l'A- 
frique septentrionale,  les  autres  disséminés  dans 
aelles  de  l'Europe.  Le  dépouillement  de  ceux  de  la 
bibliothèque  du  coi  suffirait  probablement  pour 
Mettre  hors  de  doute  te  feit  général  que  j'ai  avancé; 
maisce  dépouillement  seul  serait  un  travail  qui  ferait 
plutôt  le  sujet  d'uni  cours  que  l'épisode  ou  l'accès- 
wîre d'un  antre. 

le  voudraispourtont  donner  quelque  indice' posi- 
li£djur  oonliack  deainsears  daeraleBsisHpies  du  midi  de 
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la  France  avec  celles  des  Arabes  d'Espagne,  et  quel- 
que preuve  que  les  premières  ont  eu  véritablement 
leur  origine  dans  celles-ci,  sauf  les  modifications 
qu  elles  ont  subies  dans  cette  espèce  de  transplanta- 
tion. Ce  sont  encore  les  monuments  provençaux  qui 
m'offrent  cette  preuve  susceptible  d'être  brièvement 
énoncée  et  précisée. 

Parmi  les  mots  dont  les  troubadours  ont  fait 
usage  pour  exprimer  les  idées,  les  sentiments  ou 
les  exercices  chevaleresques,  il  y  en  a  quelques-uns 
de  très-remarquables  qui  sont  exclusivement  propres 
à  la  langue  provençale  et  que  l'on  ne  retrouve  dans 
aucune  autre.  Ces  mots,  dérivés  tous  d'un  seul  et 
même  radical,  expriment  tous  diverses  modifications 
d'une  seule  et  môme  chose,  et  bien  qu'en  petit 
nombre,  forment  une  partie  remarquable  du  vo- 
cabulaire chevaleresque.  Ces  mots  sont  ceux  de 
Galambey ,  Garlambey  ,  Galambeyar ,  Galaubia  , 
Galaubiers ,  Galaubey,  avec  quelques  autres  qui 
ne  sont  que  de  légères  variétés  des  formes  de 
ceux-là. 

Galaubia  est  le  plus  simple  de  tous  ces  mots;  c'est 
celui  dont  tous  les  autres  peuvent  être  regardés 
comme  les  dérivés  :  c'est  donc  celui  dont  la  défini- 
tion nous  donnera  le  plus  sûrement  la  valeur  des 
autres.  Les  Provençaux  entendaient  par  Galaubia 
cette  disposition,  -cette  espèce  d'exaltation  qui  porte 
un  homme  à  chercher  la  gloire,  la  renommée,  par- 
ticulièrement celles  de  la  bravoure  et  des  armes,  à 
faire  tous  les  efforts  possibles  pour  les  obtenir,  à  en 
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disputer  le  prix  à  ceux  qui  ont  la  même  préten- 
tion. On  nommait  Galaubier  celui  en  qui  l'on  voyait 
ce  genre  d'exaltation  ou  d'émulation ,  cette  ambi- 
tion d'être  distingué  de  quelque  manière  :  il  était 
synonyme  de  valeureux,  de  galant,  de  chevale- 
resque. 

Suivant  la  même  analogie,  on  avait  nommé  Go- 
hubey  et  Garlambey,  en  général ,  tous  les  exercices 
dans  lesquels  il  était  d'usage  de  faire  preuve  des 
qualités  et  des  vertus  de  la  chevalerie  ;  oîi  il  y  avait 
un  prix  d'honneur  et  de  gloire  à  disputer.  Ainsi  l'on 
avait  donné  le  nom  de  Garlambey  et  de  Galaubey  aux 
tournois,  qui  étaient  l'exercice  chevaleresque  par 
excellence.  Je  n'ai  aucun  besoin  d'insister  sur  les 
autres  mots,  qui  ne  sont  que  des  variantes  de  ceux- 
là,  ou  n'expriment  que  des  nuances  des  mêmes 
idées. 

Maintenant  il  n'est  pas  indiflférent  de  savoir  de 
quel  peuple  et  de  quel  pays  les  Provençaux  em- 
pruntèrent des  mots  si  importants  et  si  caractéristi- 
ques des  sentiments  et  des  idées  des  classes  chevale- 
resques de  la  société ,  car  il  n'y  aura  guère  alors  à 
douter  que  là  où  ils  auront  pris  les  mots ,  là  aussi 
ite  auront  pris  les  choses  auxquelles  ces  mots  ont  été 
appliqués.  C'est  toujours  ainsi  que  cela  se  passe  : 
un  peuple,  une  société ,  n'empruntent  jamais  des 
mots  à  un  autre  peuple ,  à  une  autre  société,  sans 
un  motif,  sans  un  besoin  quelconque  et  uniquement 
pour  avoir  quelques  mots  de  plus  dans  leur  langue. 
C'est  toujours  une  idée ,  un  sentiment ,  une  chose 


3316  HISTOiBB  1»  ^A  90Éffi[E  PBOFBN.CALB. 

qu'ils  €fiipruûtent  et  ont  Tintenlion  d'empranter; 
s'ils  prenneat  aussi  le  mot,  c'est  comme  racoompa- 
gDiemeiit  naturel,  icomme  l'accessoire  de  la  ^efaose 
même. 

Qr,  <dans  le  loas  particulier  dont  dl  s'agit  ici,  «^ 
quant  aux  mots  que  nous  venons  de  voir  en  usage 
chfiz  les  Provençaux  pour  «exprimer  :les  idées  ies 
plus  géoérales  de  la  chevalenie  et  lesiusa^s  résul- 
tant de  ces  idées,  il  n'y  a  liea  à  aucun idoute  Tai- 
sonnable.  ILest  cerlainque  les  Provençaux  in  avaient 
tKOUvé  ces  mots  dans  aucune  des  anciennes  langues 
autrefois  parlées  dans  les  (limites  de  h  Gaule  :  il 
esticerlain  qu'ils  les  avaient  empruntés  du  debosB 
à  l'époque  oii  ils  avaient  commencé  à  se  civiliser  ;  et 
c'/est  indubilablement  aussi  des  Arabes  andaiousîens 
qu'ils  les  afvaieât  empruntés.  ïousoes  termes  que  j'ai 
cités  et  quelques  autres  que  j'aurais  pu  citer  de  méme^ 
sont  dérivéstde  l'arabe.  Ils  y  ont  tous,  .pour xadical 
commun,  ua  verbe  que  îles  peuples  néo-latins  dm 
Midi,  les  Espagnols  et  ks  Provençaux,  fprononçaieiit 
GoioÂ  au  Gakkba,  ûi  qui  se, prête  de  la  imanière  da 
plus. simple  et  la  plus  directe  à  toutes  les  variations 
de  .forme  et  de  sens  «que  les  iBrovençaux  y  ont  faHa^ 
fibées.  le  n'insisterai  ^pas  ici  sur  la  démdostaatian 
de  fiette  ^tymolqgie ,  .démonstration  ininteUigifate 
sans  une  icentaine  cannaissance  ^e  la  ^ammain 
axabe.  Mais  je  ifaus  4u  moins  jasBnrer  ideux  dieatt, 
iHAne  que  Je  'Crais  ipouaser  aussi  loin  «pi-ellesipe»* 
VEOBtedler  la  oréserveet  la  défiaiwe  >eniuit  d'étyn»^ 
^gie;  k  «ecaiMle,  ^qu  il  m'est  imfiwsihletd'arQyr  If 
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nnndre  doutfe  sur  laeertititde  de eelle  dont  il  B'agît 

De  ee  fait  précis  et  des  autres  faits  généraux  ou 
partiels  que  j  m  oîtés  auf>araTaut«  il  y  a  incon<a^*> 
Ètomeot  lieu  à  cottclure  que  les  Arabes  audalour 
siens  eurent,  par  >leuj*s  esemples,  .une  influeiMte 
léelle  sur  la  ûivilisatlofi.  morale  et  sociale  du  midi 
de  la  France,  et  plus  parlicuLèrement  sur  la  .partie 
earacléristique'et  dominante  de  cette  civilisation. qui 
tenait  aux  idées,  aux  tmœurs  et  auîx  institutions  de 
la  chevalerie.  >0r,  il  est  impossible  d'admettre  <des 
rapports,  des  ressemblances  entre  les  mœurs  et ila 
eulture  des  deus  pajjrs,  ^ans  admettre,  en  même 
temps,  des  :re88emi>lanees ,  des  rapporte  équivalents 
esitre  les  deux  littératures,  les  deux  ^poésies.  11  j»e 
s'agit  que  de  savoir  de  quel  gesure  étaient  ices  rap- 
p«nts  et  jusqu'oà  ils  allaient  C'est  sur  cpioi  il  me 
leate  k  idonner  quelques  indications  générales. 

.le  l'ai  déjà  dit,  ctt  je  crois  «pouvoir  Jeredipe,  4m 
teutcequi  tient  au  ^ût,  à  IvesécuticQ,  au  senti- 
VfiDltdes  fwmes,  auitourde  rimagmaUon  et  de  ib 
pensée,  la  poésie  des  Ârabeset^ûelledes  J^ovengaux 
iie:se  ressemblaient  nullement,  gai  a^e  pouvaient  se 
assembler  JSiir  taut  oela ,  les  deux  ^ wplas  rsnivaicnt 
dès  inspirations  et«des:kadîtions^onlffakes.  Dans  Ja 
f&hm  de  ces  Àndatoujûens  §1  ^lis  «t^i  xsS&oé»,  an 
mamamBaii  ^More  les  ^aits  4'une  poésie  inée  dans 
h  éésent,  »pafmi  4es  tribus  ineouidesdoot  toutes  le» 
Ittdyitudes  avaient^quidqueiebosedefîtlMesQue.^Mis 
le  langage  des  amoureux  chezrle»  l90ubadoura»^iMi 
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ces  chants  d'une  élégance  si  recherchée,  et  où  Ten- 
thousiasme  même  vrai  s'exprimait  d'ordinaire  ayèe 
tant  d'artifice  et  de  subtilité,  dans  le  style  de  ces 
chants  si  peu  grecs,  si  peu  romains  par  les  senti- 
ments et  les  idées,  on  trouve  une  sorte  de  modéra- 
tion, de  réserve,  de  retenue,  qui  est  certainement 
encore  une  tradition,  une  influence  du  goût  grec  et 
romain. 

Mais,  si  dans  les  deux  poésies  l'on  fait  abstraction 
de  ce  qui  tient  au  goût ,  aux  formes  générales,  aux 
détails  de  l'expression  et  du  style,  pour  ne  considé- 
rer, dans  l'une  et  l'autre,  que  le  sentiment  intime, 
le  caractère  et  le  but  moral,  que  la  destination,  et  le 
mode  d'action,  on  découvre  alors,  entre  l'une  et 
l'autre,  des  analogies  et  des  ressemblances  réelles. 

Et  ce  qu'il  y  a  peut  être  à  cet  égard  de  plus  singu- 
lier, c'est  que  les  ressemblances  fondamentales  entre 
la  poésie  provençale  et  la  poésie  arabe  remontent  à 
des  époques  et  à  des  contrées  oîi  les  Arabes  étaient 
loin  encore  d'être  en  contact  avec  les  populations  dn 
midi  de  la  Gaule  et  ne  pouvaient  avoir  sur  elles  d'in- 
fluence d'aucune  espèce. 

Dans  une  période  d'environ  un  siècle  et  demi, 
comprenant  les  cinquante  ans  qui  précédèrent  la 
naissance  de  Mahomet  et  les  cinquante  qui  suivi- 
rent sa  mort,  il  se  forma,  chez  les  peuples  nomades 
du  nord  de  la  Péninsule  arabe,  une  poésie  toute 
nouvelle,  organe,  pour  ces  peuples,  de  sentiments 
nouveaux,  peinture  d'un  nouvel  état  de  choses,  d'un 
nouveau  degré  de  culture. 
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A  rapprocher  minutieusement  cette  poésie  et  celle 
des  troubadours,  par  les  formes,  par  les  divers  côtés 
qui  donneraient  la  poétique  de  l'une  et  de  Vautre, 
certes ,  l'on  ne  trouverait  pas  la  moindre  ressem- 
blance entre  Tune  et  l'autre.  Mais  en  allant  au  fond 
des  choses,  en  cherchant  ce  qui  fait  le  caractère,  le 
trait  original  des  deux  poésies,  on  leur  trouvera  des 
rapports  singuliers. 

L'amour  était  l'âme,  le  thème  obligé  de  ces  poé- 
sies. De  même  que  le  troubadour,  le  poète  nomade 
du  désert  était  censé  n'avoir  ni  motifs  pour  chanter 
m  pouvoir  de  le  faire,  à  moins  d'être  amoureux.  S'il 
ne  Tétait  pas,  il  feignait  de  l'être  :  ce  n'était  qu'à 
cette  condition  qu'il  pouvait  se  flatter  que  ses  chants 
seraient  agréés., 

De  même  que  les  troubadoiu's  aimaient  ou  fei- 
gnaient d'aimer  des  dames  du  plus  haut  rang,  les 
épouses,  les  filles,  les  sœurs  des  seigneurs  féodaux, 
c'étaient  à  des  filles  de  scheiks,  d'émirs,  de  rois,  que 
les  amoureux  du  désert  adressaient  leurs  hommages 
poétiques. 

Si  les  troubadours  avaient  des  cours,  des  châ- 
teaux, oii  ils  allaient  réciter  leurs  vers  et  faire  admi- 
rer leur  génie,  leurs  devanciers  arabes  visitaient  de 
même  et  dans  le  même  but,  les  tentes  ou  les  de- 
meures de  leurs  scheiks.  lis  affluaient  surtout  à  la 
cour  des  rois  de  Hira,  vers  l'Euphrate,  et  à  celle  de 
Gazan,sur  la  frontière  de  Syrie.  C'était  dans  ces  deux 
cours  que  tous  les  poètes  renommés  étaient  le  plus 
^ùis  de  trouver  un  bon  accueil,  et  d'être  magnifi- 
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•quement  récompenfiés.  Oamd  on  lit  les  traits  mal- 
àeureciseDoent  ua  peu  rares  que  l'iystoire  nous  a 
laissés  sua*  les  mœurs  et  les  fnsages  de  ^es  gouts,  but 
les  idées  de  galanterie  qui  y  régnaieflt,  sur  le  rôle 
importani  qu'y  jouaient  les  poêles,  on  croit  live 
l'histoire  d'une  cour  provençale  transportée  «omme 
pêr  miracle  sur  le  sol  de  TÀrabie. 

Enfin ,  tout  comme  les  troub«Mioiirs  proirençaai 
4e  haut  rang^  les  maîtres  de  leur  art  ne  marchaient 
jamais  qu'accompagnés  de  jongleurs  qui  chantaient 
leurs  vers,  partout  oh  l'occasion  s'en  f^ésenisàt;  les 
4iroubadours  du  désert  avaient  aussi  leurs  raouis^ 
qui  savaient  par  cœur  leurs  poésies,  les  chantaiest 
at  en  transmettaient  le  dép4t  à  d'autres  raouis. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  poètes  jcpie  Ta- 
iûour  inspirait  ^n  Arabie,  comme  enfrovence^  c'é« 
isii  les  ichevàliere,  car  en  Arabie  aossi,  un  héroi 
était  um  chevalier,  et  Théroïsmese  nommait  cfaenmto^ 
fée  ;  et  là,  comme  en  £ur(Dpe,  comme  «n  Ooci^ent» 
Ja  chevalerie  iconsistait  principalemmit  à  défendre  ie 
faible  contre  le  fort  et  à  combattre  glorîeosefUfeBt 
fKiur  Tamaur  des  belles.  Cesi  im  fait  oonstoté  par 
4aaîtes  les  anciennes  traditions  des  Irièus  «abcs,  4 
M  conan,  ique  je  ne  cross  svmr  besoin  de  m'y  anè*- 
4er.  U  me  suffit  de  le  Tappeler,  eu  eirtant  à  l'apfni 
Bn  raman  déflormâSs  connu  «n  Europe.  C'test  k»»^ 
masÊt  d'Amar,  Im  des  épaves  dt  des 'poëtes  de  b 
fériode  hémquexles  Arabes.  <je  imnaa,  à  lui  -sarf 
émji  foisiplus  long  «que  les  Mifle  ^  me  miils,  m'^ 
ÂmkêxAkYsMxettpiBie  oA6it<desiw|ifMts4ef)A«B 
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eD  p\m  memeilleua:  qH'Ântar  eât  obligé  de  £aire  et 
feûtavec  transport  pour  ramour  de  Ebla,  ^sl  cousine, 
k  laquelle  il  finit  par  étce  uni  en  dépit  de  tous  leB 
obstacles. 

Toutes  ces  ressemblanoes  entre  la  culture  sociale 
et  fpoélique  des  Provençaux  du  douzième  siècle  et 
^lle  des  Arabes  du  dixième  et  du  septième,  sosit 
déjà  assez  frappantes;  filles  démontrent  assez  que 
lamour  était  le  principe,  le  mobile  de  Tune  comme 
de  l'autre. 

Mais  quelque  chose  de  plus  frappant  encore,  à 
oet  égard,  ctest  de  voir  jusqu'à/quel  point  les  Arabes 
nomades  et  les  Provençaux  s'étaieut  accordés  dans 
leurs  iidées  et  leurs  théories  respectives  de  cet  amow 
poétique  et  chevaleresque ,  qui  était  pour  les  uns 
eommeipour  les  autres  le  mobile  ou  le  but  de  toute 
noble  poursuite. 

le  d'ai  dit  souvent,  ^uel  qu'il  fût  ou  pût  devenir 
ennréalité<5t  dans  >la  pratique,  Tamour  chevaleresque 
dans  la  théorie  des  troubadours  est  toujours  exempt 
de  sensualité:;  c'est  une  espèce  de  culte  dégagé  dfe 
toutes  les  habitudes,  de  tous  les  plaisirs  qui  pouùp-^ 
raient  an  ternis*  da  pureté»  ot  affaiblir  l'énergie  mo^ 
raie»  l'amour  de  gloire  doot  il  ^t  censé  rame.  i€r^ 
telle  est  aussi,  sauf  les  dîfCôrences  (de  rédaction,  la 
théeorie  des  poètes. aiabes  du  stieièuetat  du  septfème 
siècle. 

Liamonr  fatleiBujet«comii]im  jdes iverfide^œs paîv 
tes  i: 'tons  eurent  pour  toi^et  de  leur  culte  fioétique 
une  dame  qu'ils  rendirent  oéièèse  par  ileub  loua»- 
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ges;  et  plusieurs  d'entre  eux,  morts  de  la  violence 
de  leur  passion,  furent  mis  au  nombre  des  martyrs 
de lamour,  et  obtinrent  à  ce  titre, dans tQus les  pays 
de  langue  arabe ,  un  surcroît  de  renommée.  On  a 
de  ces  poêles  des  biographies  qui  ne  sont  autre 
chose  que  le  recueil,  sans  forme  et  sans  art,  de  toutes 
les  traditions  locales  relatives  à  chacun  d'eux.  Ce 
sont  des  monuments  infiniment  curieux,  non-seule- 
ment pour  l'histoire  de  la  poésie  chez  les  Arabes, 
mais  pour  l'étude  de  l'âme  humaine  en  général. 
On  y  voit  une  multitude  de  traits  qui  constatent  de 
la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  saillante,  que  ces 
amours  poétiques  des  troubadours  du  désert  étaient 
censées  n'être  pour  eux  tous ,  et  ne  furent  réelle- 
ment pour  plusieurs  d'entre  eux,  qu'un  culte  qui 
n'aspirait  aucunement  à  des  jouissances  sensuelles 
et  qui  en  aurait  été  profané.  C'était  une  exaltation 
toute  morale  que  l'on  supposait  ne  pouvoir  être 
maintenue  dans  sa  pureté  et  son  énergie  que  par  le 
sacrifice  des  désirs  physiques  qui  s'y  mêlaient  natu- 
rellement. Enfin ,  telle  était  à  cet  égard  entre  les 
poètes  arabes  et  les  provençaux  la  ressemblance 
des  sentiments  et  des  idées,  que,  malgré  la  différence 
naturelle  entre  le  goût  et  de  génie  de  ces  deux  peu- 
ples, et,  par  conséquent,  entre  les  deux  poésies  qui 
servaient  à  exprimer  leurs  sentiments  et  leurs  idées, 
on  trouverait  dans  chacune  de  ces  poésies  des  vers, 
des  traits ,  des  passages  isolés,  que  l'on  serait  tenté 
de  croire  empruntés  de  l'autre ,  ou  que  l'on  y  pour- 
rait transplanter  sans  disparate. 
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La  poésie  arabe  primitive»  celle  qui,  née  des  in- 
spirations du  désert,  les  avait  idéalisées  en  passant 
dans  la  Péninsule  espagnole  avec  les  armées  de  Ta« 
rik  et  de  Moussa,  y  subit  sans  doute  beaucoup  de 
modifications;  elle  s'y  agrandit,  s  y  raffina,  y  prit  des 
formes  un  peu  plus  variées  ;  il  s  y  fit  une  révolution 
ou  des  changements  analogues  à  ceux  que  subirent 
les  mœurs  primitives  du  désert  dans  un  climat  plus 
heureux,  plus  tempéré,  et  dans  un  état  de  société 
plus  avancé  et  plus  complexe. 

Mais  le  fond  en  resta  le  même;  ce  qu'elle  avait 
célébré  dans  les  solitudes  brûlantes  de  l'Arabie,  elle 
continua  à  le  célébrer  dans  les  belles  vallées  de 
TEbre  et  du  Tage.  L'esprit  chevaleresque  né  dans  les 
premières  ne  fit  dans  celles-ci  que  se  développer 
plus  en  grand,  avec  des  formes  plus  prononcées, 
plus  arrêtées,  qui  passèrent  dans  la  poésie  à  me- 
sure qu'elles  pénétrèrent  dans  les  mœurs,  dans  la 
civilisation,  dans  les  institutions  du  pays. 

Ce  dût  être  et  ce  fut  la  partie  la  plus  pittoresque, 
la  plus  brillante  de  ces  mœurs,  de  ces  institutions, 
qui  frappa  vivement  les  populations  du  midi  de  la 
France  lorsque,  dans  le  courant  du  onzième  siècle, 
elles  ne  commencèrent  à  voir,  dans  ces  Sarrazins 
d'abord  si  redoutés  comme  ennemis  de  la  foi  chré- 
tienne, que  des  hommes  plus  civilisés  qu'elles,  plus 
habiles  en  toute  chose ,  et  vivant  d'une  vie  plus 
heureuse,  plus  complète.  Il  était  parfaitement  na- 
turel que  ces  populations,  ou  du  moins  que  les  clas- 
ses influentes  auxquelles  appartenait  l'initiative  des 
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améliorations  delà  sociiété,  prissent  des  ofœurs  et  des 
intitulions  dont  il  s'agit  ce  qui  pou<vait  aller  à 
leur  situation,  sauf  les  modifications  inévitables  re* 
quises  par  les  localités- 

Sous  ce  point  de  Yue  général,  l'influence  des  Ara- 
bes d'Espagne  sur  la  civilisation  du  midi  de  Ib 
France,  et  plus  particulièrement  sur  la  portion  de 
cette  ciyiiisation  que*  j'en  nomme  la  portion  cheva- 
leresque, celte  influence,  dis-je,  me  paraîtf directe, 
incontestable,  et  il  est  impossible  qu'elle  ne  se  soit  pas 
étendue;  de  quelque  manière  et  jusqu'à  un  certain 
point,  à  la  littérature  :  seulement  ce  pdint  n'est  pas 
facile  à  déterminer. 

J'ai  déjà  dit,  et  crois  n'avoir  pas  besoin  de  le  répé- 
ter, qu'il  y  avait  une  sorte  d'antipathie  entre  les  Ara- 
bes et  les  Provençaux  en  tout  ce  qui  tient  propre- 
ment au  goût  littéraire  ou  poétique,  aux  notions 
d'art,  de  composition  et  de  style,  et  cette  antipathie 
devait  inévitablement  se  manifester  dans  le  ton  gé- 
néral et  les  détails  de  l'expression  ;  mais  elle  ne  s'é- 
tendait ni:  aux  sentiments  ni  aux  idées,  encore 
moins  aux  parties  purement  accessoires  ou  maté- 
rielles de  la  littérature  ;  tellement  qu'il  restait  en- 
core au  génie  arabe  bien  des  cètés  par  lesquels  il 
pouvait  influencer,  et  a,  je  le  crois^  réeUemeut  in- 
fluencé celui  des  Provençaux. 

£t  d'abord,  quant  aux  formes  métriques  de  la 
poésie,  nous  ayons  eu  déjà  l'occasioi»  de  reconnaître 
que  les  Provençaux  avaient  pris  quelque  ehose  an 
Arabesy  comme,,  par  esemple^  l'usage  deseouplets 
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OUI  tkades^  mo&orimes,  d'une  leogueur  indétermi^ 
née.  C'est  encore  indubitablement  k  l'exemple  de 
«eux-ci  que  des  troubabours  ou  des  trourères  cobih 
posèrent  ^i,  prose  dés  fables  romanesques  entre* 
mêlées  de  ti:Fades  de  v^a  faites  pour  être  chantées, 
QQiinu^  ee  petit  roman  d'Aucassin,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut/ 

On  peut  dire  plu».  Ce  fut,  selon  t€ute  apparence, 
des  Arabes  d'Espagne^  que  les  troubadours  reçurent 
ks  premiers  modèles^  de  l'art  même  de  conter  ;  art 
dans  kquel  ils  ne  restèrent  pa»  fort  au-dessous  de 
leurs  mattres.  Plusieurs  veeu«ils  de  ees  contes  ingé- 
sieuix»  dans  lesquels  la*  plus  haute  raison  se  cache 
parfois  sous  les  formes  les  plus  nai>es  de  la  fiction, 
fiirent  traduits^  soit  en  latin,  soit  en  roman,  dans  le 
eouirs  des  douzième  et  treizième  siècles.  Tels  furent 
ceux  qui  ont  passé  depuis  dans  toutes  les  littératures 
del'Eudrope,  sous  les  titres  du  Roi  et  des  sept  sages,  et 
des  Enseignemenls  d'unpèreésm  fk.  l'ai  trouvé çà  et 
là»  dans  les  poésies  pirovençales ,  des  alluâicos  à 
d'autres  contes,  à  d'auflses  histoires  arabes  qui  dir- 
eulèrent  de  même  dians  le  Midis  et  dont  il  me  reste 
plus  aujiowd'hui  de  trace  nuQe  part. 

Même  parmi  les»  genres  lyriques  destiroubadetavs, 
il  y  effij  a  quelques-uns  des  plus  carairtéiristiques  qui 
semblent  n'être  qu'une  modificaliion des  genres  eor* 
responddBfts  cultivés  chez  les  Andalousîens.  l'ai 
déjà  parlé  die  ces  compositions  lyriques  divisées  ea 
couplets  syioétriques»  auxquelles  ces.  derniers^  qui 
en  étaient  les  iafttteiirs^  avaient  (^onné  le  titre  de 
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Maouhascha.  Ce  sont,  de  toutes  les  compositions  ara- 
bes, celles  qui,  par  la  forme  comme  par  le  fond  et 
les  idées,  ressemblent  le  plus  aux  chants  amoureux 
des  troubadours.  C'est  généralement  dans  les  unes 
et  les  autres  la  même  recherche  d'une  combinaison 
mélodieuse  de  mètres  et  de  rimes,  la  même  préten* 
tion  à  l'élégance,  la  même  délicatesse  ou  le  même 
enthousiasme  de  sentiment  et  de  tendresse.  Je  sais, 
et  je  l'ai  dit,  que  les  troubadours  n'ont,  à  la  ri- 
gueur, pas  eu  besoin,  pour  composer  les  leurs,  de 
connaître  celles  des  Arabes,  qui  sont  les  plus  an- 
ciennes ;  toutefois,  il  me  parait  difficile  de  ne  pas 
reconnaître,  dans  l'inspiration  des  premières,  quel- 
que léger  souffle  de  celle  des  secondes. 

Un  des  genres  lyriques  des  troubadours  dont  il 
est  encore  plus  probable  que  les  Provençaux  prirent 
la  forme  générale  aux  Arabes,  est  celui  des  tensons. 
On  se  rappellera  que  les  tensons  étaient  des  piè- 
ces  dans  lesquelles  deux  troubadours  soutenaient 
deux  opinions  contraires  sur  une  question  quelcon- 
que, mais  généralement  de  galanterie.  C'était  un  défi 
proposé  par  l'un  des  deux  à  l'autre  ;  et  celui  qui 
avait  porté  ce  défi  était  obligé  de  prendre  et  de 
soutenir  pour  la  sienne  l'opinion  que  lui  avait 
laissée  son  adversaire.  C'était  une  espèce  de  duel,  un 
combat  poétique  en  champ  clos,  qui  avait  ses  règles, 
ses  conditions  et  ses  juges.  C'est  ce  que  marquait  le 
mot  de  tenson,  qui  signifie  débat,  dispute,  et  plus 
clairement  encore  le  mot  de  tomeyamon  ou  de 
tournoi,  dont  on  faisait  parfois  usage  au  lieu  de  cehii 
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de  tenson,  surtout  quand  il  y  avait  trois  avis  débat- 
tus et  trois  poètes  aux  prises. 
•  Ces  sortes  de  débats  étaient  pour  les  troubadours 
la  meilleure  occasion  possible  de  montrer  leur  pré- 
sence d'esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  présence 
de  talent  poétique  :  car  il  y  a  toute  apparence  que 
chacun  y  improvisait  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  sou- 
tenir son  opinion  :  il  n'est  même  pas  possible  de 
concevoir  de  quelle  autre  manière  auraient  pu  avoir 
lieu  ces  défis  poétiques. 

Or  les  Arabes,  ceux  d'Espagne  comme  tous  les  au- 
tres, sont  le  seul  peuple  dans  la  poésie  duquel  je 
trouve  de  pareils  défis  en  usage.  Seulement  la  forme 
et  le, mode  en  étaient,  chez  eux,  très-différents,  et 
supposaient  beaucoup  plus  de  vivacité  d'imagination 
que  n'en  auraient  pu,  selon  toute  apparence,  montrer 
les  plus  habiles  troubadours. 

Chez  les  Arabes,  un  défi  entre  deux  poètes  consis- 
tait à  traiter  en  commun  un  sujet  donné,  l'éloge 
d'un  homme,  je  suppose,  la  description  d'un  com- 
bat ou  toute  autre..  Le  sort  décidait  lequel  des  deux 
antagonistes  parlerait  le  premier.  Celui-là  débutait 
aussitôt;  il  improvisait  un  hémistiche,  le  premier 
hémistiche  du  poème  à  faire  sur  le  sujet  convenu  : 
l'adversaire  devait  sur-le-champ  terminer  le  vers 
par  un  hémistiche  qui  complétât  le  sens  du  premier. 
Le  second  vers,  fait  de  la  même  manière  que  le  pre- 
mier, devait  le  continuer,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la 
fin.  Des  deux  adversaires,  celui-là  était  déclaré  vic- 
torieux qui  avait  le  plus  franchement  fourni  sa  car- 
III.  22 
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rière  et  les  plus  beaux  traits  de  rimproyisatkwi. 

Que  des  troubadours.,,  de  ceux  surtout  du  yoisi- 
oage  des  Pj^rénées.  et  qui  fréquentaieoit  particulière- 
ment Les  cauxs  desi  rois,  ou  des  seigneurs  chrétiens 
de  TËspag^Q^»  aient  en-  quelque  teinture  de  Tarabe 
et  quelque  yague  notion  de  la  littérature  des  Arabes 
anjdalousiens^  cela  est  plu»  que  vraîsembkUe.  Il  y  a 
dans, leurs  poésies  divers  traits  d  où  Ton  peut  coa* 
alure  qia'ils  les  reGonnaissaient  pour  leurs  maîtres 
en  littérature.  Pierre  Cardinal»  qui  a  exprimé,  dans 
une  de  ses  pièces,  le.  soubait  des  qualités  et  des  ta- 
lents, les  plus  éminenls  en  chaque  genre,  déclare 
qyu'il  voudrait  posséder  le  courage  d'un  Tartare  et 
le  dire  d'un  Sarrasin.  Quelque  chose  de  plus  signi- 
ficatif encore,  à  cet  égard,  c'est  la  quantité  de  mots 
et  de.  locutions  ar^abes  qui  se.  rencontrent  dans*ka 
pièces  des  troubadours,  ei  qui  ne  semblent  pa&  jr 
venir  de  Tusage  populaire,,  mais  plutôt  d'une  sorte 
d'affectation. il  mon^lrec  que  l'on  sait  l'arabe* 

Mais,  c'est  dans,  l'organisaiion  et  les  aecessoirea 
matériels,  de  la  poésie  psrovençale  qu'il  est.  le  phM 
&cUe  de  reconnaître  l'influence  de  celle  des  Arabes». 
Les.  deux  poésies,  circulaient  de  k  même  manière», 
par  la  voie  de  la  pécitatioa  publique  et  du  chanl.  B 
£  avait,  ea  Espagne,,  de&  voêms  dont  les  jongleurs! 
étaient  la  vivante. et.  fidèle  image.  La  vie  et  la  pro*» 
fessinn  des.  uns.  et  des  autres  étaient  les  mèaies  :: 
leur  savoir  étaJJt  de  mècne  natures  les  uns»  et  les-  aui» 
très,  outre  leiicsifoxfectiocia  da  chMieurs^  des  pnëtes^ 
éfaii^  enfioce  des,  es|t^fies  dei  chraa^Mes«i(i?£0tai^ 


kfrgénéfttogifites  de  leiurapays  resp^ifei  Ilslaîaaiftiit 
tbwk  de  m^e  le  p«ss€Htem|>6  Id  plw  élé^&t  et  le 
fkk»  reebercbé  des  palai»^  des  eouis  <â  des  ebàteaux 
4ks  deux  eo&trées.  £t  le»  lessemUanees^  en  appir 
rence  les  plus  miaaiieitses  ouïe»  plus accideaieUesii 
sent  pemUétre  ici  ks  pltis  ifldportaales  à  âotee  et  les 
fins  décisives. 

£n  eiŒ&l,  à  Tépoque  dofit  il  s<'agit^  ceile  elasse 
A'afflislee  intermiédiaipes  entre  le  public  et  le  poêle 
élaîl  à  peu  près  égarlemeikt  nécessaire  dans  les*  deux 
littératures  et  daoâ  les  à/^wi  pays,  et  plusieurs  des 
ressemblances  qu'il  y  avait  entre  les  jongleura  (uro-^ 
nesçaux  et  les  ramiis»  andaleueiens  tenaient  à  la 
neutre  même  des  chc^es^  et  se  conçoivent  aisément^ 
sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  entre  les  uns  et 
le»  autres  descommiuuieàtion»,  des>exemples  donnée 
et  reçus*  Mais  quelques-unes*  dearessemblaneesà  si- 
ftialeir  entre  les  deux  classes  dont  ils  agit  id  sont  tel-* 
ks,  qu'il  n  y  apae  moyen  de  suppoiwr  qu  elle»  pro^ 
fîennenl  d'une  même  cause  ayimtagidemèaie  dans 
Abs  circonstanees  sembldWk»;  il  faut  bien  alofs  Issf 
eo^liqner  par  une  transmissiodk  bistdfiiqaet  p«r  uqm 
innîtatiooi  expresse. 

€e  n'était,  par  eiatnple,.  poÎAt  par  hasard»  m  en 
nertu  d'aueune  nécessité  naturelle^  que  les  jongteora 
proyençaux  employaient,  pour  s'accompaper,  \m 
mien  à  trois  cordes^,  exactement  pareil  à  celui  des 
ittoiuB'  andalousiens^  Ce  aéAait.  pas  non  pluft  p4ff 
m  sinijtle  accident  que  eès  uèmtâ  jongleuis.  doA* 
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que  lui  donnaient  de  temps  immémorial  les  Arabes. 
On  trourerait  encore,  dans  les  accessoires  matériels 
des  deux  littératures,  d'autres  particularités  pour 
attester  de  même  l'influence  directe  et  positive  de 
la  plus  ancienne  sur  la  plus  récente. 

Jusqu'ici,  c'est  particulièrement  l'influence  des 
Arabes  sur  le  système  poétique  des  troubadours  que 
j'ai  cherché  à  indiquer.  Mais  si  l'on  s'en  tient  à  con- 
sidérer cette  influence  d'une  manière  générale  et 
sans  essayer  de  la  restreindre  aux  parties  caractéris- 
tiques et  spéciales  de  la  poésie  provençale,  on  trou- 
vera d'autres  vestiges  de  cette  influence. 

Je  ne  puis,  par  exemple,  m'empêcher  de  la  comp- 
ter pour  quelque  chose  quand  il  s'agit  d'expliquer 
ce  goût  du  romanesque  et  du  merveilleux  avec  lequel 
les  écrivains  populaires  de  langue  provençale  traitè- 
rent les  récits  consacrés  par  la  religion  chrétienne; 
l'étrange  hardiesse  d'imagination  avec  laquelle  ils 
mirent  en  romans  et  en  fables  les  dogmes  et  les 
idées  les  plus  austères  du  christianisme.  J'ai  eu 
l'occasion  de  citer  plusieurs  de  ces  fables.  J'en  ai 
fait  connaître  entre  autres  deux  fort  curieuses,  l'une 
sur  le  mystère  de  la  Rédemption  et  de  la  Croix, 
l'autre  sur  une  vision  de  saint  Paul,  à  qui  Dieu  per- 
mit de  se  transporter  en  enfer  pour  en  contempler 
les  peines. 

Or,  c'est  en  arabe  que  l'on  rencontre  les  premiers 
exemples  de  ces  falsifications  romanesques  des  récits 
vénérés  de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament.  Maho* 
met  lui-même  est  un  exemple  frappant  de  cette  licence 
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d'imagination  en  travestissant  en  une  historiette  tri- 
viale rhistoire  si  touchante  et  si  admirablement  ra- 
contée dans  la  Bible  de  Joseph  et  de  ses  frères. 

On  a  encore  aujourd'hui,  en  provençal,  une  tra- 
duction du  faux  évangile  de  l'Enfance  ;  or,  à  l'épo- 
que où  elle  a  été  faite,  cette  traduction  n'a  pu  l'être 
que  sur  l'arabe. 

En  résumant  tous  ces  faits ,  les  uns  certains,  les 
autres  probables,  il  en  résulte  assez  clairement ,  ce 
me.  semble,  que  les  Arabes  d'Espagne  eurent  sur  la 
civilisation  du  midi  de  la  France  une  influence  di- 
recte et  positive,  et  sur  la  poésie  née  de  cette  civili- 
sation une  influence  indirecte  qui  n'en  détermina 
point  les  caractères  essentiels  sous  les  rapports  de 
l'art  et  de  la  forme,  qui  n'en  a  par  conséquent  pas 
détruit  l'originalité,  mais  telle  néanmoins,  qu'à 
n'en  pas  tenir  compte,  on  ne  se  ferait  pas  de  cette 
poésie  une  idée  complète. 


APPET^DTCE. 


I.  Le  monament  historique  publié  dans  ce  to- 
hime  est  im  récit  en  yers  provençaux  ûe  la  croisade 
contre  les  hérétiques  alhigeois,  par  un  auteur  con- 
temporain, témoin  oculaire  de  la  plupart  des  choses 
qu'il  raconte,  et  bien  informé  de  celles  qu'il  n'a  pu 
voir  lui-même.  Le  manuscrit  unique  de  cet  ouvrage 
appartient  à  la  Bibliothèque  du  ftoi  (fonds  La  Val- 
Bère,  n**  91,  autrefois  2T08).  C  est  un  petit  in-fdlio, 

1  Cm  remcrvacB'sermiit  d'iatroduetieii  i  T^tk»  de^Ue  dnwDiviie 
^«  M.  Fauriel  a  publiée  daos  U  Collection  des  doeumenSs  inédits  sur 
V Histoire  de  France.  Voyez  dans  la  Préface  les  motifs  ^^^  j'û  eus  de 
Mprodulre  cemofecau. 
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sur  parchemin,  de  239  pages  ou  de  120  feuillets, 
contenant  9578  vers.  L'écriture  en  est  assez  belle  et 
paraît  être  de  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

Le  manuscrit  présente  çà  et  là  de  courtes  annota- 
tions marginales  de  diflérentès  mains ,  de  divers 
temps,  et  toutes  en  dialecte  roman  du  Midi.  Mais  ces 
notes  ne  sont  d'aucune  importance  ;  elles  ne  nous 
apprennent  rien  d'intéressant  pour  l'histoire  ni 
pour  la  description  du];nanuscrit.  Une  seule  est  assez 
curieuse  pour  être  citée  ;  c'est  la  dernière  de  toutes, 
qui  se  trouve  sur  la  moitié  restée  en  blanc  de  la 
page  239.  Elle  était  depuis  longtemps  effacée,  mais 
on  en  a  fait  revivre  l'écriture  de  manière  à  la  ren- 
dre lisible.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  Jorda  Capella 
deu  sus  aquest  romans  XV.  tomes  dargentz  bos  que  li 
prestd  (ou  presteri)  a  VI .  de  février  M.  CGC.  XXXVl. 
Cela  semble  indiquer  qu'un  nommé  Jordê/n  Capella, 
ou  peut-être  Jordan  le  chapelain ,  propriétaire  de 
notre  manuscrit  en  1336,  avait  emprunté  alors  de 
l'auteur  de  la  note  xv  livres  tournois,  pour  lesquelles 
il  avait  engagé  ledit  manuscrit.  Il  résulte  de  cette 
note  :  1^  que  le  manuscrit  est  certainement  anté* 
rieur  à  1336;  2®  que  l'on  y  attachait  encore  à  cette 
époque  une  grande  valeur  mercantile. 

Ce  manuscrit^  bien  conservé  d'un  bout  à  l'autre, 
et,  comme  je  l'ai  dit,  d'unebelle  écriture,  ne  manque 
néanmoins  pas  d'inexactitudes  ni  de  fautes  h  signa- 
ler ailleurs.  Entre  divers  passages  obscurs  qui  s'y 
rencontrent,  il  y  en  a  plus  d'un  où  je  crois  voir  des 
omissions  du  copiste  ;  mais  nulle  de  ces  lacunes  ne 
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forme  d'interruption  apparente  dans  le  texte.  La 
page  80  est  la  seule  qui  ne  soit  pleine  qu'à  moitié, 
et  présente  un  espace  en  blanc  de  dix-neuf  ou  vingt 
lignes;  mais  ce  vide  n'est  point  r indice  d'une  la- 
cune :  la  page  8i  reprend  le  texte  juste  oîi  il  faut 
pour  le  continuer. 

Des  239  pages  dont  se  compose  le  manuscrit; 
treize  sont  ornées  de  dessins,  dont  chacun  occupe  à 
peu  près  un  tiers  de  page.  Ces  dessins,  évidemment 
destinés  à  être  coloriés  en  miniatures,  sont  restés  de 
simples  traits  à  la  plume;  mais  ces  traits  ne  laissent 
pas  d'être  remarquables.  Ils  représentent,  pour  la 
plupart,  des  assauts,  des  prises  de  villes  et  des  ùiê- 
lées  de  guerre,  où  les  figures  sont  jetées  ou  groupées 
avec  beaucoup  plus  de  variété,  de  mouvement  et 
d'effet,  que  l'on  n'en  trouve  dan^  les  miniatures  du 
même  genre  et  de  la  même  époque  en  d'autres  pays. 

Ayant  cherché  de  toutes  paris  des  renseignements 
sur  la  provenance  et  l'histoire  de  ce  précieux  ma- 
nuscrit, je  n'en  ai  rien  appris  au  delà  de  ce  que  tout 
le  monde  peut  en  savoir  aujourd'hui  ;  c'est-à-dire 
qu'en  1783  il  passa,  avec  beaucoup  d'autres,  de  la 
bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière  à  celle  du  Roi. 
Mais  de  qui  et  quand  le  duc  Tavait-il  acquis,  c'est  ce 
que  personne  n'a  pu  médire.  On  est  seulement  au- 
torisé par  certains  indices  à  présumer  qu'il  avait 
déjà  fait  auparavant  partie  de  quelqu'une  des  riched 
collections  particulières  de  la  capitale. 

IL  Peut-être  semblera-t-il  un  peu  étrange  qu'un 


nen^mit  4el  ^ne  celui  qaa  je  «viens  ttedéertne,  «i 
iftiéffessaDt  è  tant  d*é^rds^  neiatif  à  un  point  d'fais*- 
toire  des  plus  importante  et  encore  fort  mal^ddiroi, 
ma*wà  mamisef  it  qui  a  figuré  pins  d'on  siècle  éa» 
kSvfcibliothèques  de  Paris  les  plus  TOnoBnpées  et  les 
plus  fréquentées,  ait  si  longtemps  éckippé  à  la  os* 
nwiié  et  à  laiteation des  érudrts. Oa se  d^^mandera 
^eul^lra  mec  quelque  surprise  pouit^uoi  il  n'a  été 
publié  ai  séparéiaent  ni  dans  aucun  des  neamb 
bistofiques  qui  le  réelamaieflit  à  laat  de  litres.  Haïs 
les  livres,  cegAfchose^eoaveniie,  les  livtes  aussi  «mit 
leur  destinée,  et  celle  de  notre  rnsofuscrit  était  de 
rapîter  .plus  de  sept  cents  ans  inconnu,  et  en  pédil  de 
se  perdre,  sans  laisser  le  moi&djre  vestige  de  «ai 
«(istence. 

I/ss  auteujs  deTBistoire  de  Languedoc,  qui  eut 
fait  de  si  vîntes  et  de  si  importantes  treoberdaes  povr 
diicouvrir  ce  qui  restait  de  leur  temps  des  maté- 
riaux de  ^tte  histoire,  n'ont  pas  eu  la  moindoe 
connaissaoïce  de  notre  oianuserit  ;  ils  n-ont  pas  ea 
lieu  den  soupci^nntsr  lexistenoe ;  et  Ton cberclieratt 
m  vain  dans  leur  inuiieasse  travail  un  indice  ^ui  %'f 

,  Cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  le 
\IX^  volume  du  Recueil  des  .bisterieos  de  Franco* 
lequel  comprend*  ai^ec  la  dernière  partie  4m  decn* 
weBts  relaiifs  a^  règne  de  PhilipfetAug4tste,  to« 
ceux  jusqu'ici  eoonui&de  la  croisade  des  àlhi9mts.:fiî 
dom  Brial,  qui  avait  recueilli  la  plupart  de  ces  do- 
çwnentset  devait  les  publier»  <aivait  vu  notre  manu- 


soni^  tei  ise  |ar«pQniit<m  non  de  l*is$éver  à  sa  f  kee, 
parai  «es  tnèmes  docom^fits^  c'est  œ  que  j'igptore- 
Kabquftntaax  deux  notiveauK  éditeurs  (MM.  NaudeC 
et  DauDou],  chai^  par  .l'Académie  des  Inscriptions 
de  continuer  et  de  Isrminar  le  tnrmii  interrompu 
parle  déoès  4e  dojn  BriaU  il  est  certain  qu'ils  ont 
eOQBu  lenantiicrit  de  notre  poème  :  une  note  insé* 
lée  daos  ce  Xlli:*^  Tolume  des  btstortens  de  Franoe^ 
pabUé  par  eiK,  proate  qu'ils  ont  eu  ee  mamufiiorit 
sous  les  yeux,  llallieureusement  la  note  dont  il  s'ngU 
semble  n'avoir  d'avrtre  objet  que  de  justifier  en  peu 
ëemote  le  parti  pris  d'enclurenot»  histoire  Tersifiée 
de  la  eroisade  albi^oise  du  folume  auquel  elle  ap- 
paritmait  natareileaieiit ,  et  dont  elle  n'eût  certes 
ptB  été  le  monument  le  moine  original  ^t  le  moms 
enrJeux. 

Je  n'ai  pu  considérer  eette  courte  note  comme  le 
xéiultatd'>un  examen  définitif.  La  liante  opinion  que 
j'ai  de  la  science,  du  goût  et  des  lumières  des  édi^ 
leurs  ne  me  l'a  pas  permis  ;  et  je  ne  fais  que  leur 
vendre  jwliee  en  regrettan't  qu'ils  aient  trop  facile- 
ment rejeté  orne  tâche  digne  de  leuraèle  et  de  leur 
talent.  Donné  an  public  par  des  hommes  de  leur 
mérite  et  de  levr  réputation,  le  monument  historié 
que  dont  la  publication  m'est  échue  aurait  obtenu 
pkis  j^^rement  etplus  tdt  Vs^ntion  dont  il  me  sem- 
ble digne  à  tons  égards. 

Du  reste,  si  le  monument  en  ^^nesition  n'a  pasété 
jusqu'ici  obmm  immédiatement  et  sous  sa  ferma 
pnippe,  ks  précieuses  notices  hiatœiqaes  4^^  il 
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abonde  n'ont  cependant  pas  été  tout  à  fait  perdaes, 
ni  pour  les  hommes  qui  écrivent  l'hisloirë,  ni  pour 
la  portion  du  public  qui  Téludie.  Le  fait  a  besoin 
d'être  expliqué,  et  il  en  vaut  la  peine. 

On  a  de  la  guerre  des  Albigeois  une  vieille  histoire 
en  prose,  dans  Tidiome  du  bas  Languedoc,  et  dont 
on  connaît  deux  manuscrits.  L'un  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n®  9646,  et  l'autre  à 
Carpentras,  dans  celle  de  Peiresc.  Des  deux  manu- 
scrits, ce  dernier  est  le  plus  ancien,  ou,  pour  mieux 
dire,  le  moins  moderne  ;  et  il  a  servi  de  texte  à  celui 
de  la  Bibliothèque  du  Roi.  La  chose  est  constatée  de 
diverses  manières,  mais  surtout  par  une  lacune  com- 
mune aux  deux  manuscrits,  et  de  tout  point  la  même 
dans  l'un  et  dans  l'autre.  Cette  lacune  est  double- 
ment lâcheuse  ;  d'abord  par  son  étendue,  n'étant 
pas  de  moins  de  cinquante-cinq  pages  du  manuscrit 
Peiresc ,  et  plus  encore  parée  qu'elle  porte  sur  l'un 
des  moments  les  plus  intéressants  de  la  croisade. 

L'auteur  inconnu  de  cette  histoire  en  prose  cite 
habituellement,  comme  source  et  garant  de  ce  qu'il 
raconte,  un  autre  livre  qu'il  ne  désigne  point  d'une 
manière  précise,  mais  qu'il  est  censé  avoir  constam- 
ment sous  les  yeux.  Or  ces  allégations  ne  sont  pas; 
comme  on  peut  être  d'abord  tenté  de  le  soupçonner, 
de  ces  vaines  allégations  si  familières  aux  roman* 
ciers  du  moyen  âge  qui  cherchent  à  se  donner  pour 
historiens.  Elles  sont  sérieuses  et  motivées  :  ce  récit 
en  prose  de  la  croisade  albigeoise  dont  il  s'agit  ici 
a  réellement  pour  base  une  autre  histoire  plus  an* 
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cienne  du  même  événement;  et  cette  autre  histoire, 
c'est  notre  poème  lui-même. 

Il  est  on  ne  peut  plus  facile  de  s'assurer  du  fait  : 
il  ne  faut,  pour  cela,  que  jeter  un  coup  d'œilsur  les 
deux  récits  :  ils  diffèrent  sans  doute  et  diffèrent 
même  beaucoup  l'un  de  l'autre  par  le  ton  général, 
le  style  et  les  détails.  Mais  quant  au  fond,  quant  à  la 
substance  et  à  Tordre  des  faits,  quant  à  la  manière 
de  les  sentir  et  de  les  apprécier,  les  deux  ouvrages 
ne  diffèrent  en  rien  d'essentiel.  Le  plus  moderne, 
celui  en  prose,  n'est  évidemment  qu'une  version 
libre,  qu'une  seconde  rédaction  de  celui  en  vers,  ré- 
daction parfois  un  peu  paraphrasée  ,  plus  souvent 
abrégée,  et  habituellement  plus  claire ,  plus  simple 
et  d'un  ton  plus  familier  que  la  rédaction  primitive. 
Chacun  se  convaincra  aisément  de  l'exactitude  de 
ces  assertions  par  le  rapprochement  désormais  facile 
des  deux  ouvrages  ;  et  je  me  tiens  pour  cette  raison 
dispensé  d'en  donner  des  preuves  de  détail,  qui  exi- 
geraient beaucoup  d'espace. 

De  ces  deux  rédactions  de  la  même  histoire,  les 
historiens  de  Languedoc  ont  connu  celle  en  prose. 
Mais  n'ayant  aucune  notion  de  celle  en  vers,  ils  ne 
pouvaient  soupçonner  le  rapport  intime  des  deux 
ouvrages  entre  eux  ;  ils  devaient  de  toute  nécessité 
considérer  comme  original,  comme  indépendant  de 
tout  autre,  un  document  qui  n'était  au  fond  qu'une 
transformation^  que  la  copie  d'un  autre.  Ils  ont  fait 
d'ailleurs  sur  cette  copie  des  observations  judicieuses 
et  utiles.  £ntre  les  petits  détails  que  le  copiste  a  pu 
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fauter  ça  ei  là  au  texte  cbsonotigimlr  il  y  tma 
dont  ces  historiens  ont  profité  pouir  esBarferdepdser 
une  limite  chronologique  en  deeèi  de  kqueUe  doit 
être  placée  Tépoqae  o^  Tivail  ce  eopiste;  Ainsi ^  par 
eBemplits  il  eo»iiait  ^  emploie  la  dénoatioatioii'  de 
Ëanguedoe,  inconnue  ou  inusitée  svdmt  le^  qmdîop- 
Bième  siècle.  Il  lait  mention  du  gfattd-Kiaitff^^  de 
Bfaodes>:  ov  eette  ile  ne  fut  occupée  par  b  s  dbevalîe» 
^i  en  priieat  le  nom  qu'à  dater  de  1369;  £&fin  ï 
seraitk:  faire  allusioA  à  Vépécbé  de  Gastresy  qm  ne 
libt  pas  instibaé  avant  13(i7.  D'après  tues  divets  râfK- 
projehements,  dom  Vaissette  pense  que  k  rédaetioa 
aa  prose  de  notre  histoire  des  Alhi^oîs  doit  étve 
mise  au  plus  tôt  vers<  le  milieu  do  quatoraièfoe^siè^ 
ele^  et  peut  être  encore  plus^  ré^ento;  Ce  premier 
point  établi*  le  docte  béoédictiiDr  rettiarquafiÉ  quU 
y  a  beaucoup  de  rapport  entre  Tidiome  de  ce  àom- 
ment  et  celui  de  Totilouae  et  des  en  virons,  en  eoo^ 
dut  que  son  auteur  é&vml  être  de  eelti^  villa  o«i  du 
voisinage.  A  ces  conjectutes  toès-plauttbles,  dom 
Vaissette  aurait  pu  r  je  croît^,  eit  joindre  une  autre 
(fui  He  lest  guère  BBoins,  à  hm»  avi».  L'auteur  delà 
lédaietidQ  en  prose  de  notre  histoire  a  orné  sùniBth 
ire  d^uaie  espèce  de  prologue  pyiosopbf^é  tant 
sofrt  peu  pédantesque,  et  de  quelques  citations  lali* 
ms  de  droit,  qui  aotoriseoA  à  le  supposer  jnriseoB^ 
sqUb  âe  (Brofession. 

Qmi  q^'il  en  soét  de  tootes  oeB  eonj^eCttres  reMh 
Bernent  à  la  Tersrâit  ett  f»ifm  é&  notee  bistoîte  albi^ 
geoisev  dou  Vaîsaette  »  doifAé  cette  ^Mfdoa  paidî 


!•&  pmu¥es<  de  son  troistèae  volaive^  presqiie  ea 
(ttlîer  coBsaeré  à  cette  lugubve  portioa  de  son  saisit; 
^  dans»  lequel  elle  oecof^e  cent  deax  eolonne».  ËUt 
a  été  depuis  réimprimée  dans  le^  dix^euvième  w* 
lume  du  Reeueit  des  historiens  de  France.  Ei^ijai  elle 
dt  paru  une:  troisième  fotsi  dans  un  cke^ix  des  moauh 
meski^  origiiibaiiix  de  rhi&totre  de  France,  traduit»  en 
&ançai»  et  puktiési  ai  1825^  sq»us  la  direction  d« 
M*  G%kiisot. 

On  voit  parla  que»  si  notre  poëmeest  resté  jusqu'à 
eejour  non^^ulem^nt  timédit,  mais  à  peu  prèsr  m^ 
cduna^,  on  es!  cependant  eu  possession  d'unoulTvage 
qui  le  représente  ju^u'à  un  c^tain  point,, n'en  étaaat 
%ii&e  la^  repffodttction  paortieUe.  sous  une  autre  formel 
Qoelqu'unt  oMckmt-il  de  là  que  cette  demièfô 
(J9uvr£v  dlun  bout  à  l'autre  œurire  de  seconde  ixiaiii^ 
pautreBipla«;er  K ouvrage  primitif  et  en  retndre  la  pu«^ 
bUeatioiik  moir^Si  intéressante?  On  a  déjàpii  Toir,  par 
ee.quk  pcéeède,  combien  cette  opânioa  Skerait  fausset; 
o&k  veria^  je  Tespère,  encore  mieux  par  la  suite. 

UL  Je:  vieas  die  dire  quiâlest  ont  élà  les  destinée» 
dfe  BOke  poème  dans  la  nord  de  la  France;  eUes 
n'ont  guère  été  plus  heureuses^  dans  le  .midi,  ob  mî 
td;  moAunieiii  semblait  néanmoins'  avoir  die  meil- 
kfureschafDces-defenoin  et  de^pularité.  Là,  mmm& 
kU  cette  couvre  a  été  m  quelque  iaçon  sufvfvlântito 
par  l'espèce  de  iradttctîo«i  abr^ée  qui  m  a  été  failef 
apflèscouf^.  La  plupact  des  écriviMf»: du  Midi,  qut 
ont  eu  loccasion  de  parler  éns  irlbigeoîs  et  de  Vê 
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croisade  dirigée  contre  eux,  ont  connu  la  vieille  his- 
toire en  prose  de  cette  croisade,  et  en  ont  fait  plus  ou 
moins  d'usage,  selon  le  sentiment  et  les  vues  dans 
lesquels  ils  écrivaient. 

Cbassagnon,  écrivain  protestant  très-passionné,  a 
donné  en  1595  une  Histoire  de  la  guerre  des  Albi- 
geoiSj  où  presque  tout,  de  son  aveu  et  comme  on  le 
voit  assei,  est  tiré  d'un  manuscrit  qu'il  possédait  de 
notre  version  en  prose  de  la  croisade  albigeoise. 
Catel  connaissait  deux  autres  manuscrits  de  cette 
même  version,  et  en  rapporte  des  passages  dans  ses 
excellentes  recherches  sur  les  comtes  de  Toulouse. 
Marca  en  a  pareillement  fait  usage  dans  son  histoire 
du  Béarn*  Enfin  Antoine  Dominici,  qui  a  laissé  sur 
les  anciens  comtes  de  Quercy  des  mémoires  encore 
inédits,  a  eu  de  même,  dans  ces  mémoires,  l'occa- 
sion d'en  citer  quelques  traits.  Or,  de  tous  ces  écri- 
vains, qui  tous  connaissaient  la  rédaction  en  prose 
de.  notre  histoire  albigeoise,  qui  tous  en  avaient  des 
manuscrits,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  la  plus  fugi- 
tive allusion  à  la  rédaction  poétique,  qui  ail  dit  un 
seul  mot  d'où  Ton  puisse,  je  ne  dis  pas  conclure, 
mais  soupçonner  qu'il  eût  la  moindre  notion  de 
l'existence  de  notre  poëme. 

Néanmoins,  toute  connaissance,  toute  réminis- 
cence de  ce  poème  n'étaient  pas  perdues;  et  si  vagues 
ou  si  obscurs  que  puissent  être  les  indices  qui  s'y 
rapportent,  on  sentira,  je  l'espère,  que  ce  n'est  point 
à  moi  à  les  négliger,  et  l'on  me  pardonnera  de  m'y 
arrêter  quelques  moments. 
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Bertrandi,  jurisconsulte  toulousain,  qui  vivait  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième, publia  en  1515,  sur  l'histoire  de  sa  ville  na- 
tale, un  ouvrage  dont  la  première  moitié  n'est  qu'un 
recueil  de  vieilles  fables  traditionnelles  sur  les  ori- 
gines et  les  antiquités  de  celte  ville  célèbre ,  mais 
dont  la  seconde  moitié  présente  un  caractère  plus 
historique.  C'est  dans  celle-ci  qu'il  parle  à  diverses 
reprises,  et  avec  une  certaine  étendue,  de  Ray- 
mond VI,  celui  des  comtes  de  Toulouse  sur  la  tête 
duquel  éclata  la  tempête  de  l'hérésie  albigeoise.  Il 
mourut  excommunié  en  1222,  et  son  tombeau  fut 
confiné  dans  un  obscur  et  profane  recoin  de  l'hôpital 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  au  milieu  dun  des 
faubourgs  de  Toulouse.  Bertrandi  assure  que  Ton 
avait  gravé  pour  épitaphe  sur  ce  tombeau,  construit 
.  en  marbre ,  les  deux  vers  suivants  en  ancien  pro- 
vençal : 

Non  y  t  home  sus  terra  per  gran  senhor  que  fos 
Quem  gites  de  ma  terra,  si  la  glieza  non  fos. 

Il  afûrme  avoir  vu  le  tombeau  à  moitié  ruiné,  et  en 
avoir  lu  l'épitaphe  à  demi  effacée.  Les  auteurs  de 
l'Histoire  de  Languedoc  ont  traité  de  fable  ce  récit 
de  Bertrandi,  et  ils  n'hésitent  pas  à  déclarer  forgés 
par  lui  les  deux  vers  qu'il  prétend  avoir  lus  sur  la 
tombe  de  Raymond  Yl. 

Ces  doutes,  je  l'avoue,  me  semblent  avoir  été  ha- 
sardés à  la  légère.  Et  d'abord,  quant  aux  deux  vers 
cités,  Bertrandi  ne  les  a  certainement  pas  forgés  :  ils 
III.  23 
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appartiennent  à  notre  poème  de  la  guerre  des  Albi- 
geois. On  les  retrouvera  tous  les  deux,  bien  qu'avec 
certaines  variantes,  à  la  pa^e  268  de  mon  édition, 
V.  3806  et  3807.  Maintenant  ces  deux  vers  prouvent- 
ils  que  Bertrand!  connût  le  poème  dont  ils  sont 
lires?  Non,  sans  doute;  ils  prouveraient  plutôt  le 
contraire»  puisque  le  même  Bertrandi  a  l'air  de  le$ 
supposer  faits  exprès  pour  être  inscrits  sur  le  tom- 
beau de  Raymond  YI,  supposition  qui  ne  permet 
guère  d  admettre  celle  qu'il  connaissait  le  poème  où 
se  trouvaient  les  vers  en  question  et  pour  lequel  ils 
avaient  été  réellement  composés.  Cependant,  d'une 
manière  ou  de  Vautre,  Bertrandi  connaissait  les  deux 
vers,  puisqu'il  les  rapporte  textuellement  ;  et  moins 
il  est  vraisemblable  qu'il  les  eût  trouvés  dans  le 
poème,  plus  il  est  à  croire  qu'il  les  avait  effective* 
ment  vus  sur  le  tombeau. 

Quant  à  ceux  qui  les  y  avaient  gravés,  qui  les 
avaient  choisis  pour  servir  dépitaphe  à  un  prince 
persécuté  et  ruiné  par  l'église,  il  faut  bien  croire 
qu'ils  connaissaient,  sinon  le  poème  entier  dont  ils 
font  partie,  du  moins  quelque  fragment  de  ce 
poème.  Mais  ici  s'élève  une  difQculté  :  à  quelle 
époque  les  vers  cités  furent-ils^  gravés  sur  la  tombe 
où  Bertrandi  les  avait  lus  avant  1515?  Voilà  ce  qui 
est  ignoré  et  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour  attacha 
une  date  à  la  connaissance  de  notre  poème  que  sup- 
pose l'inscription  citée. 

Quoi  qu'il  ea  soit,  les  vers  donnés  par  Bertrandi 
pour  l'épttaphe  de  Raymond  VI  ont  obtenu  à  ee 
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litre  one  sorte  de  crtébrité  :  ils  ont  été  cités  par  di- 
TOTS  historiens.  César  Nostredame  les  rapporte  dans 
son  Histoire  de  Provence,  les  croyant  de  même  com- 
p(>sés  exprès  pour  servir  d'épitaphe  à  Raymond  VI. 
Déjà  auparavant  ils  avaient  élé  cités  par  le  même 
motif  et  avec  la  même  persuasion  par  Guion  de  Mal- 
ieville  ;  mais,  chez  ce  dernier,  celle  citation  se  comr 
plique  avec  une  autre  à  tous  égirds  beaucoup  plus 
importante  pour  Thisloire  de  notre  poëme. 

Guion  de  Malleville,  seigneur  du  lieu  de  ce  nom, 
près  de  Gazais,  dans  lancien  Quercy,  composa,  vers 
te  commencement  du  dix  septième  siècle,  une  chro- 
nique générale  de  sa  province,  en  remontant  de  son 
époque  à  l'antiquité  la  plus  reculée.  C'est  dans  oeMe 
dironiifue,  restée  inédite,  et  à  propos  des  événe- 
ments de  la  guerre  contre  les  Albigeois,  que  Malle- 
ville  a  cité  les  deux  vers,  qu'il  prend,  comme  Ber- 
trandi,  pour  Tépitaphe  de  Raymond  VI.  Il  ne  s'ex- 
plique point  sur  la  source  d'où  il  a  tiré  ces  vers  ;  il 
e^  très-probable  que  c'est  de  la  chronique  toulou- 
saine de  Bertrandi.  Mais  c'est  indubitablement  d'une 
autre  source  qu'il  a  tiré  la  seconde  citation  que  Je 
viens  d'annoncer,  et  qui  mérite  beaucoup  plus  d'at- 
tention que  la  première. 

Arrivé,  dans  sa  chronique,  k  l'année  1228,  il 
parle  de  la  paix  qui  fut,  dit-il,  alors  proposée  au 
comte  de  Toulouse  par  le  légal  du  pape,  an  concile 
de  Saint-Gilles,  et  rapporte  les  conditions  de  cette 
paix.  Il  y  a  dans  ce  qu'il  dit  là-dessosdes  méprises 
de  date  et  de  fjiil  qu'il  ne  5'agit  point  ici  de  relever  2 
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je  n'ai  besoin  que  de  noter  les  termes  dans  lesquels 
il  s'explique  ;  les  voici  :  a  Les  conditions  de  la  sus- 
dite paix  du  comte  de  Toulouse,  à  lui  présentées, 
(sont)  contenues  emmy  un  nombre  de  chansons  qui 
furent  faites  sur  les  plus  importantes  occurrences  et 
factions  de  la  guerre  albigote.  Celle  qui  porte  ladite 
proposition  avoit  été  envoyée  fraîchement  audit  comte 
par  le  légat  apostolique,  dit  ainsi  : 

Lo  comte  de  Toloza  sen  torna  en  Tolzan, 
E  intra  a  Tolosa  e  pois  a  Montalban.  » 

Ayant  ainsi  commencé  à  citer,  il  continue,  et  rap- 
porte trente-huit  autres  vers  qui  contiennent  un  ré- 
sumé exact  des  conditions  de  paix  imposées  (en  1210) 
à  Raymond  VI  par  les  agents  de  l'Église  romaine. 
Or  ces  quarante  vers  font  partie  de  notre  poëme;  on 
les  y  trouvera,  avec  quelques  variantes,  aux  pages  98 
et  100  (soixantième  couplet)  de  mon  édition. 

Maintenant  la  citation  de  ce  fragment,  jointe  à  la 
manière  dont  il  est  annoncé  et  amené  par  Malleville, 
donne  naturellement  lieu  à  plus  d'une  question.  En 
effet,  le  chroniqueur  du  Quercy  parle  d'un  grand 
nombre  de  chansons  historiques  composées  sur  les 
occurrences  les  plus  graves  de  la  guerre  des  Albigeois, 
et  il  a  l'air  de  regarder  le  morceau  de  notre  poëme 
cité  par  lui  comme  l'une  de  ces  chansons.  Que  les 
événements  de  la  croisade  albigeoise  aient  été,  en 
leur  temps  et  dans  les  contrées  qui  en  furent  le 
théâtre,  célébrés  par  des  chants  populaires  dont  il 
pouvait  rester  encore  des  fragments  au  dix-septième 
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siècle,  c'est  une  supposition  qui  n'a  rien  que  de  Ires- 
vraisemblable.  Dans  un  endroit  de  sa  chronique, 
autre  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  Malleville  affirme 
connaître  plusieurs  chants  de  ce  genre  sur  divers 
traits  de  l'histoire  du  pays  ;  il  cite  même  le  début 
gracieux  et  pittoresque  de  l'un  de  ces  chants,  dont  le 
sujet  remontait  à  des  temps  très-voisins  de  la  croi- 
sade albigeoise. 

Que,  d'un  autre  côté,  des  fragments  saillants  de 
notre  poëme  circulassent  encore  oralement  vers 
1600  ou  1610  comme  chants  populaires  de  l'espèce 
de  ceux  signalés  par  Malleville,  et  que  ce  chroni- 
queur en  connût  quelques-uns,  c'est  encore  une 
chose  très-possible.  Mais  que  le  long  fragment  rap- 
porté par  lui  soit  précisément  l'un  de  ces  chants  al- 
bigeois qui  pouvaient  lui  être  parvenus,  la  chose  est 
très-peu  probable.  Le  fragment  dont  il  s'agit  n'a  rien 
de  populaire  par  le  fond  ni  pour  la  forme.  Si  im- 
portant qu'il  fût  à  tous  égards,  le  fait  auquel  il  se 
rapporte  n'était  pas  de  ceux  qui  frappent  vivement 
l'imagination  des  peuples,  et  dont  le  souvenir  ne 
s'éteint  jamais  complètement  dans  les  traditions  poé- 
tiques. 

Une  autre  raison  m'empêche  de  supposer  que 
Malleville  ait  donné  le  fragment  qu'il  cite  de  notre 
poëme  d'après  la  récitation  populaire.  Il  y  a,  il  est 
vrai,  entre  sa  copie  de  ce  fragment  et  16  texte  du  ma- 
nuscrit de  La  Vallière  beaucoup  de  variantes  ;  mais 
ces  variantes  sont,  en  général ,  peu  importantes,  et 
n'égalent  pas  à  beaucoup  près  celles  qu'aurait  infail- 
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liblement  produites  une  circulation  purement  ordle 
de  cinq  siècles.  11  semble,  d  après,  tout  cela,  que 
Malleville  a  dû  copier  sur  uu  manuscrit  le  fragment 
de  noire  poème  rapporté  par  lui .  On  peut  seulement, 
de  la  nature  et  du  nombre  des  variantes  qui  existeni 
entre  notre  manuscrit  et  sa  copie,  conclure  qite^ 
celle-ci  a  été  faite  sur  un  autre  manuscrit  aujour- 
d'hui tout  à  fait  inconnu. 

Mais  il  y  a,  d'un  autre  côté,  une  difficulté  réelle 
à  supposer  que  Malleville  connaissait  et  avait  eu  k 
sa  dispo&itionun  manuscrit  complet  de  notre  poème. 
Il  semljile  qu'il  aurait  dil,  en  ce  cas,  connaître  k 
vrai  sens, le  vrai  motif  et  la  place  primitive  des  à&ooL 
vers  cités  par  Bertrandi  ;  il  ne  les  aurait  pas  donnés, 
purement  et  simplement  pour  Tépitaphe  de  Raj-- 
mond  VI. 

Je  ne  vois  guère  qu'une  manière  de  concilier  ces 
contradictions ,  c'est  de  supposer  que  Malleville  ne 
connut  point  de  manuscrit  entier  de  notre  poénaue^ 
et  n'en  eut  sous  les  yeux  que  des  fragments  épars,» 
plus  ou  moins  considérables. 

Il  est  temps  de  tirer  de  ces  faits  divers  l'unique 
conséquence  certaine  qai  en  résulte  pour  l'histoire 
de  notre  poème.  Entre  divers  écrivains  du  Midi, 
tous  hommes  instruits  pour  leur  temps,  tous  curieux 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  leur  pays,  taua 
plus  ou  moins  à  pwtée  de  rechercher  les  documents 
perdus  ou  négligés  de  cette  histoire,  ayant  tous  eu  à 
parler  des  désastres  de  k  croisade  albigeoise,  et  dès 
lors  tousintéressésà  découvrir  les  divers  m&nustfits 
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de  notre  poëme»  il  ne  s'en  trouve  qu'un,  un  seul, 
GoioD,  seigneur  de  Mâllerille»  qui  semble  avoir  en 
de  ce  poëme  une  connaissance  imparfaite  et  par*- 
tidle.  11  est  évident  par  là  que  les  manuscrits  de  cet 
ouvrage  étaient,  dès  le  seizième  siècle,  devenus  fort 
rares  dans  le  Midi. 

Hais  de  ce  fait  tardif  il  n  y  a  rien  à  conclure  rt* 
lativement  à  notre  poëme  à  des  époques  plus  an-« 
eiennes.  Tout  autorise  à  penser  que,  dans  sa  nou- 
veauté, ce  poëme  intéressa  vivement  les  populations 
dtt  Midi,  et  qu'il  s'en  fit  dès  lors  un  assez  grand 
nombre  de  copies.  Il  est  même  assez  probable  qu'il 
ne  fut  pas  Tunique  ouvrage  historique  composé , 
dans  le  pays,  sur  les  événements  de  la  croisade  : 
il  semble  naturel  de  supposer  que  des  événements 
si  grands  et  si  nouvemix  durent  inspirer  à  plus  d'uft 
troubadour  le  désir  d'en  perpétuer  la  mémoire.  Il 
est  du  moins  certain  que  tout  ce  qui  florissait  êncors 
alors  de  poètes  provençaux,  soulevés  d'indignatioa 
eontre  les  excès  et  les  rigueurs  de  la  guerre  albi- 
geoise, en  firent,  dans  leurs  compositions  du  genre 
Ijrrique,  toute  la  justice  qui  dépendait  d'eux.  Plu** 
sieurs  de  ces  compositions,  insérées  dans  les  anciens 
recueils  des  poésies  provençales  de  ce  genre ,  nous 
sont  parvenues  avec  ces  recueils.  Les  chances  de 
eonservalîon  et  de  durée  n'étaient  pas  à  beaucoup 
près  aussi  favorables  aux  productions  de  longue  ha^ 
kine,  comme  Tétaient  généralement  celles  de  forme* 
omrative. 

Si  les  troubadours  dirent  frandiemeDit  et  eoura** 
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geusementson  fait  à  la  croisade,  celle-ci  en  prit  biea 
sa  revanche.  Ses  suites  furent  mortelles  pour  la  poé- 
sie provençale.  Les  procédures  de  l'inquisition  con- 
tre les  personnages  suspects  d'hérésie ,  Tinstilution 
d'une  université  à  Toulouse,  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle,  la  guerre  déclarée  aux  livres  écrits  en 
langue  romane ,  et  particulièrement  à  ceux  où  l'on 
voyait  quelque  chose  d'hérétique  ou  de  favorable  à 
l'hérésie,  accélérèrent  la  chute  de  la  littérature  pro- 
vençale :  elles  la  tuèrent  en  fleur,  sans  lui  laisser  le 
temps  de  porter  des  fruits.  Dès  les  premières  années 
du  quatorzième  siècle ,  on  n'écrivait  presque  plus 
en  provençal,  et,  dans  le  peu  qui  s'écrivait,  on 
ne  reconnaissait  plus  l'idiome  des  troubadours. 
Quelques  années  plus  tard  cet  idiome  cessa  d'être 
entendu. 

Les  manuscrits  provençaux  de  tout  genre  qui 
avaient  jusque-là  survécu  à  la  guerre  qu'on  leur  fai- 
sait, et  qui  pouvaient  être  encore  alors  assez  nom- 
breux, devinrent  de  plus  en  plus  rares,  de  moins  en 
moins  compris,  et,  dans  le  courant  même  du  qua- 
torzième siècle,  le  moment  arriva  où,  se  trouvant 
tout  à  fait  inutiles  et  hors  d'usage,  ils  redevinrent 
innocents. 

Ce  fut  sans  doute  vers  les  premiers  temps  de  cette 
nouvelle  période  qu'un  des  rares  manuscrits  de 
notre  poëme  échappés  à  la  destruction  tomba 
entre  les  mains  d'un  jurisconsulte  toulousain.  Ce  ju- 
risconsulte, se  trouvant  être  un  homme  d'érudition 
et  de  sens,  fut,  comme  il  était  naturel,  frappé  de 
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tout  ce  qu'il  trouva  de  neuf  et  d'intéressant  pour  le 
pays  dans  Tœuvre  du  vieux  troubadour  anonyme, 
et  se  mit  à  la  traduire  dans  Tidiome  actuel  de  Tou- 
louse, lui  donnant  un  autre  ton ,  une  autre  allure, 
une  autre  forme  plus  simple  que  la  forme  originale. 
Cette  espèce  de  transformation ,  achevant  de  rendre 
l'ancien  texte  provençal  inutile,  dut  en  accroître 
encore  la  rareté,  et  augmenter  pour  lui  les  chances 
de  destruction  et  de  perdition.  En  un  mot,  la  nou- 
velle histoire  en  prose  naïve,  facile,  et  dès  lors  ac- 
cessible aux  lecteurs  vulgaires,  dut  prendre  assez 
promptement  la  place  de  la  vieille  histoire  en  vers 
que  personne  ne  pouvait  plus  comprendre  sans  beau- 
coup d'étude,  ni  même  avec  beaucoup  d'étude  com- 
prendre toujours  à  coup  sûr. 

IV.  Maintenant  quel  est  l'auteur  de  notre  poème? 
Je  l'ai  déjà  plus  d'une  fois  qualifié  d'anonyme.  C'est 
une  assertion  à  justifia  contre  ceux  qui  ont  cru 
trouver  dans  l'écrit  même  le  nom  de  l'écrivain.  Il 
est  vrai  que,  dès  le  début  du  livre,  un  certain  Guil- 
laume de  Tudela,  en  Navarre,  parlant  de  lui-même 
à  la  troisième  personne,  semble  se  proclamer  l'au- 
teur de  ce  livre  ;  il  est  vrai  que  dans  un  autre  passage 
il  est  dit  de  ce  même  Guillaume  qu'il  commença  son 
œuvre  au  printemps  de  l'année  1210.  Or  ces  notices 
ont  été  prises  à  la  lettre  par  tous  ceux  qui  ont  eu 
jusqu'ici  quelque  motif  d'y  faire  attention. 

le  rédacteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  La  Vallière,  dans  la  description  qu'il  a  donnée 
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de  notre  manuscrit,  sous  le  n^  2708  de  ce  cata* 
logue,  atlribue  sans  hésitation  notre  poême  à  Gaîl*« 
laume  de  Tudèle.  Les  autres  écriyaius  auxquels  il 
appartenait  d'examiner  et  de  rectifier  cette  assertion 
se  sont  bornés  à  la  répéter;  et  M.  Raynouard  lui* 
même  semble  n'avoir  fait  mention  du  poëme  que 
pour  avoir  l'occasion  d'en  signaler  Guillaume  de  Tu- 
dèle comme  l'auteur. 

Les  raisons  de  suspecter  l'exactitude  de  ces  notices 
étaient  cependant  bien  saillantes  et  bien  directes.  Et 
d'abord  ce  Guillaume  de  Tudèle,  qui,  au  début  du 
poëme,  en  est  présenté  comme  l'auteur»  n'est  pas 
mentionné  tout  simplement  comme  un  personnage 
wdinaire,  comme  un  brave  clerc  plus  ou  moins  ha- 
bile, qui,  ayant  vu  de  ses  yeux  les  événements  de  la 
guerre  albigeoise,  se  trouve  naturellement  par  là  au- 
torisé à  les  raconter;  Guillaume  est  donné  pour  un 
savant  nécromancien,  qui  n'avait  pas  eu  besoin  da 
voir  les  événements  qu'il  voulait  décrire  :  il  les  avait 
prévus  par  la  puissance  surnaturelle  de  son  art,  et  les 
avait  non  racontés,  mais  prédits.  Or  l'on  ne  trouvera 
pas„  je  pense,  trop  de  scepticisme  à  douter  que  notre 
poëme  ait  eu  véritablement  pour  auteur  im  nécro- 
mancien, un  enchanteur. 

£n  second  lieu,  le  poëme  dont  il  s'agit  est  dans 
un  idiome  assez  incorrect  et  assez  grossier,  mais  aa 
fond  provençal.  Il  fallait  donc  se  demander  s  il  n*/ 
avait  pas  beaucoup  d'invraisemblance  à  le  faire  eoiat 
poser  par  un  clerc  navarrais,  dans  une  ville  de  la  Na- 
varre. J'ignore  quelle  langue  on  parlait  à  Tudèb 
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vers  1210  ;  c'était  peut-^tre  encore  le  basque,  mais,  à 
coup  sûr,  ce  n'était  point  le  provençal. 

Ce  D*est  pas  tout  :  il  y  a  des  raisons  plus  expresses 
encore  de  tenir  pour  de  pures  fictions  les  notices 
concernant  Guillaume  de  Tudèle  :  c'est  que  ces  no« 
tices  sont  toutes  en  contradiction  formelle  avec 
d'autres,  éparses  çà  et  là  dans  le  poëme,  et  qui,  se 
rapportant  indubitablement  à  son  auteur,  nous  en 
apprennent  lout  ce  qu'il  est  aujourd'hui  possible 
d'en  savoir.  Ces  dernières  notices,  auxquelles  per- 
sonne n  a  pris  garde,  étaient  néanmoins  les  seules 
qui  méritaient  un  peu  d'attention,  et  je  les  ai  re- 
cueillies avec  soin.  Nous  n  y  rencontrerons  pas  le 
nom  de  notre  poëte,  mais  nous  y  trouverons,  ce  qui 
vaut  mieux^  des  indices  sur  sa  condition  et  sur  quel- 
ques-unes des  particularités  de  sa  vie. 

Et  d'abord,  quant  à  la  patrie  de  notre  poète,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût  du  midi  de  la 
France,  et  de  cette  portion  du  Midi  comprise  entre  le 
Bhône  et  les  Pyrénées  qui  fut  depuis  le  Languedoc* 
Mais  une  notice  si  vague  aurait  besoin  d'être  un  peu 
IM^cisée,  etne  peut  Têtre  que  par  conjecture.  Plu- 
sieurs traits  des  récits  de  ce  poëte  semblent  indiquer 
que,  s'il  n'était  point  né  à  Toulouse  ou  dans  les-  en- 
virons, il  y  avait  du  moins  longuement  séjourné,  et 
y  avait  contracté  des  liaisons  et  des  habitudes  qui  lut 
étaient  chères.  On  ne  peut  guère  expliquer  autre* 
ment  que  par  l'ime  oii  lautre  de  ces  deux  supposi- 
tions l'espèce  d'intérêt  passionné  avec  lequel  il  parle 
de  Toulouse,  quand  il  e&  parle  librement  et  ésast 
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toute  la  franchise  de  sa  pensée.  Il  est  rare,  en  effet, 
qu'il  prononce  le  nom  de  cette  ville  sans  raccom- 
pagner de  quelque  épithète  admirative  et  louan- 
geuse ;  c'est  Toulouse  la  grande  ou  la  riche,  c'est  la 
ville  des  palais,  c'est  la  reine  et  la  fleur  des  villes. 

En  confîrmalion  de  ce  premier  indice  général, 
s'en  présente  un  autre  plus  particulier.  C'était  le 
trop  fameux  Folquet,  de  Marseille,  qui,  de  galant 
troubadour  devenu  d'abord  moine,  occupait,  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit,  le  siège  épiscopal  de  Toulouse. 
Or  notre  poëte,  parlant  de  lui,  le  nomme  plus  d'une 
fois  notre  évêque  ;  et  comme  c'est  le  seul  évêque  qu'il 
désigne  ainsi,  une  telle  désignation  de  sa  part  a  l'air 
d'être  réfléchie  et  significative. 

Il  est  aussi  à  noter  que  de  tous  les  événements  ra- 
contés par  notre  poëte,  ce  sont  ceux  qui  se  passent 
à  Toulouse  qu'il  raconte  non-seulement  avec  le  plus 
d'intérêt  et  d'amour,  mais  avec  le  plus  de  précision 
et  de  détail,  et  qu'il  peut  le  moins  se  passer  d'avoir 
vus,  pour  en  parler  comme  il  le  fait.  Enfin  la  posi- 
tion géographique  de  Toulouse  répond  assez  bien  à 
celle  d'où  notre  auteur  indique  ou  décrit  divers 
lieux  éloignés  où  se  passent  des  événements  qui  Tin- 
téressent. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  point  :  j'aime  mieux, 
parmi  les  traits  de  notre  poëme  relatifs  à  la  vie  de 
l'auteur,  choisir,  pour  m'y  arrêter,  ceux  qui,  se  rap- 
portant plus  directement  à  la  condition,  aux  habi- 
tudes et  aux  relations  de  celui-ci ,  doivent ,  par  cela 
même,  nous  fournir  des  données  plus  positives  pour 
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apprécier  certaines  particularités  caractéristiques  de 
son  ouvrage- 
Nôtre  poète  parle  avec  un  certain  détail  de  la  tra- 
gique destinée  du  vicomte  de  Béziers,  de  ce  jeune 
prince,  lune  des  premières  et  des  plus  intéressantes 
victimes  des  violences  de  la  croisade  albigeoise  ;  et 
il  en  parle  avec  une  émotion,  avec  un  intérêt  dont 
il  semble  avoir  besoin  de  s'excuser.  C  est  dans  cette 
vue  qu'il  affirme  n'avoir  jamais  eu  aucune  liaison 
personnelle  avec  le  malheureux  vicomte.  Il  ne  le 
connaissait,  dit-il,  que  de  vue,  et  ne  l'avait,  ajoute- 
t-il  aussitôt,  vu  qu'une  seule  fois  en  sa  vie,  mais  dans 
une  circonstance  solennelle,  dont  il  avait  gardé  un 
vif  souvenir  :  il  s'était  rencontré  avec  lui  aux  fêtes 
du  mariage  de  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 
avec  Éléonore,  sœur  de  Pierre  II,  roi  d'Aragon. 

Il  y  a  quelque  incertitude  sur  la  date  précise  de 
ce  mariage  et  de  ces  fêtes.  D'après  certains  docu- 
ments, il  faudrait  les  mettre  en  1198;  d'après 
d'autres,  en  1202  ou  1203;  mais  peu  importe  cette 
discordance  de  dates;  tout  ce  que  j'ai  besoin  de  no- 
ter ici,  relativement  aux  réjouissances  du  mariage 
de  Raymond  VI  et  d'Éléonore  d'Aragon,  c'est  que 
notre  auteur  y  avait  assisté.  Or,  à  quel  titre,  en 
quelle  qualité  y  avait-il  assisté?  La  question  n'est 
point  gratuite,  et  il  n'est  pas  difficile  d'y  répondre. 
Notre  anonyme  n'était  pas,  à  coup  sûr,  un,  person- 
nage de  rang  royal  ;  ce  n'était  pas  un  puissant  sei- 
gneur se  rencontrant  avec  ses  pairs  dans  une  circon- 
stance mémorable  :  ce  devait  être  tout  simplement 
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tique  usage,  de  riches  manteaux,  de  beaux  vêtements 
de  soie,  de  bons  chevaux  ou  palefrois  bretons,  se 
passent  d'eux  ou  ne  leur  donnent  rien,  gardant  leurs 
faveurs  de  hasard  pour  d'abjects  et  ignorants  jon- 
gleurs, opprobre  de  Tart.  «  Le  temps,  dit-il,  est  de- 
venu si  dur,  et  si  sordides  sont  maintenant  les 
hommes  de  grande  seigneurie,  ceux  qui  devraient 
offrir  l'exemple  de  la  courtoisie,  qu'ils  ne  savent 
plus  donner  la  valeur  d'un  bouton.  Aussi  ne  leur 
demandé-je  pas  chose  qui  vaille  un  charbon  de  la 
plus  vile  cendre  de  leur  foyer.  Que  Dieu  les  con- 
fonde, le  Seigneur  qui  fit  le  ciel  et  le  tonnerre  1  » 

Justes  ou  fausses^  ces  plaintes  étaient  devenues  si 
fréquentes  parmi  les  troubadours  et  les  jongleurs, 
qu'elles  avaient  fini  par  être  un  des  lieux  Communs 
de  leur  poésie.  Peut-être  y  avait-il  parmi  eux  quel- 
ques esprits  trop  sensés  ou  trop  fiers  pour  se  laisser 
aller  à  ces  oiseuses  déclamations;  mais  on  peut 
comprendre  à  coup  sûr  dans  la  foule  des  jongleurs 
et  des  troubadours  de  profession  quiconque  parlait 
comme  nous  venons  d'entendre  parler  notre  poète. 

Au  surplus,  ces  déclamations  satiriques  auxquelles 
notre  auteur  se  livre  en  sa  qualité  et  comme  en 
preuve  de  sa  qualité  de  jongleur,  il  les  dément 
comme  historien.  Ces  mêmes  seigneurs  qu'il  blâme 
et  condamne  en  masse,  il  les  loue  et  les  célèbre  un 
à  un,  à  mesure  qu'ils  interviennent  comme  acteurs 
dans  ses  récits.  Je  me  bornerai  à  noter  ici  les  éloges 
dont  il  comble  Roger  Bernard,  fils  du  comte  de  Foix; 
parce  qu'il  y  a  dans  ces  éloges  des  traits  qui  impli- 
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quent  une  particularité  de  quelque  iatérêt  dans  la 
vie  de  notre  troubadour  albigeois.  Ce  troubadour, 
qui  a  fréquemment  Toecasion  déparier  du  jeune  sei- 
gneur, ne  manque  guère  de  joindre  à  son  nom  quel- 
que qualification  brillante,  quelque  louange  poéti- 
que. Ayant,  une  fois  entre  autres,  nommé  Roger 
Bernard»  il  ajoute  aussitôt ,  comme  pour  préciser 
une  désignation  trop  vulgaire  et  trop  simple  pour 
lui,  Roger  Bernard ,  celui  qui  me  dore  et  me  met  en 
splendeur \  L'expression  est  hardie,' elle  est  bizarre, 
elle  est  ce  que  Ton  voudra,  mais  elle  est  dans  le 
génie  de  la  poésie  provençale,  et  il  n'y  a  point  d'in- 
certitude sur  la  manière  dont  elle  doit  être  entendue 
ici  :  elle  signifie  positivement  que  notre  poète  avait 
vécu  dans  l'intimité  du  comte  de  Foix,  et  qull  avait 
été  par  lui  comblé  de  dons  et  de  bienfaits. 

Encore  un  passage  de  ce  poëte,  dont  il  y  a  aussi, 
ce  me  semble,  quelque  chose  à  déduire  pour  sa  bio- 
graphie. Au  couplet  xxxvn,  vers  852  et  suivants,  il 
est  parlé  de  Simon  de  Montfort  et  de  Guillaume 
d'Encontre,  l'un  des  principaux  et  des  plus  vaillants 
chefs  de  la  croisade.  Après  les  avoir  hautement 
loués  tous  les  deux ,  l'auteur  ajoute ,  pour  combler 
l'éloge,  que  si  les  royaumes  de  Portugal  et  de  Léon 
avaient  des  chefs  pareils  à  ceux-là ,  ils  seraient  in- 
comparablement mieux  gouvernés  qu'ils  ne  le  sont 
par  ces  insensés  coquins  qui  y  sont  rois,  et  qu'il  ne 
prise,  lui  jongleur,  pas  tm  bouton.  On  ne  sait  trop 

*  cxcix,  V,  7133. 

III»  2i 


370  HISTOIRE  DE   LA  POÉSIE  PROVENÇALE. 

qp^ment  e}[pliquer  une  boutaiie  qai  éelate  si  vive- 
ment et  si  hors  de  propos.  Mais  le  feit  est  que,  ver» 
les  temps  ou  écrivait  notre  poôte ,  le  Portugal  et  Iç 
rojaume  de  Léo»  étaieijt  agités  de  discordes,  civile 
fort  scandaleuses;  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu^ 
notre  troubadour  avait,  comme  tant  d'autres,  passé 
les  Pyrénées,  visité  les  royaumes  chrétiens  dé  la  Pé" 
nînsule,  et  y  avait  contracté  des  relations  et  des  af- 
fections à  raison  desquelles  il  continuaU  à  prendre 
intérêt  à  tout  ce  qui  advenait  dans  ces  royaumes  dç 
prospère  ou  de  fâcheux,  A  l'appui  de  cçtte  conjecture 
vient  directement  Tallusion  que,  comme  je  viens  de 
le  dire,  notre  poëte  a  faite  à  h  bataille  des  Naves  de 
Toloze,  allusion  de  laquelle  V éloge  du  roi  del^avarre 
rassort  d'une  manière  qui  autorise  à  y  soupçonner 
des  motifs  personnels. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  la  biographie  de 
notre  poëte,  mais  un  mot  qui  n'est  pas  sans  quelque 
importance  pour  Tappréciation  du  poëme.  Une  de& 
particularités  dont  on  s'assure  le  plus  aisément  à  Ift 
lecture  attentive  de  celui-ci,  c'e&t  que  l'auteur  avait, 
dans  toutes  les  parties  du  Midi  envahies  par  la  croi- 
sade, une  foule  de  connaissances  ou  d'amis,  qui  pu- 
rent lui  raconter  dans  le  plus  grand  détail  ceux  des 
incidents  de  la  guerre  albigeoise  qu'il  n'avait  pu  voir 
lui-même.  H  se  borne  d'ordinaire  à  indiquer  d'une 
manière  tout  à  fait  vague  les  personnages  de  la  bou* 
che  desquels  il  avait  pu  apprendre  quelque  chose» 
Ce  n'est  que  rarement  et  comme  par  hasard  qu'il  en 
désigne  positivement  quelques-uns  par  leurs  noms  ; 
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mais  ces  désignations  sont  parfois  assez  curieuses. 
C'est  ainsi ,    par  exemple ,   que  dans  le  couplet 
Lxxîîv,  vers.  1883  et  suiv.,  ayant  conté  comment 
une  centaine  d'Albîgeoià  furent  pris  dans  une  tour 
oè  les  avaient  cadiés  leurs  parents  ou  amis  catholi- 
q«es,  il  déclare  aussitôt  que  le  fait  lui  a  été  conté 
par  don  Izam.  Or  le  don  Izarn  que  notre  auteur  si- 
gnale ici  comme  une  de  ses  autorités  paraît  être  le 
même  qu'un  moine  Izarn  dont  j'aurai  l'occasion  de 
parler  ailleurs,  à  propos  d'une  longue  pièce  en  vers 
provençaux   de  sa  composition,  dans  laquelle  il 
donne  les  détails  les  plus  curieux  sur  les  mœurs,  les 
pratiques  et  les  opinions  des  hérétiques  albigeois- 
Ayant  été,  à  ce  qu'il  paraît,  toute  sa  vie  engagé  dans 
les  poursuites  de  tout  genre  dirigées  contre  les  héré- 
tiques, oe  moine  savait  et  avait  indubitablement  à 
dire  beaucoup  de  choses  sur  eux ,  de  sorte  que  ses. 
retations  avec  notre  poëte  sont  une  circonstance  à 
noter  dans  la  vie  de  celui-ci. 

Telles  sont  les  conjectures  les  plus  plausibles  que 
je  puisse  faire,  les  notices  les  plus  positives  que  je 
puisse  donner  sur  l'auteur  de  notre  poëme.  Si  in- 
complètes et  si  incohérentes  que  l'on  puisse  les  trou- 
ver, ces  notices  doivent  néanmoins  suffire  pour  dé- 
montrer que  cet  auteur,  s'il  se  nommait  Guillaume, 
ce  qui  se  peut,  mais  ce  que  rien  ne  constate,  n'était 
du  moins  pas  de  Tudèle  en  Navarre  ;  qu'il  n'était  ni 
nécromancien,  ni  enchanteur,  ni  même  clerc.  Je 
crois  avoir  prouvé  qu'il  était,  sinon  de  Toulouse,  au 
moins  du  voisinage,  et  qu'il  appartenait  à  ces  ordres 
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poétiques  qui,  sous  la  dénomination  de  troubadours 
et  de  jongleurs,  constituaient  alors  l'une  des  pro- 
fessions, 1  une  des  classes  de  la  société  du  midi  de 
la  France.  S'il  a  caché  son  nom  et  sa  condition  véri- 
tables sous  des  fictions  qui  n'ont  pas  même  le  spé- 
cieux de  la  vraisemblance,  ce  n'a  pas  été  par  un  ca- 
price individuel  :  il  l'a  fait  à  dessein,  et  pour  se 
conformer  à  l'usage  constant  des  troubadours  dans 
leurs  compositions  du  genre  épique.  Aspirant  tous 
à  faire  passer  ces  compositions  pour  de  respectables 
légendes,  pour  de  vieilles  histoires  que  les  clercs  au- 
raient bien  voulu  cacher  au  public ,  ils  les  divul- 
guaient sous  des  noms  supposés  et  avec  l'accompa- 
gnement peu  varié  de  mensonges  imaginés  pour 
donner  du  crédit  à  leurs  assertions. 

Peut-être  notre  auteur  écrivit-il  d'autres  poèmes; 
c'est  un  projet  qu'il  annonce  en  maint  endroit  de 
celui-ci.  Peut-être  aussi  composa-t-il  des  pièces  lyri- 
ques, auxquelles  il  dut,  à  l'exemple  général  des 
poètes  provençaux,  attacher  son  nom  et  sa  renom- 
mée. Dans  ce  cas,  notre  troubadour  pourrait  être 
l'un  de  ceux  dont  le  nom  est  venu  jusqu'à  nous, 
sans  que  nous  puissions  dire  lequel  ;  car,  dans  tout 
ce  que  nous  avons  ou  savons  aujourd'hui  des  trou- 
badours, il  n'y  a  pas  un  mot  qui  puisse  être  rap- 
porté avec  une  certaine  vraisemblance  ni  à  notre 
poète  albigeois  ni  à  son  ouvrage. 

Une  chose  me  porterait  néanmoins  à  douter  que 
ce  poète  inconnu  ait  jamais  figuré  parmi  les  trouba- 
dours célèbres  ;  c'était  de  leur  tslent  dans  les  genres 
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lyriques  que  ceux-ci  tiraient  la  pari  la  plus  brillante 
et  la  plus  certaine  de  leur  renommée  poétique  ; 
c'était  là  qu'ils  aimaient  à  faire  parade  de  tous  les 
raffinements  de  style ,  de  tout  Tartifiee  de  langage 
dont  ils  se  piquaient,  à  un  degré  que  nous  sommes 
aujourd'hui  bien  loin  de  soupçonner.  Or,  même  en 
supposant  à  notre  poète  beaucoup  plus  d'étud^  et 
de  connaissance  du  provençal  qu'il  n'en  montre 
dans  son  poëme,  je  ne  puis  me  le  figurer  capable  de 
l'élégance,  des  finesses  et  de  la  correction  exigées 
dans  les  genres  lyriques.  Sa  langue  est  d'une  ru- 
desse, d'une  incorrection,  d  une  monotonie  qui  ont 
plus  l'air  de  provenir  d'un  manque  radical  de  savoir 
et  de  goût  que  d'une  négligence  ou  d'une  rapidité 
accidentelle. 

'  Il  y  a  donc  apparence  que  notre  poëte  ne  fut  point 
du  nombre  des  troubadours  éminents,  de  ceux  qui 
se  firent  au  douzième  et  au  treizième  siècle  une  re- 
nommée dont  l'écho  remplit  encore  le  monde' poéti- 
que. Il  me  semble  plus  naturel  de  supposer  que  s'il 
obtint  quelque  célébrité,  ce  dut  être  plutôt  parmi  les 
basses  classes  de  la  société  que  dans  les  cours  et  les 
châteaux.  Mais  nous  allons  voir,  dans  ce  qui  me 
reste  à  dire  de  lui ,  qu'il  manqua  plus  de  culture 
que  de  génie ,  et  qu'entre  les  vieux  poètes  proven- 
çaux oubliés  ou  méconnus  il  en  est  peu  qui  eussent 
autant  de  droits  que  lui  à  un  retour  de  renommée, 
si  ce  retour  était  possible. 

V.  Plus  les  notices  précédentes  sur  le  pays,  la  vie 
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et  la  condition  de  notre  poëte  albigeois  paraîtroiat 
vraies  ou  Traisemblables^  et  pins  elles  doivent  ^hto- 
voquer  de  questions.  On  doit  demander  surtout  ju»- 
qu'à  quel  point  et  en  quel  sens  peuvent  être  donaéa 
et  pris  pour  historiques  les  récits  d  un  troubadow 
inconnu ,  écrivant  pour  un  public  ignorant  ert  insa- 
tiable de  fictions,  d'un  troubadour  n'ayant  eu  pour 
maîtres,  dans  lart  de  narrer,  que  des  poètes  roman- 
ciers accoutumés  à  donner  pour  vraies  des  fables  itt- 
ventées  dans  l'intention  formelle  de  renchéi^ir  sur 
d'autres  fables?  Toute  la  suite  de  ce  discours  ne  sera» 
pour  ainsi  dire,  qu'une  réponse  à  ces  question». 
Mais  je  dois  y  faire  dès  à  présent  une  réponse  di- 
recte sommaire. 

En  tout  ce  qui  en  constitue  la  substance  et  le  fond, 
le  motif  et  le  but,  le  poëme  sur  la  croisade  sMà- 
geoise  est  véritablement  et  de  tout  point  une  his*- 
toire,  je  veux  dire  le  récit  fidèle  d'événements  que 
le  narrateur  a  vus  de  ses  propres  yeux,  ou  qu'il  « 
entendus  de  la  bouche  de  témoins  de  sa  connais- 
sance, dont  il  pouvait  apprécier  la  véracité. 

Je  suis  loin  d'affirmer  qu'il  n'y  ait,  dans  ce  récit, 
ni  erreur  ni  méprise.  Quelle  est  l'histoire  de  faits 
humains,  écrite  par  un  homme,  dont  on  oserait  dire 
pareille  chose  ?  Ce  que  je  déclare  sans  hésiter,  et 
avec  une  conviction  qui  sera  partagée  par  tout  lec-* 
leur  attentif,  c'est  qu'il  n'y  a  point,  dans-  nodre 
poëme,  d'erreur  ni  de  méprise  volontaire  dek  pttt 
de  l'auteur;  c'est  que,  de  tout  ce  qu'il  raconte, 
celui-ci  n  a  rien  inventé,  pas  plus  dana  la  vBie  de 
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plaire  à  son  public  que  dans  celle  de  le  tromper.  I! 
a  bien  ou  mal  vu,  bien  ou  maï  senti  les  choses  dont 
il  parle  ;  mais  il  les  dit  franchement  comme  il  les  a 
Tiies  et  setties ,  comme  il  sait  les  dire  :  il  a  voulu 
être  historien,  et  la  été  de  tout  son  pouvoir. 

Vt\B  en  masse  et  sur  les  points  capitaux,  ses  récits 
s'accordent  avec  les  autres  récits  accrédités  du  même 
événement;  et,  sur  les  points  secondaires  oti  ils  les 
contredisent,  ils  ont  leur  vraisemblance  et  leur  part 
d'autorité.  Mais  ce  qui  distingue  essentiellement  et 
a?ec  un  immense  avantage  notre  histoire  de  la  croi- 
sade albigeoise  de  toutes  les  autres  jusqu'ici  connues, 
c'est  une  multitude  de  faits  importants  ou  de  détails 
curieux  que  l'on  chercherait  vainement  dans  ces  der- 
nières ;  c'est  une  foule  de  particularités  toutes  plus 
ou  moins  caractéristiques ,  soit  de  l'événement  au- 
quel elles  se  rapportent,  soit  du  pays  et  de  l'époque 
où  cet  événement  se  passa.  C'est  à  raison  de  tout 
cela  que  les  récits  de  notre  troubadour  forment  une 
histoire  non-seulement  plus  intéressante,  non-seu- 
lement plus  curieuse ,  mais  plus  complète  et  plus 
vraie  qae  toutes  celles  dont  elle  peut  être  rappro- 
chée. 

Si  maintenant,  laissant  de  côté  tout  ce  qui  con- 
cerne le  fond,  la  substance  même  de  ces  récits,  Ion 
vient  à  en  examiner  k  forme,  le  style  ef  le  ton,  ce 
n'est  point  la  forme,  ce  ne  sont  poiAt  le  style  et  le 
ton  convenus  de  T histoire  qu'e  l'on  y  trouve.  Sous 
cesdivers  rapports  notre  histoire  est  ùûe  œnvre  (otite 
poétique  ;  elle  appartient  de  tout  point  à  un  système 
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déterminé  de  poésie,  dont  elle  ofire  tous  les  carac- 
tères, dont  elle  a  subi  toutes  les  influences. 

C'est  cette  combinaison  intime  d'un  fond  pure- 
ment et  ^strictement  historique,  avec  des  formes  et 
des  accessoires  poétiques,  qui  caractérise  particulier 
rement  l'œuvre  de  notre  auteur  albigeois,  qui  en  fait 
un  monument  précieux,  et  l'on  peut  dire  unique 
dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Faire  connaître 
cette  œuvre,  ce  n'est  au  fond  que  démêler  le  principe 
et  les  effets  de  cette  combinaison  dont  elle  est  le  ré- 
sultat indivisible  ;  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de 
faire  ;  mais  pour  cela  il  est  indispensable  de  donner 
auparavant  quelque  idée  du  système  de  poésie  au- 
quel appartient  par  toutes  ses  formes,  par  tous  ses 
accessoires,  notre  histoire  de  la  croisade  albigeoise.  . 

VI.  Dès  le  onzième  siècle  le  latin  était  oublié  dans 
le  midi  de  la  France,  non-seulement  comme  idiome 
vivant,  mais  comme  idiome  savant.  Toute  tradition^  > 
toute  réminiscence  de  la  littérature  latine  étaient 
éteintes  même  parmi  les  ecclésiastiques.  Cette  litté- 
rature avait  été  remplacée  peu  à  peu  par  une  littéra- 
ture spontanée  et  toute  poétique,  ayant  pour  organe  . 
le  provençal,  idiome  devenu  rapidement  par  elle  un  > 
idiome  fixe,  poli,  et,  entre  ceux  qui  étaient  dérivés  du 
latin,  leplusricheen formes  délicates,  ingénieuses  ou  : 
hardies.Strictement  limitée  à  l'expression  des  besoins, 
des  sentiments  et  des  idées  de  la  société  qui  l'avait  . 
faite,  et  pour  laquelle  elle  était  faite,  cette  littérature 
ne  pouvait  être  ni  réfléchie,  ni  savante,  ni  bien  va- 
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riée.  L'art  ne  pouvait  y  avoir  fait  de  grands  progrès. 

Les  genres  narratifs  de  cette  littérature,  les  romans 
épiques,  les  épopées  romanesques,  peu  importe 
comment  on  voudra  les  appeler,  en  étaient  les  genres, 
sinon  les  plus  raffinés  et  les  plus  estimés  des  con- 
naisseurs contemporains,  du  moins  les  plus  curieux 
et  les  plus  intéressants  en  eux-mêmes.  Et  parmi  ces 
romans  épiques  de  toute  espèce,  ceux  qui  roulaient 
sur  les  guerres  des  chrétiens  contre  les  musulmans 
d'outre-mer  ou  contre  ceux  d'Espagne,  en  étaient  les 
plus  populaires.  C'est  particulièrement  de  ceux-ci 
que  j'ai  besoin  et  que  je  me  propose  de  parler. 

Ces  romans,  désignés  collectivement  par  le  litre  de 
karlovingiens,  sont,  selon  toute  apparence,  les  plus 
anciens  de  tous  dans  la  littérature  provençale.  Ils 
ne  furent,  dans  l'origine,  que  des  poëmes  très-courts 
et  d'un  plan  très-simple,  que  des  chants  populaires 
essentiellement  destinés  à  être  récités  avec  une  can- 
tilène  plus  ou  moins  musicale,  et  susceptibles,  à 
raison  de  leur  peu  d'étendue,  de  se  conserver  sans 
le  secours  de  l'écriture,  et  par  la  simple  tradition 
orale  entre  les  jongleurs  qui  faisaient  profession  de 
les  chanter. 

Peu  à  peu  ces  chants's'étaient  développés  et  com- 
pliqués :  ils  étaient  devenus  des  poëmes  d'une  cer- 
taine étendue,  dont  la  composition  avait  exigé  plus 
d'invention  et  plus  d'art.  D'un  autre  côté,  ils  s'é- 
taient accrus  en  nombre  à  mesure  qu'ils  étaient  de- 
venus plus  complexes  et  plus  longs  ;  et  la  chose  dut 
naturellement  en  venir  au  point  où  il  est  difficile  de 
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concevoir  que  ces  romans  fussent  chantés  de  mé- 
moire d  un  bout  à  l'autre,  et  pussent  se  conserver 
sans  le  secours  de  Vécriture.  On  pouvait  les  chanter 
encore  par  fragments  détachés  ;  mais  il  n  y  a  guère 
de  doute  qu'ils  n'eussent  commencé  dès  lors  à  être 
lus,  et  qu'il  ne  fallût  les  lire  pour  en  saisir  et  en  ap- 
précier l'ensemble.  C'est  à  peu  près  à  ce  point  qu& 
Ton  peut  se  figurer  qu'ils  en  étaient  vers  les  com- 
mencements du  treizième  siècle,  à  l'époque  où  j'ai 
besoin  de  les  prendre  pour  en  donner  une  idée  très- 
sommaire,  pour  en  esquisser  rapidement. la  formule 
abstraite. 

Pour  ce  qui  en  concerne  la  forme,  ces  poèmes 
étaient  composés  de  couplets  ou  de  tirades  d'une 
longueur  arbitraire  et  fort  inégale,  en  vers  de  dix 
syllabes,  ou  en  vers  qui  furent  depuis  nommés  alexaa- 
drins.  Dans  le  même  couplet,  tous  ces  vers  étaient 
sur  la  même  rime  ou  sur  la  même  assonnance. 

D'un  couplet  à  l'autre  la  transition  n'était  parfois 
annoncée  que  par  le  simple  changement  de  la  rime 
ou  de  l'assonance;  mais  elle  avait  souvent  lieu  au 
moyen  d'un  iirtiflce  plus  marqué.  Chaque  tirade  se 
terminait  par  un  vers  plus  court  que  les  autres  etri- 
mant  ou  assonnant,  non  plus  avec  ceux  du?  couplet 
dont  il  faisait  partie,  mais  avec  ceux  du  couplet  qui 
suivait  immédiatement. 

Même  à  l'époque  où  les  romans  épiques  du  cycle 
karlovingien  avaient  indubitablement  commeiicé  à 
êire  lus,  les  formules  de  l'époque  où  ils  n'étaient 
que  chantés  ou  récités  y  persistaient.  C'était  toujours 
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à  dei  auditeurs  que  le  poêle  était  censé  s'adresser; 
et  une  partie  notable  de  sa  tàdie  consistait  à  faciliter 
autaiit  que  posâble  à  ces  auditeurs  l'intelligence  de 
st»  récits,  à  les  aider  à  m  saisir  el  à  en  suivre  le  fil. 
Il  usait  pour  cela  d'un  procédé  fort  simple  :  il  résu- 
Bwdt,  rappela^,  répétait  plus  ou  moins  rapidement,  ' 
pla9  ou  moins  expressément,  selon  le  cas  et  le  be* 
soin»  au  commencement  de  chaque  tirade,  le  contenu 
de  la  tirade  précédente. 

Le  style  des  productions  d'une  littérature  épique 
qiri  en  était  encore  à  ses  époques  primitives  devait 
natweUement  correspondre  aux  formes  et  à  la  desti- 
nation, encore  toutes  populaires  de  cette  littérature. 
Il  était  rude,  monotone,  grossier,  mais  simple,  éner- 
gique et  pittoresque,  plein  de  répétitions  et  de  for- 
mules qui,  devenant  aisément  familières  aux  audi- 
teurs, et  concourant  à  leur  alléger  la  fatigue  de 
suivre  les  récits  du  poète,  leur  laissaient  d'autant 
plus  de  liberté  pour  en  sentir  l'intérêt  ou  le  charme 
intrinsèque.  Ce  n'était  point,  comme  on  s'en  doute 
bien,  par  ses  variétés  individuelles,  par  ses  nuances 
accidentelles,  que  les  auteurs  de  ces  poëmes  pei- 
gnaient l'humanité;  c'était  par  ses  traits  les  plus  gé- 
néraux et  les  plus  frappants,  par  ceux  qui  en  étaient 
l'expression  la  plus  idéale,  qui  la  mettaient  en  relief 
par  des  côtés  pittoresques  et  convenus,  auxquels  pàt 
aisément  se  prradre  et  s'attacher  l'imagination  po- 
pukiFe. 

L'art  historique,  Vart  de  narrer  un  fait  complexe, 
je  veux  dire  d'en  rapprocher  et  d'en  lier  tellement 
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les  diverses  parties,  qu'il  jaillisse  de  chacune  de  Vin- 
térèt  et  de  la  clarté  sur  toutes  les  autres,  cet  art  est 
assurément  pour  l'esprit  l'un  des  plus  difficiles  où  il 
puisse  s'exercer  :  c'^st  un  dé  ceux  qui  se  développent 
avec  le  plus  de  lenteur  dans  les  littératures  primi- 
tives. A  l'époque  et  dans  la  littératujp  que  j'ai  en 
vue,  cet  art  n'existait  point  dans  l'histoire  propre- 
ment dite,  ou  n'y  existait  qu'au  degré  le  plus  bas  où 
Ton  puisse  le  concevoir.  Il  n'y  en  avait  d'autres  mo- 
numents que  quelques  chroniques  monacales  où  les 
événements,  réduits  à  leur  expression  la  plus  abs- 
traite, avaient  l'air  d'être  isolés  plutôt  que  rappro- 
chés par  leurs  dates  respectives.  Cet  art  de  la  narra- 
tion historique  n'avait  été  cultivé  que  dans  l'épopée 
romanesque,  et  ce  n'était  que  là  qu'il  avait  fait  cer- 
tains progrès.  Il  en  avait  fait  surtout  dans  sa  partie 
dramatique,  dans  celle  qui  consiste  à  combiner,  avec 
le  récit  des  faits,  les  délibérations  et  les  discours  dont 
ces  faits,  sont  censés  le  résultat. 

A  tout  prendre  néanmoins,  l'art  dont  je  veux  par- 
ler, cet  art  difficile  de  narrer  est  encore  très-impar- 
fait dans  les  romans  épiques  du  cycle  karlovingien  ; 
les  traditions,  les  faits  et  les  fictions  y  sont  jetés  par 
masses  confuses,  sans  proportiop,  sans  connexion, 
et  comme  dans  le  vide,  comme  hors  du  temps  et  de 
l'espace,  sans  indications,  même  fausses,  de  chro- 
nologie ou  de  géographie.  Les  noms  des  villes  et  des 
contrées  réelles  y  sont  plus  rares  encore  que  ceux  des 
personnages  historiques,  et  c'est  beaucoup  dire. 

Dans  leur  état  primitif,  c'est-à-dire  à  leur  état  de 
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chante  populaires,  ces  poèmes  avaient  eu  quelque 
chose  d'historique  ;  ils  avaient  eu  pour  base  les  tra- 
ditions populaires  relatives  aux  événements  qui  en 
faisaient  la  matière.  Mais  à  mesure  qu'ils  s'étaient 
raffinés  et  développés,  les  fictions  y  avaient  de  plus 
en  plus  étouffé  les  traditions,  .le  merveilleux  et  le 
faux  y  avaient  pris  plus  de  plac^;  et  à  la  fin  il  ne  s'y 
était  plus  guère  trouvé  d'historique  que  quelques 
noms  propres  ou  des  allusions  aussi  vagues  que  pos- 
sible à  des  événemente  presque  oubliés. 

Cependant  la  fiction  pure,  la  fiction  comme  fic- 
tion, répugne  à  l'esprit  humain.  Toute  fable  n'inté- 
resse qu'à  une  condition,  celle  d'être  crue  vraie  de 
quelque  manière,  d'être  prise  sinon  pour  une  réa- 
lité, du  moins  pour  le  symbole  d'une  réalité  quel- 
conque, morale  ou  physique.  Les  auteurs  des  épo- 
pées karlovingiennes  avaient,  à  ce  qu'il  semble,  le 
sentiment,  l'instinct,  si  l'on  veut,  de  cette  vérité;  et 
de  là,  sans  doute,  venait  leur  prétention  à  passer 
pour  historiens,  leur  habitude  de  se  donner  pour  de 
simples  copistes  de  vieilles  légendes.  Ils  y  réussis- 
saient jusqu'à  un  certain  point  :  les  fables  qu'ils 
donnaient  pour  choses  vraies,  leur  public  les  prenait 
ordinairement  pour  telles  ;  ou  s'il  concevait  parfois 
des  doutes  sur  la  vérité  de  récifs  qui  le  charmaient, 
il  n'avait  guère  plus  les  moyens  que  le  désir  d'éclair- 
cir  ces  doutes  ;  il  s'en  défendait  de  son  mieux  et  lais- 
sait volontiers  à  son  imagination  les  honneurs  du 
triomphe. 

D  est  peut-être  singulier  que  de  tant  et  tant  d'épo- 
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pées  romanesques,  toutes  ini^rées  par  de  grands 
éyénemeats,  toutes  populaires^  toules  appartenant  è 
ces  péripdes  héroïques  qui  sont  la  matière  propre  de 
la  poésie  épique»  et  n'ont  guère  d'autres  historiens 
que  les  poètes^  il  est,  dis-je,  peut-être  singulier 
qu'entre  toutes  ces  épopées  il  n'y  en  ait  pas  eu  une 
seule  qui  soit  restée  comme  un  grand  monument  de 
la  littérature  à  laquelle  elles  ont  toutes  appartenu, 
qui  figure  dans  cette  littérature  comme  figurent  dans 
celle  de  la  Grèce  Y  Iliade  et  YOdpsée,  dans  celle  de 
l'Inde  le  Bamayana  et  le  MahablmraU 

Cela  ne  tient  pas  uniquement  à  ce  que,  parmi  les 
épopées  karjovingimn^s,  il  n'y  en  a  pas  eu  de  ctwn- 
parables  à  ces  derniers  poèmes  pour  l'importance 
ni  pour  les  beautés;  cela  tient  aussi  à  des  choses  in* 
dépendantes  du  plus  ou  moins  de  génie  des  auteurs 
de  ces  diverses  productions.  V Iliade  et  le  Ramaymtt 
ne  sont  pas  seulement  des  poèmes  populaires, 
ce  sont  ou  du  moins  ce  furent  de  grands  monu* 
ments  nationaux,  strictement  historiques  en  ce  sens 
qu'il  n'y  a  point  d'histoire  à  m^tre  à  leur  place,  et 
dans  la  destinée  desquels  intervint  directement 
l'autorité  politique  et  religieuse.  Ces  monumaxts  fu- 
rent non-seulement  recommandés,  mais  comme  im- 
posés à  l'admiration  et  au  culte  des  peuples,  et  non 
livrés  aux  exigences  et  aux  caprices  de  leur  imagi- 
nation. 

Il  en  a  été  tout  autrement  des  épopées  romanes- 
ques du  moyen  âge.  Si  populaires  qu'elles  aient  pu 
être  en  certains  temps  et  en  certains  lieux^  dies 
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n'ont  jamais  été  nulle  part  proprement  nationales  ; 
cilles  n  ont  jamais  eu  la  sanction  ni  de  la  religion, 
ni  de  la  science,  ni  de  l'art.  En  se  multipliant  outre 
mesure,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  tombées  les  unes 
sar  les'  autres,  sans  qu'aucune  ait  pu  s'élever  aux 
conditions  d'une  œuvre  faite  pour  survivre  indéfini- 
ment à  son  époque*.  Mais  peut-être  aussi  y  à-t-il  eu 
uapeu  de  fatalité  dans  leur  sort.  Peut-être  yen  a-t-il 
quelques-unes  dans  lesquelles  on  signalerait  aisément 
un  intérêt  et  des  beautés  que  nous  avons  générale- 
ment perdu  la  faculté  de  sentir. 

VIL  Que  notre  auieor,  quel  qu'il  soit,  ait  eu  devant 
les  yeux,  pour  modèles  de  son  œutre,  des  romans 
épîqides  du  genre  de  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
c'«Btc«  que  ccmstatent  les  ressemblances  nombreuses 
die  ees  romans  et  de  cette  œuvre,  et  ce  que  confir- 
ment maintes  allusions  éparses  dans  celle-ci,  et  tou- 
te», plus  ou  moins  précieuses  pour  Fhistoire  générale 

^  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  Tépopée  karloviii^enne  dans  rancienne  kl- 
férature  provençale  est  de  tout  point  applicable  à  la  branche  correspon- 
daale  de  l'aneienne  littérature  française.  Les  romans  karlovingiens  se 
reueHibleut  dans  les  deux  idiomefl  par  leurs  caractères  généraux,  et  se 
ressemblent  tellement  qu'ils  ne  peuvent  pas  avoir  deux  origines  :  il  faut 
de  toute  nécessité  que  les  uns  aient  servi  de  type  et  de  modèle  aux 
autres.  Mais  à  laquelle  des  deux  littératures  appartient  l'invention? 
quelle  est  celle  qui  n*a  eu  qu'à  imiter?  C'est  une  question  dont  j'ai  déjà 
dit  quelque  chose  ailleurs,  et  sur  laquelle  j'espère  revenir  prochainement 
avec  plus  de  méthode  et  d'étendue.  Elle  est,  j'en  conviens,  fort  difficile  ; 
m^  die  est  importante;  elle  tient  à  plusieurs  autres  questions  plus  graves 
qu'elle,  et  je  persiste  à  ne  point  la  croire  hisoluble.  Toutefois,  j'en  fais  ici 
totalement  abstraction,  pour  ne  pas  compliquer  gratuitement  de  discus- 
sions épineuses  des  considérations  fort  simples. 
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de  la  poésie  provençale.  S'il  n'était  déjà  bien  prouvé 
d'ailleurs  que  nous  ne  connaissons  pas  tous  les  ou- 
vrages, ni  même  tous  les  noms  des  troubadours» 
nous  rapprendrions  par  quelques-unes  des  allusions 
dont  je  veux  parler.  Ainsi,  par  exemple,  il  en  est 
une  (page  378,  v.  5456)  oii  il  s'agit  d'un  apologue 
du  Serpent  et  du  Paysan,  qui  paraît  être  de  l'inven- 
tion de  quelque  troubadour  inconnu.  Dans  une  autre 
figurent  des  sentences  empruntées  à  quelque  pièce 
morale  d'an  troubadour  désigné  par  le  nom  de  Ber- 
nard d'Esgal,  nom  jusqu'ici  pleinement  ignoré,  et 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  toutes  les  listes  de 
poètes  provençaux. 

Mais,  sans  m'arrêter  davantage  à  ces  allusions 
vagues,  j'arrive  à  celles  plus  spéciales  que/ ai  besoin 
de  noter  ici,  à  celles  qui  font  voir  que  notre  poëte 
eut  sous  les  yeux  des  épopées  romanesques  de  divers 
genres,  et  particulièrement  des  épopées  karlovin- 
giennes,  dont  il  put  imiter  la  forme,  le  ton  et  le  style. 
Je  citerai  d'abord  les  indications  relatives  aux  nom- 
breux romans  qui  furent  de  bonne  heure  composés, 
dans  le  Midi,  sur  les  exploits  du  fameux  duc  Guil- 
laume contre  les  Sarrasins,  et  dans  l'un  desquels  le 
héros,  assiégé  et  affamé  dans  Orange,  triompha,  à 
force  de  bravoure,  de  la  famine  et  des  païens. 

Il  y  a  dans  noire  poëme  albigeois  un  passage  ex- 
trêmement remarquable,  sur  lequel  j'aurai  proba- 
blement l'occasion  de  revenir  :  c'est  l'endroit  où  les 
chevaliers  français  qui  défendent  pour  Simon.de 
Montfort  le  château  de  Beaucaire  assiégé  par  le  jeune 
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comfe;  dé  Toulouse,  réduits  à  la  dernière  détresse, 
délibérait  sur  ce  qu'ils  ont  k  faire,  s'ils  doivent  se 
rfendre  ou  résister  encore.  «  Amis,  dit  alors  aux  au- 
tres lun  d'entre  eux  qui  les  exhorte  à  ce  dernier 
parti,  amis,  souvener-vous  de  Guillaume  au  court 
nez  et  des  tourments  qu'il  endura  au  siège  d'O- 
•  range.  »  Une  telle  allusion  suppose  évidemment  que 
notre  auleur  connaissait  un  roman  épique  sur  le 
'Siége  d'Orange  par  lés  Sarrasins,  et  que  ce  roman 
était  plus  ou  moins  populaire  dans  le  pays. 

Mais  les  romans  épiques  du  cycle  karlovingien, 
auxquels  notre  poète  fait  allusion  le  plus  souvent  et  le 
plus  volontiers,  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  expédi- 
tions de  Charlemagne  et  de  ses  paladins  contre  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Je  ne  citerai  pas  les  passages 
oïl  ce  poëte  rappelle  vaguement  la  gloire  de  Roland 
et  d'Olivier,  et  leur  compare  les  braves  qu'il  veut 
célébrer  ;  cela  serait  trop  long  :  je  me  bornerai  aux 
allusions  plus  significatives  qui  indiquent  et  résu- 
ment en  quelque  sorte  le  sujet  des  poëmes  auxquels 
elles  se  rapportent.  Telle  est  la  suivante,  évidem- 
ment relative  à  quelqpie  chant  sur  la  déroute  de 
Roncevaux  :  ce  Ce  fut  pour  Torgueil  de  France  et 
pour  ses  chétifs  déportements  que  périrent  en  Es- 
pagne Roland  et  Olivier.  »  Et  ce  n'est  pas  là  l'unique 
indice  qu'offre  notre  poème  de  quelque  ancien  ro- 
man sur  cette  fameuse  mésaventure  des  paladins 
français  en  Espagne.  Un  des  chefs  croisés ,  parlant 
d'une  rencontre  oii  les  Français  viennent  d'être  dé- 
faits par  les  Toulousains,  dit  à  cette  occasion  que  la 
m:  25 


.Jlo]la0id  fuiourut,^  6e  qui  ^est  «Ofcore  i»nfô  rôininéceaiEe 
i^ètiif(}tbe  du  désask^e  ^^de  Roâcevâux  t  (rpage  Mkifi» 
oVé^'6069,].  On  pourmit  enfdir&autant.ée;  la  mention, 
iaite  rd'ailleurs  isans  ibeauoou^  «di'à'^pmpos,  .dniioî 
rfttursile  et  àe  sa  geat  satrasifiBe. 

D^autres^p^tssagesv  où  il  est^fidt  de!  Bibèmev  âlfa^ 
à-des  rôffîasis  kftrlôYmgiea^  eoimes  de l'^uteiiride 
notre  po&ne,  mériteat  d'autent  .|)1es  d'^étee  au>iés, 
que  les  traditions  )s;urrle$qu6iles  ils'se  fondaient  sem- 
ilent  avoir  été  particulièffes  au  Midi.  Telle  ^est,  par 
exemple,  la  ttraditioa  du  >  double  i  siège  i  de  Gara^as- 
isoiàne  pair  Cbarloukagâe.  Le  pfiemierfsîége  ifutr^lefré  ; 
maàsàpeine  GiaarleBiagneiuUl  parti,  que  ksi  tours 
.de  la  ville  s'inclinèrent  comaie  poUDrfflMkeïfaom- 
mh^  au  monarque,  et. lui  A'fimoncer  que  Tjheiire 
:  léiaît  venue  pour  ^ lui  de  dominfer  à.Careasson&e* 
r^uissi,  à  ces  annonces,  fevînt-il  bienTÎte  assiéger  jde 
{iimiTeau  la  viille,  fit.cetéeiois  illa  paih.)6e{«s»irtioes 
fables^  /ces  traditions  poétiques  ^qoe  inotreimtBur 
orappelle  et.  résume  assez^à  propos,  aii  mcHnait  xle 
idéonire  d!an!iyées  de  la  ci?oisade  > sous  ules  imurade 
^  Ganeassoimô.  ^ 

Eaâiore  xme^^mtre  allusion  de  notre  *  poète'  à^Jime 

autre  épopée  ka^rloviogienne  :  c'est  la  plus  fabuleuse 

'  tt  ikipAus  curieuse  de  toutes.  'Âinmoifient  de  liécQrire 

Titne .graode  entaille,  Tautenr  engage,  comme  aie 

1  rlditsou^nt,^s(Hi-auditôireii  Itsi  prêter  attentkni;ien 

:i  L'a^i^eii^issânt  > de^  la  manrèpe  la^plus^  scdenc^Ue  iiqu'il 

il Sf'âgitîdiUn&bataille^iaâmiOrable.  <(  Vous n'im-  enlën- 


ideRohûd i^i de Charljem^g^e xi»i  ^ajçyijuit Mgfih^ 

et  conquit  G^liaiPft,  la  XiUe  du  toi  Bramaa,  sut  (iji** 

îafre,,ie.fiouri.oisiiair  de  la  tetre  d'JE?pagmB.*>Xçs 

.  singulières  imdUioii&  setrouvemlavec  quelques  d^- 

^  .Telqppe£aexits.daos,la  xài^onique  générale  d'Ë^pagi^e 

vety.figurentpaivni  les  nombreuses  fictioQs.roman^ 

Ajues  que  les  compilateurs  de  cette  chronique, pi;î- 

/leat,  à.teur  insu,  d^s  traditions  poétiques  de  le^Hr 

\époq<ue,. Nul  doute  que  la  source  de  ces  .fictions  :^e 

fût  quelqu'un,  des  romans  méridionaux,  aujourd'Imi 

perdus,  qui,  existant  encore  lors  de  la  croisade  allji- 

geoise,  durent  être  connue  de  notre  autour* 

iBiais  <;e  quece  dernier  cite  de  plus  remarquable 

rpaxmi  les  documents  poétiques  qu'il  put  étudier  et 

limiter*  c'est  ca^qu'il  nonune  lui-même  la  chanspn 

.  nd'Antiâc)i6).  Cette  .chanson ,  ^elon  toute  :app4reni(;e, 

Tun  des  plus  anciens  monuments  de  l'épopée  ron^a- 

.nesflue,  existait, encore  vers  la  fin  du  treizième  .sjè- 

,cie^  f  époque  oîi  un  mauvais  troubadour,  nomjpé 

Giraud  de  Çabreira,  en  faisait  mention.  Elle  roulait 

..^ur  divers  incidents  de  la  première  croisade,  r et 

principalement,  sans  doute,  sur  le  siège  et  ïa  pr^se 

,  ,d'Antioch^,  qui  en  fut  le  plus  fameux.  Dès  le  début 

de  son  ouvrage,  le  poète  albigeois  rappelle  ce^lte 

.  .chanson  d'inlioche,  et  la  présente  comme  le  moiîj^le 

,  qu'il  a*  eu  principalement  ,sous  les  yeux  et  qu'U  a 

tsuivi.:  il  va  jusqua  déclarer  qu'il  a, adopté,  pqur 

formule  de  lacanUlène  d^.  son.poëme,  l'air  Qjjjla 

cantilène  du  modèle.  ' 
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VIII.  Ce  rie  furent  pas,  comme  on  voit,  les  modèles 

romanesques  qui  manquèrent  à  notre  historien  albi- 

"  geois.  11  ne  s'agit  plus  que  de  voir  si  en  effet  et  jus- 

'  qu'à  quel  point  il  imita  ces  modèles  :  or  la  chose 

■  n'est  pas  difficile  ;  il  suffit  du  rapprochement  le  plus 
rapide  entre  l'histoire  et  les  romans  pour  recon- 
naître en  quoi  ceux-ci  ont  influé  sur  la  première.  Et 
d'abord  l'histoire  n'est  pas  seulement  en  vers  comme 
les  romans  épiques;  elle  est  aussi,  comme  eux,  en 
tirades  ou  couplets  monorimes  de  longueur  fort  iné- 
gale. Chacun  de  ces  couplets  est  séparé  de  celui  qui 

^  le  suit  par  un  petit  vers,  qui  marque  la  pause  du 
premier  et  donne  la  rime  du  second. 

A  l'époque  de  l'auteur,  les  chants  épiques  avaient 
déjà,  comme  je  l'ai  dit,  pris  trop  de  développement 

■  pour  être  chantés  de  suite  et  d'un  bout  à  l'autre  ;  ils 
'  ne  pouvaient  l'être  que  par  fragments  et  à  plusieurs 

■  reprises  successives  :  l'écriture  était  dès  lors  deve- 
nue nécessaire,  tant  pour  les  conserver  que  pour  les 
composer  ;  et  ce  n'était  plus  guère  qu'à  la  lecture 
que  l'on  pouvait  en  saisir  l'ensemble,  et  en  apprécier 
la  composition  plus  ou  moins  ingénieuse,  plus  ou 
moins  originale. 

Tout  cela  explique  les  allusions  contradictoires 
que  notre  auteur  fait  à  chaque  instant  à  une  poésie 
écrite,  faite  pour  être  lue,  et  à  une  poésie  tradition- 
'  nelle,  faite  pour  être  chantée  et  écoutée.  Ainsi,  par 
exemple^  parlant  de  son  histoire ,  il  la  désigne 
presque  indifféremment  par  le  titre  de  livre  ou  de 
chanson. 
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Il  parle  de  geUe  oa  de  chanson  de  ge$te  lettrée^ 
mise  en  lettres,  c'est-à-dire  écrite. — Ilanaonce  une. 
bonne  chanson  nouvelle  quil  veut  faire  toute  sur  beau\ 
parchemin.  11  promet  déprire  la  suite  du  récit  de  la 
Croisade,  qu'il  a  déjà  commencé,  et  donne  une  mul-, 
titude  d'autres  indices  du  besoin  et  de-  l'usage  de, 
l'écriture  dans  la  poésie  épique  de  son  temps. 

D'un  autre  côté ,  il  continue  à  se  servir  de  toutes 
les  formules  particulières  à  l'épopée  romanesque, 
populaire,  aux  époques  oit  cette  épopée  ne  circulait, 
qu'à  l'aide  de  la  tradition  orale  et  du  chant.  C'est 
presque  toujours  à  des  auditeurs  qu'il  a  l'air  de 
Si' adresser  en  écrivant.  Seigneurs,  écoutez;  seigneurs^ 
voulez-vous  entendre;  seigneurs,  vous  avez  entendu^ 
dit-il  à  chaque  instant.  Il  se  donne  parfois  l'appa-?. 
rence  d'êlre  pressé  par  l'étendue  de  ce  qui  lui  rçste 
à  dire  pour  s'excuser  envers  son  auditoire  de  ne  pas 
tout  lui  dire. 

A  ces  indicée»  d'une  narration  adressée  à  des  au-, 
diteurs  il  en  faut  joindre  d'autres  plus  marqués 
encore  et  tenant  de  plus  près  au  fond  même  du 
récit.  Ainsi,  par  exemple,  il  arrive  trèsr-fréquem- 
uaent,  on  pourrait  dire  hat)ituellement ,  à  notr^ 
poëte,  de  revenir,  dans  chaque  couplet,  à  ce  qu'il  a 
dit  dans  le  couplet  antécédent»  et  le  but  de  cette 
répétition  n'est  pas  douteux  :  c'est  de  graver  plus 
profondément  dans  la  mémoire  des  i^uditeurs  leif 
choses  qu'il  veut  leur  apprendre,  en  les  résumant, 
en  les  retournant,  en  les  modifiant  de  quelque  mat* 
Bière  qui  en  assure  l'intelligence  et  la  perception* 
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Ot  fout  cela  est  bien:  (fùiï  homme  qui  raconte  en 
présence  d'un  auditoire,  pllilôt  que  d\m  homme- 
éterinnt'pour  être  lu: 

'  Otrant  au  style,  quant  au  ton  général  dé  la  dîc- 
ttim,  si^notre  histoire  des  Attrigeois  diffère  en  quel- 
que chose'  dies  romans  fcarlovingîens ,  c'est'  parce' 
qu'elle  est  gétiétàlement  plus  poétique  encore,  plbs' 
Iferdie  que-  ceHé  de  ces  derniers;  pliis  diverse  des 
chroniques  ou  des  histoires  écrites  par  des  hommesr 
afyant  encore  qudque  teinture  de  littérature  là-» 
tîne,  quelque  tradition'  du  vrai  style  historiques 
H' ne  faut  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'œuvre  de: 
notre  auteur  pour  s'assurer  que  son  '  langage  tiénf 
infeomparablèment  pins  de  celui  du  poète  que  de 
ceXiSii  dé  Thistorien.  Il  eâl  plein  de  périphrases ,  de 
fibres,  d'épîthèlies ' ou  de  formules  pittoresques, 
êk  genre  de  celles  oh  se  complaît  la  poésie  popu- 
laire. Les  lieux  communs  poétiques  y  abondent,  et 
crifli,  parfois,  aux' dépens  des  convenances  et  dé  la 
j^rêeîsiem  historique:  les  descriptions  de  bataille, 
ffar  exemple,'  y  sont,  comme  dans  Iw  rortians  épi- 
nes du  cycle  karlovingien,  jetées  dans  le  même 
Uàôule  :  tout  y  est  peint' vivement;  rapidement,  et 
^tofds  traits,  maisên ti^its  généraux,  vaguesj  quîj 
ëteiVenant  à*t()utes  lés^  bataiïlès,  n'en  décrivent  pro^ 
jftt^emént'  aucune:  Et-  pursque*  ]'èA  touché  à^  cettte 
ipairtite * malheurùersenn^fr  tfop*  aBotadante '  dèfs  récîïs 
ê&  ttêfre  poète } ''  j'en»  dîrafi i encore  un  mot  ,•  pom'  me 
dfepeteêf  ê}f  retttiK'  Jë»dîmr  que  cette -partie  éfë 
*tt^(34tttreieit  peut-êtî*e •^' toutes^  i^He  oft  il  a  été^ïè 
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pklfiïmaffiewBûseHUBiiiliiiispiré  pa(r  ses  modètespoé^»  ^ 
ticpuuK^ebaur  laquelle  je*  ooxueille  le  plusau  ledeuri 
dengiî«0F  râpklemttiiti  II  y)  pm»dra  (tes;  traits  ovigi^^ 
nanx  elikaniis,.  mai»  il  9  épargnera  Ténuiqdéra^oo' 
mûDdtQBB,  lA  détaillée' lœqo'au-dégciét»  d^ao^me^  da* 
toatè  es|)ès6r  de  ccmpS4  de' bVèssines,  de mènd^ires  ' 
tranckéfri.eli  (ié  toutes lësiborFeu»'  d'un  ohaaip  de* 
b«Lta3Te  eoBoreifiiaxaiil  ;  de  catnagei 

Je  ne  m'arrêterai  ptt9>diivaotage  à  ce  qu'il-  peut 
yjr  amir  soit  de  poésie  réelle,  soit'  de  prête» lions 
pcétiqué^ .  diansi  le  style  et  le»  accessoires  de  no^^^ 
histoire  :  je  ne  chewîk©  point  à  en<  donnée  dte*^ 
exBHipIesv;eela/iiMe  paraît  superiSu:  ce  serait  mettre 
gKQtoitexnfinti  d  avaHce^sou^^  les»  ymjsL\  du  lecteur  dës< 
délaUsi».  desf  traiis.^de»  aosessoires  qui  ne  peiftven# 
xttafiqim  de.lle  fi»ppèrrà  k'ieeture.  Mais  la  p<!)é8ief- 
d^'iD@)trei  tjKkiibadôur)  ailbigeoisi  JM  sei  berne 'pa&  aux.' 
fOfmas  «t  au  «aractareideiilae diction;  elle  ne»  tient 
pns'^ttiiiqneoBei;!!  h  sa  maanèœde  décrire  >le&  objets; 
matériels  -  <mi.  les  càlés^  phjsiques  >  desi  actions  ^  hu^< 
na«MB.>U;y' a  soiurent.  dans  .see* récits  one'  poésiei 
pioB  ongisaale;  plkis)iBleKrée>  qui;  tiexvt  au  senlimeiili 
méam  dea  Ilitev.quLnfestiqufl^l'eKpvessiqn  iidôale  dopi 
c»)qii  als/ODt  deipUtsisérièus  et  dieijdiif  vrai.  Quelques^) 
obsftrvaiionssuar:  le  fbnd.métixe'  die^  notm  IdsjbMrei 
afiWiiBrûat(  c;et  qiier  je  Tondrais  «dire;  lài^ssiisi,  éD( 
outtdÉroiiLiL  i€^;&iflrei stflitir)i .  ^ 

IX.  L'oeuvre  historique  de  notre  troubaèowria*^' 
caaÉii^i^»|QiAraiss&>9oiRtiltt  dorâe'ientièipefdep  book- 
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versements  causés  par  la  croisade  albi^oise;  elle  i 
n'en  comprend  guère  plus  de  la  moitié.  Elle  d^ute  : 
par  quelques  généralités  a«sez  ot^cur^s  et  assez  con-  • 
fuses  sur  Thérésie  des  Albigeois,  *L  auteur  ne  com^  r 
mence  proprement  sa  narration  qu'à  la  , mort  de  i 
Pierre  de  Châteauneuf,  légat  du  pape  Innocent  III,  i 
assassiné  à  Saint-Gilles ,  en  1208.  Il  la  termine  au  . 
siège  et  à  la  prise  de  Marmande  par  Louis  TIII,  * 
en.  1219.  Ses  récits  n'embrassent  donc  (Jue  les  dix 
premières  années  de  .la  guerre  des  Albigeois  ;.  mais  / 
c'est  à  ces  dix  années  qu'appartiennent  Içs  scan*; 
dales  prodigieux  de  cette  guerre. 

Dans  un  passage  que  j'ai  déjà  cité^  notre  auteur 
affirme  avoir  commencé  son  ouvrage  au  printemps 
d^  l'année  1210.  Si  positive  et.  si  vraisemblable  * 
qu'elle  soit  en  elle-même,  cette  assertion  ne  peut: 
cependant  pas  être  admise  sans  explication.  En  efiét, 
dans  un  autre  passage  qui  précède  ce  dernier,  et 
dont  j'ai  eu  aussi  l'occasion  de  parler,  nûtre  auteur: 
fait  une  allusion  très -expresse  à  la  bataille  du  Uv^i 
rddal,  ou  des  Naves  de  Toloze,  Or  cette  bataille  Be 
fut  livrée  qu'au  mois  de  juillet  1212,  deux  ans. 
après  l'époque  où  notre  troubadour  affirme  avoir  > 
commencé. son  poëme.  Ainsi  donc,  de  deux  oboises' 
l'une,  ou  il  ne  mit  réellement  la  main  à  l'œuvre  que 
postérieurement  au  mois  de  juillet  1212,  ou  il  inteiy  ^ 
cala  après  coup,  dans  une  portion  déjà  laite  de  soiii 
histoire,  le  passage  où  il  fait  allusion  à  la  bataille 
duMuradal, 
-Maîsi  quoi  qu'il  en  soit  siir  «e  point  de  peu  d'i 
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porlÀnoe,,  il  est  certain  qae  notre  poëte  commença' 
son  histoire  bientôt  après  la  mort  de  Pierre  de  Ghà«* 
teauaeuf ,  et  la  poursuivit  à  mesure  que  se  dévelop- 
pèrent  les  événements  dont  cette  mort  fut  le  signal» 
le  récit  du  poète  suivant  toujours  sans  interruption 
et  de  très-près  les  faits  qu'il  devïiit  embrasser.  Il  y 
a  néanmoins  dans  l'ouvrage  un  endroit  assez  re- 
marquable où  l'auteur,  arrivé  au  bout  de  sa  ma* 
tière,  semble  faire  une  pause  formelle,  comme  pour 
attendre  que  les  faits  reprennent  leur  cours,  et  lui 
sa  narration  :  c'est  le  moment  oh  il  rapporte  la  ré^ 
solution  qui  vient  d'être  prise  par  le  roi  d'Aragon 
d'intervenir  dans  la  guerre  albigeoise ,  contre  les 
croisés  et  en  faveur  de  son  beau-frère  Raymond  VL 
Voici  en  quels  termes  l'auteur  s'exprime  dans  le 
passage  en  question  :  «c  Si  le  roi  se  rencontre  avec 
les  croisés,  il  combattra  contre  eux;  et  nous,  si  nous 
vivons  assez  (pour  cela),  nous  verrons  qui  vaincra; 
nous  mettrons  en  histoire  ce  qui  nous  viendra  à  la 
pensée,  et  nous  continuerons  à  écrire  tout  ce  dont 
il  nous  souviendra,  tant  que  la  matière  s'étendra 
devant  nous,  jusqu'à  ce  que  la  guerre  soit  finie.  » 

Après  cette  espèce  de  patee,  le  poëte  reprend  son 
ouvrage  par  un  récit  très-détaillé  de  la  fameuse  ba- 
taille de  Muret,  récit  qu'il  poursuit,  sans  nulle  autre 
apparence  d'interruption,  jusqu'au  moment  où  Ton» 
lousfe,  menacée  par  Louis  VIII,  se  met  de  nouveau 
en  défense.  Là,  il  s'arrête,  faisant  des  vceux  pas* 
sionnés  pour  que  les  Toulousains  triomphent  dans 
la  nouvelle  lutte  qui  s'apprête,  mais  sans  dire  un 


nott (pi fjmisfie»: àtreipa» ' ^peMuir ï-ittâic0: du  psojeti de ^ 
pdusseit  ph»  loin  soiif  traftail.  Gett^  «demÂère  partie 
dfftsdor/hfetoÎFe  pavdt  n'aTOÎr  été  émteqne  Jirtpfini 
d^:temps»at4imtle3iég)B  deiïouleiise  «par  I^^ 
AsDsiiderncgc'^âLdait»  l-iixten^He  de  laiâîàilâ'ldl 
qpe:n0lre'poêsiiie  fùt^eonuneiicé!,  Gontihuè^tôTimûéi. 
«  GefK  ifflfterTallè  a'est  ^  p«Sî  long  ;  roiarragfi  iluinnèBieïi 
efii[«sse9  oduttr^  et  ks  éVéntcnents.qiiiiy  sonllraQOiBtésî 
TOiSftUfraient  avoir  plus  d'unitéj  Qgaih  n'en  ont,;  i&i 
seifoucbena^  de.BÎ.  purès^^rf ail  n  .yi  ai  ^re*  mog^eoi  dfi. 
saiMir.eBti!erf^s^uii  Jfntcin>;aJ2Le<  pcmit  y  ktercakrcpioL: 
qim:  ««.'soiti  d\étira»g«r, - 

;  C&iaix&llà.ai»tas^tidè:ci4r€on8taià€escquî  oeionlque; 
râQfdte.plu9.sai1[lQifEbte:6t  plos^^iiiguildèrie  la  cénrokiliûii:) 
totate^  surY(^ae:  dansi  T^^tit  et  les  aeiit^kmAts  der 
Ifautew  laodi*  qu'il.écïivwt».  En  eflfet,  cetqjue noteei 
tiQubadour  albig^is,  a  oommeneé  sous,  l'i^mpifel 
4  ©Dôîifiopneasi©»  ie*d'uiiâ:idée,.  iLriaabèye'SOu&'l!em-r 
plt*Q;dei  liimpruasionieit  da  Tidéa  contraires;  Son^ouf? 
mra^  e^t  pouraio^  diipet  dûijij;)te;.  i\  i^t.  coqs  posé  é^ 
dejUi^rOioiîiésv,  dadas  chacunBTde^quBHesvdainine  uni 
seoitimieat  coBtraira  à.eelui  qui.règad  àias  laiiire 
iftoitié  :. il  ai Viair.d'appdtteDiE à  de*» homaaeôfoan- 
s^lem^t  difféFmtftMmaiBeûaodQMs^  j»^ia  ayaot'disa 
l»it».oppo«é*w  ie  Jait  demanda  à«  ô^tq  .««posé  aiTW 
çiaïque  détîiiK.  .      . 

;.  E^^coimœe»ç»at>:sail!  histoire,. wtar^  lriônl)adûuit 
ia«Qniia<$«  BacBitWiliftpaçUwfttdécidé.,  Ip  prôacw  eor 
UHMi^if^t^,  ddJftf  QTioigadai.  Jlia>pria  (faiçti.watij^^  lo^ 
l|é3rél^BeiSri,AIb?fi?pis  a».  VattdQiSsi  iUa^îdéJ^ste.aUttf 


BdOTfdît  tous  :  il  ©éfèbre  la  guerre  en^epïise  contre 
ettx,  eomme  «1©  goen^er  sainte  inspirée  par  te  ctel  ; 
îl-g  identifie,  autant  qu'il  peut,  a^ec  les  croisés  :  \\  les* 
désigne  (Je  yingt  manier»^  diflfi^entesv  dont  chacUB«i 
e^'  une  manifestaflion  de  sa  symi)atbi@  pour  eui. 
iVbr  b&rom  français,  m$i  F^an^aù^,  notre  n§ml;  <fe^ 
Pfam&,  n&Hre  geR/télTungirB;  fwtr&crmade',  k^^nêtresi 
trfs  sont  les  noms^  qn'îl  aime  à  teup  d^ônner.  C'est- 
bien  avec  mécontentement  et  regret  qu'il  voit' tours* 
croâutés,  quand  elles  lui  semblent  gratuites,  quand 
dies  vont  an  delà  du  châtiment  des  hérétiques.  Mais 
qoent  aux  supplices  qui  atteignent  directement  o» 
derai«-s,  il  en  absout,  il  en  Idue  lesoriMsésî  il  les'. 
déOTÎ*  aveo  une  sorte  die  franchise  et  d'énergie  tri- 
viales, par  lesquelles  il  se  rend,  autant  qu'il  est  en' 
lui,  le  complice  de  leurs  bourreaux.  Peint-il  les 
dames  de»  ftli»erve  livrées  aux  flammes,  après  la  prise  I 
du  château  de  ce  nem,  il  parie  de  mairUe  folle  héri^- 
ti^qm  beaigle  d&m  k  p&u.  Soo  enthonâasme  pour- 
la^  croisade  se  réfléchit  sur  tous  les;  chefs  qui  la  diri^* 
gButr:  il  s'éf)uise  à}  chercher  des^  termes  pour  louei^' 
diignemefit  Sisbon  de  Montfort.  li  ne  trouve  personne 
èoomparer,  pour  l'excelldnceel  la  bonté,  autropi 
ftkmeux  Folquet;  de?  Mairseille,  alors  évêque  de  To»* 
louse,  et  le  Monifort  i^irituei  de  }a  cvoi^ade^  La' 
]ii^ioir  du  peëme  composée  s&w  l'inspiration  de  cei 
2ële  fanatique  n'en  est;  il  esit  vrai,  que  la  moindre;! 
ttiâis  elle  ne'liHi^epâs:d''étoe considérable  :  elteem^t 
Ifracise  les  •événeaieoftS'  èeS'  ttois  premières  aniuéesi  de> 
W'  m>isade^  éticompi«nd^prèEi  jde^  trois  oHile;  vsrs^ 
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Dans  la  partie  subséquente  de  ses  i^éciis,  l'auteur 
décrit  la  guerre  des  Albigeois  comme  une  entreprise 
de  violence  et  d'iniquité.  Simon  de  Montfort,  Fol-*- 
quet  de  Marseille  et  lés  autres  chefs  de  la  croisade, 
que  notre  poëte  a  jusqu'ici  peints  comme  des  héros 
combattant  pieusement  pour  k  foi,  ne  sont  plusà  ses' 
ypux  que  des  hommes  féroces,  dominés  par  Fambi- 
tion,  Qt  déshonorant  à  la  fois  la  religion  et  Thu- 
manité. 

On  cherche  avec  curiosité ,  dans  notre  histoire , 
Tendroil  où  ce  fait  et  s'annonce  une  révolution  si 
complète  dans  le  sentiment  moral  de  Thislorien. 
Mais  cet  endroit  n  est  pas  facile  à  ^discerner  nette- 
ment ;  il  se  perd  et  se  cache,  pour  ainsi  dire,  dans  le 
contenu  de  plusieurs  couplets  (du  cxxx®  au  cxxxvi®), 
oîi  Fauteur  semble  n'être  déjà  plus  Tardent  et  intré-». 
pide  partisan  de  la  croisade,  et  ne  s'en  est  pas  en- 
core déclaré  l'adversaire.  Le  passage  de  ces  couplets 
le  moins  douteux,  comme  indice  de  ce  changement 
de  disposition,  est  un  passage  que  j'ai  déjà  cité  par 
\m  autre  motif  :  c'est  celui  oîi  le  poëte,  après  avoir 
annoncé  le  parti  arrêté  par  le  roi  d'Aragon  de  venir 
au  secours  de  Toulouse,  ajoute,  en  parlant  de  lui- 
même,  qu'il  verra  alors  pour  qui  se  déclarera  la 
victoire,  et  poursuivra  l'histoire  qu'il  a  commencée. 
L'espèce  de  pause  marquée  par  oes  paroles,  que; 
l'on  pourrait  dire  des  paroles  d'indifférence  et  de 
neutralité,  me  semble  indiquer»  dans  l'esprit  de 
l'auteur,  le  moment  d'indécision  et  de  délibération' 
où  il  passe  de  son  premier  sentiment  au  nouveau/ 
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Du  reste,  la  transitibn  est  décidée  et  se  mani- 
feste dans  le  récit  de  la  bataille  de  Muret  «t  de'  la 
;  mort  du  roi  d'Aragon,  qui  y  fut  tué.  En  annonçant 
les  suites  funestes  de  cette  mort  et  de  la  déroute, 
ï'auteur  ne  laisse  plus  d'incertitude  sur  sa  nouvelle 
manière  d'entisager  les  événements  auxquels  elles 
se  rattachent.  Voici  ein  quels*  termes  il  caractérise 

-  ces  faite  :  (c  Tont  le  monde  en  valut  moins,  dit-il; 
toute  la  ^rétiénté  en  fut  abaissée  et  honnie.  »  Ces 
mots  peuvent  être  signalés  comme  le  manifeste  de 
notre  troubadour  historien  contre  les  croisés;  c'est 

i  à  partir  de  ce  m(»nént  que  les  persécutés  deviennent 

-  ses  héros,  et  les  persécuteurs  Tobjet  de  sa  haine. 
Une  fois  exprimée,  cette  disposition  ne  change  plus; 

•  elle  ne  fait  que  se  renforcer;  elle  s'exalte  par  lés  ef- 
.  forts  mémes^  qu'elle  fait  pour  se  satisfaire. 

Une  circonstance  particulière  à  noter,  à  propos  de 
€p  changement  de  disposition,  et  qui  doit  le  rendre 
plus  frappant,  c'est  le  moment  historique  oii  il  se 
décide  et  s'annonce  ;  j'ai  dit  que  c'est  à  propos  de 
la  bataille  de  Muret.  Or  tout  le  monde  sait  comment 
cette  bataille  fut  gagnée  et  perdue.  La  victoire  de 
Simon  de  Montfort,  remportée  contre  toute  attente, 
contre  toute  vraisemblance,  eut  autant  que  possible 
les  apparences  d'un  miracle  opéré  par  le  ciel  en  fa- 
veur de  croisés;  de  sorte  qu'abjurer  la  cause  de 
ceux-ci,  en  un  tel  moment,  c'était  presque  se  révolter 
contre  le  ciel.  Du  reste,  je  me  hâte  de  le  reconnaître, 
en  cessant  d'être  le  chantre  de  la  croisade,  notre 
poëte  ûe  devient  ni  hérétique,  ni  partisan  de  l'héré- 


'fiie.  Oii  GherdfêcaH  »  imn/dnis  ce  (jf^îi  Ml  de 
spkis amercoBtre ks^croëés,  nU it^ q«ie  roja puÎQie 
interpréter  en.&nreur  des^ Albigeois /om  ôm  \mém\ 
(toutes  les  r^^ances  qu'il  A.d-âl^rdtiiiaui&stAes 
.coBlire  eu£  tous^  il  1^  «  •fidUemœt  îgtrdées  «n <litf . 
.iiiftis  il  ziâ  pks  de.moti&)detesfm>diydrefau  idd^ 
jLa  eroisade  iiWplus  .pour iui  une  affaire  de ipio^u 
d- hérésie::  œ  Ti^est  phis  qu'une  .grande  iniquitéfK)- 
iitique,  une  gueir-e  odieuse  «ob  l'Église  trompée 
) cherche  à  triompèuer,  par. la  iFÎoleûce  et  la  fmude, 
rde  rkmaeeuœ'et  du  droit.  £a  ebaugestot  asnai  do- 
ipinion  sur  ks  honunasiet  les  elieses;  sotre  bistorieu 
n'a  certainemeiit  fait  que  <  céder  à  un  seuiâoMait 
dL'husuanité  et  de  patritotisiiie  méridioiiftl;  et  s'il  y 
lavait  quelque  jchose  d'eitraordiiiaire  à  m  cdnaiiige- 
ment,  ce.  serait  qu'il  nœ  fût  lait  unpeit  tard,  qutil 
JiL^«àt>pas  éclaté  dès  iles  piieoûers  (  «salées  ^et  ks  pre- 
mfieos  massacras  dès  oroifiés.  Du  reste,  il  ne.&Uit pas 
«ei  représenter  d'âvaiitte  notre  ihistorieUjQQiniHa  «n 
âiomme  toujours  prêt  à  saisir  qgrassièceineBt  :toate 
i0ecasion:de  faire  pavade^ de  ises  haines  et  denses  ido- 
ilères  personnelles. 'On  jv^rra  ^pie  r/est  presfUfe  lau- 
Jouts  aiiiecplus  de  calmeet  d'imparlÂaUté^  aveepbis 
:d'art  et  d'effet^  qu'il  s'y  prend,  pour  £aice  i»sa(Mrtir 
>;âirectenient  des  fails  eux-mêmes  les  âireuistet  les 
iiiHquités  de  la  aiK»$ade. 

Il  y  aurait^ine  ^autre  maoièce  d'esipHquer  1- espèce 
•ée  diaparate  et  de  contradictioA  que  ]é  vidns  de-si- 
ogsialer  œb>e  la  :  pmmîèK  et  la  iseeonde  partie  de 
jXLotiie  poéoie)  et  une.  manière  si.  simpk.  et  si  iiatu- 


iTÛ\e^  qu'elle  se  piié5€oteieo0itfierd*e}ife-iBèmÊ.}£e»se-- 
rait  d'idttribtier  l'ouvrage  à<(ktiKaiiil6iir8:difffépeDà&: 
là  Ynn,  partisaii  dériMié  de  la  <îràis«de/>«ppaItieli- 
drait  le  premier  tiers  de  l'œuvre,  celui  oii>lo$t€k- 
ploils  de  Simon  de  Montfort  sont  célébrés  comme  le 
4doB^e  de  ' k  ;  M  )ehrélienDie  ;  ^liaiiliie^  < «cdent*'  ami 
iàn  camte  de  .ïoillQiise  etjdes:pay&  déva&lés  par  Tiitt- 
;péfiitb(m«  auFjail  oon^fMiaé  ^k  paxlie 6aib6ÔftteBt«<.du 
•fiDëmei.  Ce  poème  (seiiaiît,<  de  kâotirte, via  efimbînaisan 
iferlttite  nie  deux  aiUces  |>oôbm!8  ,  ^oh  ,  pmr  mieux 
idfîrey  Ide  deux  fragments* de  ipoëme»  dcmt  Tiui  se  sis- 
sait  tffouiré  finir  juste  au  point  «lii  Tantee  €Oitt« 
;maBçait 

Celtehj^lfaèseis-jestîpsésentëe  à^moi dès  le ^prË** 
^ffiMkr  instant  oit  (|e.me  suis  âp^n  dui  fait  ^(foL  k  pcro- 
irâ^ue,  et  je  lai  examinée aiivec  ^aitesition  Mimis/pkis 
i  je  l'ai  examinée,  et  'plus<je  Msi  tnnivéeinadiBâsfiifale. 
)Si  diverses*  «]piea0Î€Qt  ks^dieiiiiipaDiàfesidBim)tre}]i6- 
«tDire,  quaait;aujsentiment  moral  qui  k»  a  inspjvéœ, 
)¥lk6  ^!ajiistent.â^ec  tasnt  depréoîsiiml'uneiLraiitre; 
k  styk,  le  tcin,  k  manijÈare,  le  >caaraetère<'ik.d'aiMLe 
.  isont^tellemient  oeuxde  l'autre,  qu'il  n'y  anraâtpas 
la  maûndre  vraisemblance  à  les  supposer  de  deux 
-anteurs  -différents.  Ce  :s«rait  iexpliqcier  parium  ha- 
sard merveilleux  un  kit  len  lui-même  Irès-natoreL 
Oftoi  de  pkis, naturel,  en  efiet,  quedifittribiaer^an 
changement  de  sentiments  et  d'idées,  tel  que<^«[i 
dont  il  s'agit  ici,,  à  Viaévilable  impression  que  de- 
'Vûit  produire,  à  la  longfuie,  smr  u^eâme  »généreuBe, 
k^speetaele  dm  viokûees  de  4a  erôisade?  Pourîiie 
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-pas  se  lasser  de  pareilles  violences,  il  ne  fallait  rien 
;  de  moins  peut-être  que  la  funeste  énergie  ou  le  triste 
-besoin  de  les  faire.  Il  fallait  être  Montfort  ou 
Folquet. 

X,  D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment  des  mo- 
dèles que  notre  auteur  eut  dans  l'art  difficile  de  la 
narraticm  historique,  on  présumera  aisément  qu'il 
ne  doit  pas  s'y  montrer  fort  habile-  Ce  qu'il  est  re- 
lativement à  ces  modèles,  s'il  les  a  surpassées  ou 
leur  est  resté  inférieur,  nul  ne  peut  le  dire,  les  mo- 
dèles  dont  il  s'agit,  ceux  du  moins  qu'il  nous  a  lui- 
même  signalés,  étant  aujourd'hui  perdus.  Mais,  à 

■  la  considérer  en  elle-même,  sa  narration  est  encore 
fort  inculte  :  les  faits  y  sont  généralement  présentés 
dans  leur  ordre  chronologique;  mais  les  dates  n'en 

.  sont  point  exprimées,  et  ils  ont  plus  souvent  l'air 
d'être  simplement  juxtaposés  que  d'être,  liés  d'une 
manière  qui  en  marque  la  filiation  et  les  rapports. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  non  plus  à  trouver,  entre 
les  diverses  parties  de  notre  histoire,  une  certaine 
proportion,  une  certaine  harmonie  :  quelques-unes 
sont  développées  avec  une  abondance  qui  n'a  pas 
toujours  le  mérite  de  la  clarté;  d'autres  sont  brus- 
quement esquissées  en  traits  rudes  et  obscurs,  sous 
lesquels  on  a  bien  de  la  peine  à  en  saisir  la  sub- 
stance. 

Ces  défauts  sont  graves  :  qui  s'aviserait  de  le  nier? 
Mais  il  y  aurait  de  la  sotte  pédanterie  à  s'y  arrêter  sé- 
rieusement. De  tels  défauts  sont  beaucoup  moins  de 
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l'auteur  que  de  son  temps.  Ce  que  Ton  est  en  droit 
d'exiger  du  poëte  populaire  d'une  époque  d'imagi- 
nation et  d'ignorance  qui  essaye  de  se  faire  histo- 
rien, ce  n'est  certainement  pas  une  narration  artiste, 
précise  et  lucide  :  ce  sont  des  détails,  des  traits  qui 
peignent  à  la  fois  les  événements  et  les  temps.  Or, 
les  détails  et  les  traits  de  ce  genre  abondent  dans 
notre  histoire  et  lui  donnent  un  bien  autre  prix  que 
celui  qui  résulterait  uniquement  de  la  liaison  artiste, 
de  l'harmonie  et  de  la  clarté  de  ses  diverses  parties. 
Une  des  premières  choses  qui  frappent  dans  cette 
histoire,  c'est  l'empressement  de  l'auteur  à  citer  par 
leurs  noms  tous  les  personnages  qu'il  connaît  pour 
avoir  figuré  de  quelque  manière,  même  fort  en  sous- 
ordre,  dans  les  événements  qu'il  raconte,  et  il  en 
cite  une  multitude  étonnante;  il  en  cherche  et  en 
trouve  dans  tous  les  rangs  de  la  féodalité,  de  la  che- 
valerie, de  la  bourgeoisie,  et  même  au-dessous.  Il' 
n'y  a  pas  si  petit  seigneur  de  château  qu'il  ne  nomme 
«t  ne  soit  disposé  à  célébrer,  pour  peu  que  l'occa- 
sion s'y  prête.  S'il  décrit  les  machines  de  guerre  des 
Toulousains  ou  des  défenseurs  de  Beaucaire,  il  sait 
et  dit  les  noms  des  ingénieurs  qui  les  ont  cons- 
truites; s'il  raconte  l'incendie  de  la  cathédrale  de 
Béziers  par  les  croisés,  il  saisit  cette  occasion  de 
nommer  l'architecte  dont  elle  est  l'œuvre.  C'est  sur- 
tout dans  le  récit  des  faits  de  guerre  qu'il  se  com- 
plaît à  étaler  sa  curiosité  et  son  érudition  en  ce 
genre.  Il  y  a  des  cas  oii  Ténumération  qu'il  fait  des 
hommes  du  pays  armés  contre  les  croisés  est  à  la 
m.  26 


Ibis  si  longue  et  si  sèche,  qu'elle  ressemble  plus  à  uii 
simf^lie  appel  de  soldats  par  leui:  chef  qu'à  uae  r^- 
nwà  poétique  de  baroa»  et  de  ehevaliets. 
^  Notre  auteur  aurait  certainement  p^a  se  dispenser 
d'un  genre  d'exactitude  aussi  minutieiax  ;  mais  il  y  a 
cependant  quelq-ue  chose  à  dire  pour  expliquer  rt 
même  pour  excuseir  cette  habUudis  (A  il  est  d'acea^ 
Viuler  les  noms  propres»  autour  des:  faite  mètEe  les 
plu^  secondaires. 

iccoutuoié,  en  sa  qualité  de  troubado^kr  w^  db 
jongleur,,  à  yisiter  les  cours  et  les  châtaam  du  pays, 
ijr  devait  connaître  les  si^igneurs  de  tout  ordre  qui  tes 
llAhitaient,  et  les.  connaissant,  il  étadit  naittirél  qu'il 
xmâii  homm«^à(  leur  biravoure  en  les  célébrant» 
«u  tout  auî  moias  en,  lei»,  nommant  dans  ses  chante 
bistiDriques>  et  ces  chamts;  ont  encore,  k  ee  titre,  mm 
s^Mfte  d'intérêt  viyant.  Parmi  ce  qxtî  reste  aujoup- 
4'hiui  de&  ancienoptesiamille»  du  Ittidi,  il  n'y  en  a  pn- 
iiabilement  qu^e  feri  peu  qpii^  entrer  taal  d&  peesoifr 
m^  ohe?aleresques  ma:)tionnés  pair  notre  histi^ 
lém,.  ae  recoâaoAÎtfQiiit  pas:  quelques-uns  de  teuxs 
ûu^ètres. 

Quant  aui3  Itaits  di^  notce  histoire  qui  caract^ 
riseiit  plus  parliculièreittient  l^'événrement  qui  es  eat 
le  siiijet,,  il  faudrait,  même  pour  n'indiquer  que  ks 
prijacipaux,  entrer  dans  des  rapprochements  dé- 
taillés que  tout  lecteur  attentif  et  curieux  fera  die  lu»- 
«ême,  et  que  je  n^  puis  ni  ^e  veux  lui  épargner; 
)e.  iQ«  bornerai  h  sigpaler  quelqui^mfts  de  ces  traiia^ 
f^QÎsi&à  d^ssein^,  nw»  parmi  les.  plus  frappants  m 


tes  pli»  piitoresqtics?,  mafeportûi  cmx  qui  jetleSH^ff 
pill»9  de  jour  sur  le  fait  même  de  la  croisade' y^étiJ^ 
k  ûâlure^s  guerre»  qui  se  firent  soirs  ce  noiif?*ff^ 
«potirnotfs,  dans  ces^ guerres,  à  les  prendre! 'lell^ 
que  les  décrivent  les^  anciem  historiens ,  qutefi^lid 
à30$%  d'obscur;  une  sorte  d'énigme  politiquef/'Cyà^ 
quT  y  jouaiieni  te'  rôle  d^agresseare,  c'étaîéiif'cïé^ 
•croisés  du  nord  de  la  France  et  de  toutes  les-àtHi^ 
partiesr  de  TEarope,  TEspagûe  exceptée.  Matfe''^éé 
croisés  tt'étaient  fenus^,  par  \em  engagemen'Éi  \^*k 
wi»serticede  quarante  jours,  au  bout  desqtîëfe^îl& 
étaient  ordSoairenien*  fort  pressés  de  s'en  rettféiriléi^/ 
a?ec  Fittnocence' baptismale  qu'ils  tenaient  Aë  ééA^ 
çoérir  parle  fer  et  te  feu.  '1  '^^^^^ 

Une  pareille'  masse,  se  dissipant  et  se  reiioïki^iil 
mns  œsse,  composée  de  pèlerins,  d'hommes  a^^^ém^ 
blés  au  hasanJ,  léches^et  braves,  jeunes  et  vieiiic*,  ^^ 
giwreuxel  débites,  n'était  pas  «ne  force  avec  fâqttefflft 
iffûB  poBsibte' (Je  foire  nr  même  de  tenter  dtes'cSAti^ 
qaê«es  dùraètes".  €è  n'était  pas  lot  l'armée  qulï^'lttli 
kvt  à  Moûtfwt.  Il  M  fallait  une  armée  réguhèfi^^l 
ffermanente  el  vraament  à  M.  Mais  une  telte^afiiiéëi 
il  n'y  avait  pow  Itti  qu'un  moyen  de latoir ;'Viélatk 
lie  la  faire,  de  la»  prendre  et  die  1&  tenir  et  stf^oïdèi 
or  l'expédient  élak  fort  au-dessus  de  ses  iûo^ëttà 
personnels.  C'était  là  le  problème  à  résoudîife^  piôîlff 
Smioa,  et  pour  qui  veut  bien  comprendre  Tëtràtigé 
flitualion  de*  ce  chef  audacieux  dans  la  croii^d^  i  fi 
est  indispensable  de  savoir  comment  il  le  résolut. 

C'est  notre  historien  albigeois  qiÂ  nous  tet«K|ï.-'il 
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x^p^$..le  dit  dans  son  récit  du  siège  et  de  la  prise  de 
j^yaiir  par  les  croisés.  Il  nous  apprend  que,  Lavaur 
ÇDppo^rté  et  les  hérétiques  brûlés  ou  pendus.  Mont- 
fort  fit  butin  de  tout  dans  la  ville,  et  de  ce  butin 
fprxoa  un  énorme  monceau,  qu'il  livra  à  un  opulent 
^^uder  de  Cahors .  nommé  Ramond  de  Salvagnac, 
pjf,  remboursement  des  avances  que  celui-ci  lui  avait 
laites  ^  On  voit  clairement  par  là  comment  Simon  de* 
^Qn^^rt  s'y  prenait  pour  faire  la  guerre  à  ses  frais, 
.y.'Ef,  oe  n'est  pas  uniquement  des  affaires  propres , 
^s  gestes  des  croisés  que  notre  historien  donne  une 
i44e  .plus  vive  et  plus  complète  que  tout  autre.  Il 
ï^yj^h  et  caractérise  de  même ,  bien  que  d'une  ma- 
nière plus  indirecte  et  plus  vague,  les  circonstances 
^nérales  avec  lesquelles  coïncide  cette  croisade,  au 
Qu)j(9u  desquelles  elle  marche  et  se  développe,  et 
^i^i  en  modifient  à  chaque  instant  les  accidents  et 
\^  détails.  Ainsi,  par  exemple,  d'un  côté,  la  ten- 
à^ce  énergique  des  villes  à  la  démocratie,  et,  de 
l'^utre^  l'esprit  chevaleresque  des  classes  féodales, 
sQu^,,.,à  l'époque  dont  il  s'agit,  deux  des  grands 
tj:aitSp  on  peut  même  dire  les  deux  plus  grands  traits 
^f  lj8L, société  du  Midi.  Ce  sont  les  deux  faits  géné- 
ra,vi^,qui  se  mêlent  à  tous  les  aulreis,  et  comme  le 
lon^^^^ur  lequel  se  dessinent  les  mouvements,  les 
^j.«ç^„jles  idées  et  toute  la  vie  du  pays.  Or,  le  senii- 
j;aentp  la  conscience  intime  de  ces  deux  faits  ressort 
|[  cljwque  instant  des  récits  de  notre  historien;  ils 
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sont,  chacun  pour  sa  pari  et  de  son  côté,  comme' 
l'âme  de  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'intérêt  du  pays> 
contre  la  croisade  et  les  croisés.  De  courtes  explica- • 
tions  préciseront  un  peu  ces  assertions.  Je  dirai  d'à-' 
bord  quelques  mots  des  villes  et  de  l'esprit  dont  elles 
étaient  alors  animées.  /' 

Les  plus  puissantes  de  ces  villes ,  celles  qui ,  & 
force  d'activité  et  d'industrie,  avaient  fini  par  coiï-' 
quérir  de  la  richesse  ou  de  l'aisance ,  avaient  toutes 
à  peu  près  le  même  régime  intérieur,  le  même  fonds' 
d'institutions  municipales  ;  et  ces  institutions,  obte-* 
nues  partout  de  la  même  manière,  avaient  eu  par- 
tout des  résultats  sinon  parfaitement  égaux,  du  moih^ 
tout  à  fait  semblables.  Il  ne  s'agit  point  ici,  pottr^ 
moi,  de  décrire  ni  de  caractériser  ces  institutions; 
c'est  une  tâche  que  je  réserve  pour  un  autre  moméiit* 
et  pour  un  autre  ouvrage  ;  quelques  mots  très-gén^^ 
raux  sont  tout  ce  qu'il  convient  que  j'en  dise  ici/  '|^ 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  les  pfîn- 
cipales  villes  du  midi  de  la  France  étaient  tôùtëè) 
gouvernées  par  des  magistrats  de  leur  choix,  en 
nombre  variable,  et  temporaires,  qui  prenaient  gé- 
néralement le  titre  de  consuls,  et  dont  la  réunion  se 
nommait  le  ron^wlat.  Partout  où  il  existait,  ce  con- 
sulat municipal  était  la  conséquence  et  le  résuîtot 
d'une  lutte  très-vive  de  l'esprit  et  l'intérêt  populaii^és( 
des  villes  contre  la  domination  féodale  établie  dèrtiâ 
ces  villes-  L'intérêt  et  l'esprit  démocratiques  avaîfent 
partout  triomphé;  la  domination  féodale  avait' 'ëté 
partout  vaincue,  mais  plus  ou  moins  complétemfetiï^ 


sgl^Y^es  circonstanœs  très-diverses  quil  ae  s'agit 
p^^^.ki  de  déterminer*  Cer laines  villes,  comme  Avi- 
gi^^  Arles,  JXice,  Tarascon,  pleinement  affranchies . 
dç3[ffigneurs  féodaux,  s'étaient  érigées  ett  répubiif 
(j^ç^  et  avaient  formé  autant  <Je  petits  étals  dans 
les  limites  de  l'ancienne  juridiction  municipale. 
Ijiaisjfians  la  plupart  de  ces  villes,  la  démocratie  et 
l|j^,|î^dalité  avaient  traité  ensemble  et  s'étaient  par-. 
I^j^e  gouvernement  municipal,  ou,  pour  mieux 
(^^^;j  elles  continuaient  à  se  le  disputer  avec  des 
Ql^fl^es  Irès-variables.  Voici,  abstraction  faite  des 
difliçrences  et  des  inégalités  locales ,  ce  qu'il  y  avait 
ç^falement  de  convenu  et  d'établi  dans  les  eomr 
]q[^^^mutés  régies  par  un  consulat, 
.^j^J^Chaque  communauté  avait  le  droit  de  s'armOT 
^|jf^  faire  la  guerre  pour  le  maintien  de  sa^  sûreté  et 
à^i^n  honneur,  soit  contre  les  autres  communautés 
de  son  voisinage,  soit  contre  les  seigneurs  .partLei*- 
Ij^^^qui  avaient  des  châteaux  dans  les  limites  de  son 
^ijoire, 

f^.,2^  Elles  concluaient  des  traités  de  commerce  et 
d^aufiitié  avec  d'autres  villes  soit  du  pays»  sait 
^iriçi^ères,  avec  celles  d'Italie,  par  exemple, 
^^,1^^  Là  même  où  les  «comtes  au  les  autres  che& 
J^(j)j(^ux  s'étaient  maintenus  en  autorité,  le  consulat 
çj^ffjçait  une  part  considérable  des  pouvoirs  judi- 

jn*^?  Il  veillait  au  maintien  de  l'ordre,  de  la  sala- 
^pjté  et  de  la  sûreté  publiques^  et  faisait  pour  tout 
cj^j^j  les  règlements  nécessaires* 


5^11  intervGBafit  dans  les  tirffDS«ctioiiis  libres  et 
lontaires  entre  parlictliers ,  pour  en  régler  la  format 
et  en  garantir  rauthenlicité  et  rexécutîoti, 

6^  Les  oDBSuls  étaient  assistés  dans  toutes  leurt 
délibérations  par  divers  conseils  plus  ou  moins  noms 
breux»  composés  d'individus  pris  dans  toutes  lesi 
classes  de  la  population. 

7^'  Il  y  avait  partout,  au-dessous  des  consuls,  d»^ 
c^ciers  bu  des  magistrats  élus  par  eux,  et  qui  exer^ 
oàient  les  divers  emplois  de  Tadministration  muniw 
cipale,  qui  en  formaient,  en  quelque  sorte^  la  partie 
executive,  commis  les  consols,  pris  oollectivemeat^ 
en  formaient  la  partie  législative.  > 

La  lutte  dont  cette  institution  fut  le  résultat  gé**: 
néral  avait  été  vive,  laborieuse  et  longue  ;  elle  avait 
duré  tout  un  siècle.  Elle  est  indubitablement ,  daaw 
le  Midi,  le  fait  le  plus  grave  et  le  plus  intéressant  du^ 
douzième  siècle;  malheureusement  ce  fait  est  à  pw) 
de  chose  près  inconnu  ;  à  pdne  l'histoire  en  a^^elie 
marqua  quelques  incidents  isolés,  suffisants  néan^ 
moins  pour  en  constater  la  nature^  la  tendance  cft 
les  effets. 

Au  commencement  du  treizième  siècle^  à  l'époque 
où  éclata  la  guerre  albigeoise,  l'énergie  politique  (piL 
s'était  déployée  danB  toutes  les  vill^  à  la  conquête 
du  cOGisulat  municipali  cette  énergie  était  entière  rt 
plutôt  même  encore  croissante  que  déjà  près  da  dé- 
cliner ;  il  ne  manquait  à  celte  force  jusque-là  toute, 
locale»  Jusque-là  restreinte  dans  les  limites  d'inti^ 
rets  municipaux»  qu'une  ^ireotion  et  un  but  codoh 
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miins  pour  devenir  une  grande  force  morale  et 
sociale  dans  Tintérèt  général  du  Midi.  Or,  cette  di- 
rection, ce  but  commun  dont  les  villes  avaient  be- 
soin pour  appliquer  de  concert  leur  énergie  politique 
à  quelque  chose  de  national ,  la  croisade  albigeoise 
les  leur  donna  momentanément.  Plusieurs  des  plus 
puissantes  de  ces  villes,  tant  de  celles  de  la  Provence 
que  de  celles  à  la  droite  du  Rhône,  se  soulevèrent  gé- 
néreusement en  faveur  des  seigneurs  dépouillés,  et 
l'héroïque  résistance  que  Simon  deMontfort  éprouva 
dans  le  Midi  ne  fut  réellement,  dans  son  principe, 
que  l'énergique  et  rapide  usage  de  T indépendance 
ou  de  la  liberté  municipale  que  les  villes  de  ces  con- 
trées avaient  enfin  conquise. 

C'est  là  un  fait  qui  n'a  été  formellement  énoncé 
par  aucun  des  historiens  contemporains  de  la  croi- 
sade albigeoise,  pas  plus  par  le  nôtre  que  par  ceux 
connus  ayant  lui.  Mais  du  moins  ce  dernier ,  s'il  n'a 
pas  remonté  jusqu'au  principe  de  cette  vigoureuse 
résistance  que  les  villes  du  Midi  déployèrent  contre 
Montfort,  en  a4-il  énergiquement  peint  l'exaltation, 
les  développements  et  les  effets  immédiats.  L'enthou- 
siasme avec  lequel  ces  villes  embrassent  la  cause 
des  seigneurs  de  Toulouse,  dès  la  première  occasion 
q[ui  s'en  présente,  l'ardeur  et  le  dévouement  avec 
lesquels  elles  combattent  pour  leur  restauration, 
l'aversion  qu'elles  montrent  pour  la  croisade  et  pour 
ses  chefs  ecclésiastiques  ou  militaires ,  tout  cela  est 
senti,  exprimé,  raconté  par  noire  historien;  tout 
cela  est  décrit  au  long,  avec  un  intérêt  passionné. 
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d'an  ton  vraiment  poétique  et  avec  des  couleurs 
assez  souvent  plus  brillantes  et  plus  hardies  que 
justes,  mais  qui,  même  en  ce  cas,  attestent  de  la 
part  de  l'écrivain  un  effort  sérieux  pour  trouver  des 
expressions  qui  répondent  à  la  vivacité  de  ses  émo- 
tions. 

.  Parmi  ces  villes  liguées  de  fait  contre  les  même» 
ennemis  et  pour  la  même  cause,  Toulouse  se  trouve 
naturellement  celle  qui  joue  le  premier  rôle ,  celle 
qui  se  présente  comme  le  principal  foyer  des  forces 
opposées  à  la  croisade.  Aussi  est-ellé ,  entre  toutes, 
celle  dont  notre  historien  parle  le  plus  souvent  » 
avec  le  plus  de  suite  et  d'admiration.  Jamai» 
peut-être  ville  ne  fut  célébrée  avec  plus  d'enthou- 
siasme, plus  d'amour,  j'ajoute,  ni  plus  de  justice^ 
que  Toulouse  ne  l'a  été  par  notre  historien  albigeois. 
U  n'a  point,  il  est  vrai,  décrit  expressément  le  ré- 
gime politique  de  cette  ville ,  il  n'en  a  point  exposé 
lès  institutions  municipales.  C'est  de  quoi  il  n'avait 
nul  besoin  et  ne  p6uvait  avoir  l'idée,  lui  poëte,  lui 
historien  populaire ,  n'écrivant  ou  ne  chantant  que 
pour  exprimer  des  émotions,  les  émotions  nouvelles 
produites  par  des  événements  inouïs.  Tout  ce  qu'il 
avait  à  faire  était  de  mettre  ce  régime,  ces  institu- 
tions en  action.  Or  c'est  là  ce  qu'il  a  fait,  de  manière 
à  donner  implicitement  la  plus  haute  idée  de  leur 
énergie. 

Toute  occasion  de  parler  de  Toulouse  n'est  en 
effet,  pour  notre  auteur ,  qu'une  occasion  de  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  y  avait ,  dans  le  régime  de  cette 
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▼ille,  de  vigueur  et  de  liberté.  Mais  c'est  surtout  d* 
récit  du  grand  siège  soutenu  par  elle  qu'il  fait  viw-, 
ment  ressortir  Taction  de  ce  régime. 

Le  siège  dont  il  s'agit,  celui  où  Simon  de  Montfort 
fut  tué,  peut  être  regardé  comme  révéoementprinct-- 
pal,  comme  la  crise  de  la  croisade  albigeoise»  *eii 
tant  que  cette  crise  dépendait  d'une  guerre  formelle, 
d  une  gueire  ouverte.  Ce  siège  fut  loi^;  il  fut  pérîl'i 
leux  pour  les  Toulousains  ;  et  le  comte  de  Toulouso 
s'y  txQuva  en  personne,  du  commencement  À  laliav 
avec  plusieurs  des  plus  hauts  seigneurs  du  Midi«  £k> 
bien,  durant  tout  ce  siège,  c'est  le  pouvoir  munici^ 
pal,  c*est  le  consulat  qui  dirige  tout,  qui  préside  et 
pourvoit  à  tout,  autour  duquel  viennent  se  rallier 
toutes  les  forces  levées  pour  la  défense  commune,  à 
la  solde  duquel  combattent  toutes  ces  forces.  Le 
comte  de  Toulouse,  le  légitime  seigneur  de  la  viUe^ 
est  là,  et  il  n'y  esl  pas  oisif;  mais  tout  ce  qu'il  y  fait^ 
il  a  l'air  de  le  faire  sous  les  auspices  des  consuls  ;  il 
ne  leur  commande  pas,  et  Ton  ne  voit  pas  ce  qu'il 
pourrait  avoir  à  leur  commander.  Enfin  h  pouvoir 
consulaire  est  l'unique  pouvoir  qui  se  montre  for- 
mellement comme  pouvoir  politique  da&s  la  ville 
assiégée. 

C'est  en  représentant  aiosi,  soit  à  Toulouse,  soâ 
ailleurs ,  le  consulat  municipal  en  lutte  contre  la 
croisade  albigeoise,  que  notre  historien  nous  révëe^ 
sinon  l'existence  et  les  formes  de  cette  institution 
(choses  que  nous  savons  d'ailleurs),  diU  Eioins  son, 
intervention  et  son  influence  dans  les  grande  évéïu^ 
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ments  du  pays.  C'est  aLosi  qu'il  Gonfirme^  biea 
qu'implicitement  -et  d'une  mamère  indirecte,  œ  cpie 
BOUS  connaissons  par  d'autres  témoigiiages  du  haut 
diegré  de  puissance  et  de  liberté  auquel  les  villes  dil 
Midi  s'étaient  élevées  durant  le 4auzième  siècle. 

XL  D'autres  détails  de  notre  histoire  non  moins  in- 
téressants que  ceux  auxquels  je  viens  de  toucher  sont 
ceux  où  Fhistorien  essaye  de  caractériser  les  moeurs^ 
géméràles  du  Midi,  au  commencement  du  treizième 
siècle,  ceux  oîi  il  s'efforce  de  rendre  de  quelque  ma- 
nière le  sentiment  et  l'idée  qu'il  a  de  ces  moeurs, 
eenx  enfin  qui  marquent  le  point  de  vue  le  plus  élevé 
d'où  il  a  considéré  les  événements. 

À  répoque  dont  il  s'agit,  le  trait  dominant  des 
mœurs,  dans  le  Midi,  c'était,  comme  je  l'ai  avanoé 
déjà,  l'esprit  chevaleresque,  c'est-à-dire  la  prétentioii 
plus  ou  moins  sérieuse  aux  vertus,  aux  qualités,  aux^ 
liabitudes,  dans  lesquelles  on  faisait  consister  la 
chevalerie  ;  c'était  lemploi  généreux  de  la  bravoure 
et  de  la  puissance ,  une  bizarre  combinaison  de  raf- 
finement et  d'exaltation  dans  les  idées  et  lés  relations 
de  l'amour,  un  certain  mélange  d'élégance,  de  po« 
litesse  et  de  bienveillance  auquel  on  donnait  le  nom 
de  courtoisie,  parce  que  la  chose  ainsi  nommée 
avait  pris  naissance  dans  les  cours.  C'était  enfin  une 
certaine  culture  d'esprit,  encore  toute  poétique, 
toute  au  profit  de  l'imagination* 

Ces  mœurs,  il  est  essentiel  de  l'observer,  n'étaient 
pas  exclusivement  celles  des  hautes  dasses  féodales* 
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Les  idées  et  les  habitudes  de  la  chevalerie  étaient 
descendues  assez  bas  dans  la  société  générale  :  les 
simples  bourgeois  aspiraient  habituellement  au  titre 
de  chevaliers  ;  ils  l'obtenaient  aisément,  et  il  s'était 
formé  dans  les  villes  une  classe  nombreuse  qui  se 
piquait  d'imiter  les  mœurs  élégantes  dont  les  châ- 
teaux avaient  donné  l'exemple.  La  chevalerie  était 
de  la  sorte  devenue  une  espèce  de  lien  entre  les  villes 
et  les  cours,  entre  la  démocratie  et  la  féodalité.  Ce 
sont  les  mœurs  de  toutes  ces  classes,  prises  collecti- 
vement et  abstraction  faite  des  distinctions  politi- 
ques, qu'a  décrites  notre  historien ,  et  dont  on  sent 
à  chaque  instant  le  reflet  dans  ses  tableaux  et  dans 
ses  récits. 

Malheureusement  ce  reflet,  même  en  le  tenant 
pour  fidèle,  est  loin  d'être  aussi  net,  aussi  détaillé 
qu'il  le  faudrait  pour  nous  donner  une  idée  juste 
et  précise  de  l'état  de  choses  qu'il  exprime.  Les  traits 
par  lesquels  il  nous  rend  cet  état  de  choses  sont  on 
ne  peut  pas  plus  vagues,  plus  généraux,  plus  mono- 
tones«  Toutefois  ces  traits  sont  caractéristiques;  ils 
ont  un  sens  moral,  ils  tiennent  à  un  dessein  his- 
torique ;  et  ce  dessein,  ce  sens,  je  dois  essayer  de  les 
saisir,  de  leur  donner  un  relief  à  l'aide  duquel  ils 
puissent  être  facilement  sentis,  appréciés. 

Notre  historien  albigeois  avait  une  haute  opinion 
de  la  culture  sociale  des  pays  envahis  par  la  croi- 
sade, et  il  ne  perd  pas  une  occasion  de  manifester 
sa  conviction  à  cet  égard  ;  mais  c'est  toujours ,  je  le 
répète,  en  des  termes  généraux,  aussi  obscurs  pour 
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nous  qu'ils  élaient  sans  doute  clairs  et  positifs  pour 
lui,  qu'il  essaye  de  caractériser  cette  culture  toute 
chevaleresque,  et  désigne  les  vertus,  les  avantages, 
les  manières  d'être  qui  en  étaient  à  la  fois  la  consé- 
quence et  le  signe.  Par  le  nom  de  parage  {paratgé)^ 
il  exprime  la  noblesse,  non  pas  uniquement  et  sim* 
plement  celle  de  race,  mais  celle  qui  consiste  dans 
la  culture  de  Tème  et  de  l'esprit,  celle  qui  se  mani- 
feste par  la  courtoisie  et  la  générosité.  La  droiture 
{dreUura],  c'estrà-dire  Taniour  désintéressé,  Vamour 
absolu  de  ce  qui  est  réputé  juste,  est  pour  lui  une 
autre  condition  et  une  autre  marque  de  la  civilisa- 
tion qu'il  veut  peindre,  et  qu*il  a,  sinon  sous  les 
yeux,  du  moins  dans  la  pensée.  Les  mots  à  peu  près 
synonymes  de  prix,  de  valeur,  de  merci  [prêts,  vcb- 
lema,  merces)  sont  ceux  qu'il  emploie  à  chaque  in- 
stant pour  désigner  d'une  manière  générale  l'habi- 
tude des  qualités  morales  par  lesquelles  i^n  homme 
se  distingue  honorablement  d'un  autre.  Un  trait 
plus  caractéristique  et  plus  spécial  de  la  chevalerie 
du  Midi  est  indiqué,  dans  notre  historien ,  par  le 
mot  degalaubier,  appellatif  intraduisible,  dérivé  du 
substantif  gahubia,  qui  signifie   l'empressement, 
l'effQrt  continu  de  quelqu'un  qui  prétend  à  l'hé- 
roïsme chevaleresque,  qui  se  pique  d'égaler  ou  de 
surpasser  les  plus  hauts  faits  en  ce  genre. 

N'ayant  point  su  ou  voulu  décrire  d'une  manière 
plus  claire  ou  plus  précise  cet  état  de  mœurs  et  de 
.  civilisation  auquel  il  veut  nous  intéresser,  notre  his- 
torien a  du  moins  essayé  de  nous  faire  comprendre 


la  hairte  idée,  le  seirtimien*  enthousiaste  qu'il  en  a. 
H  se  figure  cet  état  cmnme  tm  état  idéal  àe  joie  et 
d'allégresse,  camme  un  mande»  où  tout  est  YÎe, 
ji^leadeui:  et  lumière,  comme  un  Trai  paradis  ;  c'est 
Ite  H!K)t  qu'il  emplbie',  et  ce  n'est  pas  une  fois,  ce 
n'est  pas  par  hasard  qu'il  l'emploie,  c'est  plusieufs 
fais,  c'est  sérieusement,  c'est  pour  ne  pas  restter  trof 
aohdessous^  du  sentiment  dont  il  est  plein. 

Maintenant,  et  tewt  cela  posé,  il  est  facile  de  dire 
ce  qu'est  pour  notre  historien»  la  croisadte  albigeoise; 
C'est  une  guerre  à  mort  apportée  par  une  force  inî*- 
qœ;  et  Iwmtale  à  des  contrées  oii  avaient  jusque-là 
régné  k  politesse,  la  justice  eï  la  paii-  €'esi/  comme 
une  lutte  entoe  orgueil  [orgolh)  et  pavage  fnous^  dfc 
lion»  entre  te  barbarie  et'  la  cîviKsaïioB!)  qu'il  se  r®- 
présente  cette  guerre.  C'est  de  ce  points  de  vue  que 
sa  pensée ,  dominant  tous^  les  é^rénemenfls^,  tous  lies 
aosidenlsde  la  croisade,  les  amène'  k  l'unité.  I>em 
eiBtte  lutte,  la  plus^  grsfflide,  k  ce  qu'il!  parait,  qoe 
puisse  concevoir  le  génie  de  notre  historien,  le  comte 
de  Toulouse  %ure  comme  le  génie  de  là  civilisaticRa 
et  de^  la  justice,  m»ehant  mus  une  bannière  dbnt  là 
CEoisetila  bifebis  sont  lies  pieux  symbotes;  Mentfoit 
y  est  le  génie  de  la  violence'  et  de  la  barbarie,  por*- 
liBint  sur  son  drapeau  Fimage  trop  significative  d'un 
lion  dévorant. 

Cest  comme  soldats  deMontfort,  comme  croisés,  et 
non  précisément  comme  peuple,  queles^Français^sont 
peints^ par  notare  historien;  et  ce  n'est  pa&,  0n^le  prè- 
flum«r:aÎBteeDilt,90QS^dse  belles^eoulews  qu^ib  parrâ- 
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«eut  dans  se$  tableaux.  Il  les  qualifie,  assez  hahituel- 
lement  de  tavemiers  (tav.emmt$)i  de  tueurs  d'hommes 
-{t^miûidiefs),  de  gens  de  glaive  {^laziers)  ;  ils  sout  à 
ses  ye»x  une  race  étrangère  devant  qui  s'éteint  toute 
kunière.  Dans  un  passage  plus  détaillé,  plus  positif, 
-et  par  là  même  plus  significatif  (v.  6927  et  suiy.),  il 
les.  représente  eomisia  prompts  et  irrésistibles  quand 
A  sagit  de  conquérir,  mais  aussi  comme  perdant 
«aisément  toute  modestie  et  toute  prudence  dans  le 
sneeès^  0t  sujets  à  retomber  de  la  plus  haute  prospéf- 
^té  d^ns  rabaissement.  Q  les  accuse^  dans:  Tidiome 
politique  de  Tépoiçue,  d'être  mauvais  terriers,  c'estf 
ÀHiiire  die  se  point  sa^oû*  gouverner  >  ni  par  consé*- 
quent  conserver  les  pajs  eonqiEis.  Il  rend  du  reste 
la  plias  écktaiïte*  justke  à  leur  bravoure  à  k  guerre, 

Kotre  historien  se  tienit  constamment,  bien  qu'avec 
une  certaine  liberté  ou  un  certain  désordre^  à  cette 
Tue* générale  delà  croisadie^  albigeoise  :  c'est  par  k 
manîèiredoiit  ils  affectenlî  la  condition,,  les  idées»  les 
espérances  du  parti  civilisé,  qui'il  apprécie  les  incif 
dents.  variés  de  la  lutte  qu'il  décrit. 

Âmsi,  comme  j'ai  en  déjà  l'ooeasion  de  le  noter, 
€'est  par  des  paroles  de  douleur  et  de  deuil  sur  le 
pays  civilisé  qu'il  indsque  ks  résultats  de  la  bataille 
de  Muret,  de  cette  bataille  oii,  comme  il  dit  :  «  Les 
loukusains  perdirent  tant  é&  bonnes  annures  et  tant 
âlioQUiies  coBrtoîs.  »  «  Le  Bnonde  entier,  poursuit- 
il,  en  yaiùt  moms;  le  paradis  (sur  terre)  en  fut  diér 
Irait  et  disperser  la  dirétienté  abaiissée  et  hoimie.  » 

La  suîte  imiaédiale  dies:  étéii^aieiita  se  &vt  que 


M6  HISTOIBB  BE  LA  POÉ&IB  PBOVBKÇALB. 

confirmer  et  redoubler,  dans  notre  historien,  les  mé- 
lancoliques impressions  que  lui  a  causées  le  triom- 
phe de  la  barbarie.  Montfort  est  devenu,  comme  par 
enchantement,  le  seigneur  absolu  de  Toulouse;  et  le 
premier  usa^e  qu'il  y  fait  de  sa  domination,  c'est 
d'abattre  les  murs,  les  palais ,  les  anciens  monu- 
ments de  la  ville;  c'est  d'en  rançonner,  d'en  piller 
les  habitants  ;  c'est  d'en  chasser  violemment,  après 
toutes  sortes  de  rigueurs  et  d'outrages,  les  hommes 
les  plus  puissants  et  les  plus  courtois,  a  Oh  1  Tou- 
louse, noble  cité,  brisée  jusqu'aux  os,  s'écrie  alors 
l'historien  ;  comme  Dieu  vous  a  livrée  aux  mains 
d'une  méchante  race  1  »  C'est  pour  le  coup  qu'il  voit 
parage  persécuté,  exterminé,  anéanti. 

Toutefois  ses  espérances  sont  beaucoup  plus  près 
de  se  relever  qu'il  ne  pouvait  l'imaginer.  Le  comte 
de  Toulouse ,  Raymond  YI,  depuis  le  désastre  de 
Muret  réfugié  en  Espagne,  arrive  à  l'improviste 
4lans  un  château  du  comte  de  Gomminges,  où  se 
rendent,  de  leur  côté,  les  plus  puissants  seigneurs 
de  la  frontière.  Là,  dans  un  noble  parlement,  est 
concerté  le  plan  de  la  restauration  de  Raymond  YI. 
Le  comte  rentrera  en  secret  à  Toulouse  ;  il  en  sou- 
lèvera la  population  contre  Montfort  et  les  Français; 
€t  la  guerre,  qui  semblait  terminée,  pourra  recom- 
mencer sous  des  auspices  meilleurs  que  ceux  de 
^iuret.  La  manière  dont  notre  auteur  formule  les 
motifs  et  l'objet  de  ce  plan  revient  littéralement  à 
son  idée  première,  à  l'idée  d'une  grande  lutte  entre 
la  civilisation  et  la  barbarie.  Yoici  en  queb  termes 
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le  comte  de  Comrainges  résume  un  discours  par  le- 
quel il  encourage  Raymond  VI  à  sa  noble  tentative  : 
(c  Si  vous  recouvrez  Toulouse,  lui  dit-il,  parage  est 
pleinement  restauré;  il  reprend  couleur;  et  vous 
nous  remettez,  vous  et  nous,  en  splendeur.  » 

La  tentative  est  faite  ;  elle  réussit,  et  c'est  avec  les 
transports  d'une  joie  qui  va  jusqu^à  Tivresse  que  les 
habitants  de  Toulouse  apprennent  le  retour  de  leur 
comte  parmi  eux.  Les  exclamations,  les  discours  ou 
éclate  leur  ravissement  sont  empreints  de  ce  même 
enthousiasme  d'imagination,  de  civilisation  et  de  li- 
berté, qui  fait  un  des  traits  de  leur  caractère,  et  qu'a 
exalté  encore  l'épreuve  qu'ils  viennent  de  faire  de  la 
domination  barbare.  «  Maintenant,  se  disent-ils  les 
uns  aux  autres,  nous  avons  notre  étoile  du  matin, 
nous  avons  un  astre  qui  nous  brille,  un  vrai  seigneur 
expert  (à  gouverner).  Prix  et  parage,  qui  étaient 
ensevelis,  sont  revenus  à  la  vie;  ils  sont  restaurés  et 
saiivés.» 

'  Avec  ces  discours  éclate  une  insurrection,  dans 
laquelle  les  Français  durement  menés,  sont  contraints 
à  s'enfermer  dans  le  château  Narbonnais  ;  et  c'est 
encore  la  joie  de  revenir  à  leurs  habitudes  d'hommes 
polis,  courtois,  civilisés,  qui  perce  le  plus  vivement 
dans  les  acclamations  du  triomphe  :  «  Dans  la  ville 
on  crie  :  Vive  Toulouse  qui  a  donné  à  songer  aux 
fous  I  La  précieuse  croix  a  abreuvé  le  lion  d'un  frais 
mélange  de  sang  et  de  cervelles  :  les  rayons  de  Té- 
toile  ont  éclairé  ce  qui  était  sombre  ;  prix  et  parage 
ont  recouvré  leur  dignité.  » 

m,  27 


i  dater  de  ce  moment  décisif,  Botre  auteior  eoDr 

çoit  Tespérance  de  la  wctoîre  pour  le  parti  éd  la  jiuh 
tice  et  de  la  civilisation,  dans  la  luUe  de  la  croîftade; 
et  cette  espérance^  il  ne  la  perd  plu8«  A  travera  d*- 
yerses  épreuves  et  diverses  surprises  passagères,  ^te 
s'accroît  et  se  forti&e  de  plus  en  plus  en  lui  ;  et  il  ne 
se  lasse  pas  de  la  manifester,  lanlôt  rapidemenl  et 
comme  en  passant,  tantôt  avec  plus  d'insUnce  et 
d'exaltation,  mais  malheureusement  toujours  afec 
une  uniformité  qui  rend  les  citations  textuellec^  di^ 
ficiles.  Je  ne  rapporterai  plus  qu'un  seul  trait,  dans 
lequel  perce  un  peu  plus  nettement  que  dam  bemi* 
coup  d'autres,  l'idée  générale  à  laquelle  notre  his- 
torien ramène  tous  les  détails  de  la  guerre  albn 
geoise^ 

Entre  divers  discours  qu'il  prête  aux  Toulousaios 
assiégés,  pour  exprimer  d'une  manière  plus  draoïft* 
tique  et  avec  plus  d'e£Cet  les  nobles  sentiments  qui 
les  soutiennent  dans  leurs  périls,  il  y  en  a  un  très-» 
remarquable  :  c'est  un  discours  dans  lequel  ces 
mêmes  Toulousains  commencent  par  protester  arec 
une  ardeur  pieuse  de  la  pureté  de  leur  foi,  de  leur 
catholicisme,  et  finissent  par  se  lamenter  et  se  plaÎA» 
dre  de  la  conduite  du  pape  et  des  prélats  de  l'église 
envers  eux*  «  Ce  pape,  disent-ils,  et  ces  prélats,  nous 
donnent  à  juger  et  à  détruire  à  tel  (personnage)  dont 
nous  rejetons  la  seigneurie,  et  à  des  hommes  de  race 
étrangère,  qui  éteignent  toute  lumière,  et  qui,  si 
Dieu  et  Toulouse  l'eussent  permis,  auraient  eoseveli 
prix  (prêts)  et  noblesse  (paratge).  » 


Eu  yoilà  assez,  je  Tespère,  f^out  nmrfoér  le  pdiàl 
de  vue  général  d'ok  notre  histoHen  a  considéré  ^el 
apprécié  les  éTénèm^ts  ée  la  broî^ade  albigeoise, 
dès  le  momectti  asses  tardif,  ok  il  les  a  envisagée  et 
jugés  ayeb  indépendance.  Maintenant^  s'il  fallait  dis^ 
euter  ee  point  de  yue^  s'il  fallait  traduil*e  en  aperçue 
histofiquest  positif  et  précis,  des  aperçus  vagues^ 
passionnés  et  poétiques,  k  tâche  ofirirait  plus  d'unô 
difficulté,  le  n'ai  point  à  m'eti  occuper  ici  ;  et  je  n'a- 
joute plus  qu'une  observation  à  tout  ce  que  je  viend 
de  dire  du  sentiment  qui  domine  dans  les  récits  dé 
notre  auteur^  et  qui  en  détermine  à  la  fois  le  carac^' 
t^e  moral  et  l'unité  :  c'est  que  si  obscure  ou  ^ 
étrange  qu'en  soil  l'expression,  ce  sentiment  n'en 
est  pas  moins  en  lui-même  un  fait  important  qui  a 
oertaiÉiemeat  son  degré  de  vérité. 

En  reefterëhant^  eà  indiquant  ainsi  les  traits  gé^' 
néi'aux  par  lesquels  notre  historien  albigiBois  a  voulu 
peindre  k  culture  sodale  du  Midi»  j'ai  tâché  dif 
Inontrer  que  e'est  principalement  par  ses  côtéà  che^ 
valeresquœ  qu'il  a  vti  cette  culture,  et  l'a  célébrée  k 
sa  manière  et  de  son  mieux.  Mais  je  dois  ajoute]^ 
qu'il  ne  s'en  est  pas  toujours  tenu ,  sur  ce  point,  à 
des  vues  et  à  des  indications  générales  :  il  fait  plue 
d'une  fois  expressément  allusion  à  des  inslitutionsi 
h  des  usages  chevaleresques,  qui  caractérisent  d'une 
manière  toute  spéciale  les  mœurs  du  Midi  aux  épo^ 
ques  données.  Parmi  ces  allusions ,  il  y  en  a  une 
particulièrement  curieuse  et  à  laquelle  je  m'arrêterai 
u&  moment^  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  a  bestn» 
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d'être  expliquée,  et  que  ce  que  j'en  dirai  ici  pourra 
tenir  lieu  d'une  note  omise  en  sa  place. 

Le  jeune  comte  de  Toulouse  vient  d'entrer  dans 
celte  capitale  assiégée,  oii  sa  présence  excite  une  joie 
et  des  acclamations  qui  retentissent  jusqu'au  camp 
des  assiégeants,  dans  lequel  se  répand  bien  vite  la 
nouvelle  qui  a  causé  ces  bruyants  transports.  Mont- 
fort  seul,  ignorant  encore  ou  feignant  d'ignorer 
cette  nouvelle,  demande  la  cause  de  la  rumeur  qu'il 
entend  dans  la  ville.  «  Seigneur,  lui  répond  don 
Joris,  un  de  ses  chefs,  il  vous  arrive  un  compagnon 
de  seigneurie  qui  apporte  glaive  et  sang,  flamme  et 
tempête,  et  contre  lequel  il  va  falloir  nous  défendre 
par  le  fer  et  l'acier.  —  Joris,  réplique  Monlfort,  ne 
cherchez  point  à  m' épouvanter.  Que  celui  qui  ne 
sait  point  prendre  son  parti  à  l'heure  où  il  le  faut 
ne  prenne  jamais  l'épervier  à  la  cour  du  Puy.  »  Ces 
paroles  de  Montfort  sont  une  espèce  de  proverbe, 
une  allusion  directe  à  une  institution  chevaleresque 
des  plus  singulières,  mais  que  l'auteur  n'a  point 
songé  à  décrire  en  détail  à  des  lecteurs  ou  à  des  au- 
diteurs qui  la  connaissaient  aussi  bien  que  lui* 
Quant  à  nous,  ce  n'est  guère  que  d'après  un  passage 
des  Cerdo  mvelle  antiche  que  nous  pouvons  aujour- 
d'hui nous  en  faire  une  idée. 

Ces  Cento  mvelle  sont  un  des  monuments  les  plus 
anciens  et  les  plus  curieux  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature italiennes  :  c'est  un  recueil  de  notices,  d'his- 
toriettes, de  fables,  de  traditions  de  toute  espèce, 
toutes  plus  ou  moins  populaires  en  Italie  aux  trei- 
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zième  et  quatorzième  siècles,  et  toutes  plus  ou 
moins  intéressantes  pour  la  connaissance  et  Tappré- 
cialion  des  hommes,  des  mœurs  et  des  idées  de  ces 
époques.  Comme  ces  traditions  el  ces  notices  re- 
montent à  un  temps  où  la  littérature  provençale 
était  encore  très-cultivée  en  Italie,  il  s  y  est  glissé 
une  multitude  de  faits  singuliers  dont  chacun  est  un 
trait  de  lumière  jeté  sur  Thistoire  de  Tancienne  cul- 
tare  du  Midi,  et,  à  ce  titre,  précieux,  bien  qu'ils  ne 
puissent  compenser  pour  nous  la  perte  d'un  si  grand 
nombre  des  documents  originaux  de  cette  histoire. 
La  nouvelle  soixante-quatre  roule  en  entier  sur 
quelques  incidents  des  fêtes  chevaleresques  célé- 
brées au  Puy,  dans  les  grandes  cours  qui  se  te- 
naient, à  certaines  époques,  dans  cette  ville.  Les 
premières  lignes  de  cette  nouvelle  en  sont  Tunique 
partie  sur  laquelle  j*ai  besoin  de  m'arrêter  ici;  les 
voici  traduites  aussi  littéralement  que  possible  : 

«  A  la  cour  du  Puy-Notre-Dame ,  en  Provence, 
fut  tenue  une  noble  cour ,  lorsque  le  fils  du  comte 
Raymond  fut  ordonné  chevalier.  Le  (comte)  y  avait 
invité  toutes  les  nobles  gens,  et  il  en  vint  tant,  pour 
l'amour  de  lui,  que  l'argent  et  les  vêtements  (à  don- 
ner en  présent)  manquèrent,  de  sorte  qu'il  lui  fallut 
dévêtir  les  chevaliers  de  sa  terre  pour  avoir  { des 
vêtements)  à  donner  aux  jongleurs  ;  et  de  ses  che- 
valiers, les  uns  consentirent,  les  autres  refusèrent. 
Le  jour  même  où  commençaient  les  fêtes,  on  plaçait 
un  épervier  de  mue  sur  une  perche.  Alors  se  pré- 
sentait quiconque  se  sentait,  pour  cela,  assez  rich 
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de  oœur  et  d'avoir^  et  prenait  répepvier  sur  le  p<»m^: 
e'é^t  à  ce  pei^onaage  à  faire,  pouF  cette  année,  les 
dépenses  de  la  gouf.  »  (k  ces  dépenses  étaient  grad- 
ées ;  il  fallait  y  pourvoir  largement,  et  l'on  eoncQÎt 
aisément  que  cette  expression  «  prendre  répervier 
à  la  cour  du  ftiy,  »  fût  devenue  une  sorte  de  ppo- 
Terbe,  Texpression  abrégée  de  tout  ce  qu'il  pouvait 
j  avoir  dans  les  mœurs  chevaleresques  de  plus  noble 
et  de  plus  généreux,  ou,  si  l'on  veut,  de  plus  extra- 
fagâflt.  Simon  de  Montfort  ne  connaissait  probabter 
ment  guère  les  usages  da  la  cour  du  Puy,  et  n'y 
avait  sans  doute  jamais  pris  le  ruineux  é^rvieR 
A  voir  les  choses  de  ce  côlé,  notre  historien  peii* 
avoir  eu  tort  de  placer  dans  la  bouche  du  chef  de 
k  croisade  le  proverbe  que  j'ai  cilé  ;  mais,  bien  ou 
mal  appliqué,  toujours  ce  proverbe  est-il  un  témoi- 
piage  du  penchant  de  notre  historien  à  tpanspor4er 
dans  ses  tableaijix  les  traits  et  le  coloris  des  mœurs 
ehâvaleresquesi. 

XH.  J'ai  déjà  parlé  de  la  narration  de  notre  his- 
torien ;  mais  je  n'en  ai  parlé  que  d'une  manière 
Irès-générate  :  j'en  ai  à  peine  dil^  quelq^ies-  mots, 
âeins  la  seute  vue  d'en  noter  les  imperfections.  Cela 
étant,  je  n'en  ai  poi^it  assez  parlé,  et  je  dois  y  rêve- 
ur un  instant;  car  il  y  a  autre  chose  à  y  voir  que 
des  imperfections  et  des  rudesses.  Je  l'ai  déjà  fait 
obseiFt^er  :  l'apt  du  récit  historique  n'amve  à^sa  ma- 
toiiîté  qu'avec  beau<;oup  de  temps,  et  par  d^  lests 
pFOgrès  daoR  ded  branches  de  savoir^  fort^  divepses. 


Cet  art  est  donc  nécessairement  très-imparfait  dans 
jKS  premiers  tâtonnements.  Mais,  même  en  cet  état 
d'imperfection,  il  peut  offrir  des  beautés  originales 
et  naturelless  en  présence  desquelles  on   regrette 
peu  ceUes<qui  dépendent  de  la  science  et  de  la  ré- 
fteiion.  €ètte  observation  est  certainement  applica^ 
Mè  h  notre  histoire,  d^  te  erotsade  albigeoise.  Sr, 
prise  dans  son  ensemble,  cette  histoire  présente  des 
obscurités,  des  redondances ,  des  lacunes  et  bien 
d'autres  défauts  trop  saillants  pour  qu'il  soit  né- 
oessaice    d'en   faire  expressément  Téiiumération , 
elle  offre  aussi^  dans  ses  diverses  parties,  des  Beau- 
tés qui  sont  une  compensation  plus  que  suffisante 
de  ces  défauts  •  ta  narration  y  prend  parfois  une 
allure  si  vive,  sr  franche,  si  pittoresque,  relevée  de 
traits  si  énergiques  ou  si  naïfs,  qu'elle  perdrait  in- 
finiment à  être  plus  conforme  aux  idées  et  aux  règles 
Tulgaires  de  l'art.  Les  endroits,  plus  ou  moins  éten- 
dus, oùise  rencontrent  ces^ beautés  originales*  et  pri- 
mitives, à  la  place  desquelles  nul  n'oserait  en  dési- 
rer d'autres  d'un  autre  genre,  ces  endroits,  dis-je, 
m  sont  pas  rares  dant  notre  histoire,  et  s'y  trouvent 
«Di'  plus  grand  nombre  dans  la  seconde  moitié  que 
deuis  la  première.  Je  ne  les  indiquerai  point;  j'aime 
mieux  laisser  au  lecteur  attentif  le  plaisir'de  les  dé'- 
oouTrir;  et*  d'exercer  aii»i'sa  capacité  de  discerner 
et  de  sfflitir  le  beau  et  le  vrai' sous  les  formes  un  peu 
mdwKd'un  art  qui  en  est  encore  àf  des  essais. 
Getqni  oaractérise  généralement  tous  cesmoï^ 
c,.ea  qui}  leur  d^nne  plus  ou  moins  à  tous  je  ire 
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sais  quelle  teinte  originale  d'élévation,  de  vérité 
et  de  franchise,  c'est  la  naïveté,  c'est  l'espèce  d'é- 
quité historique  dont  Tauteur  s'y  montre  pénétré. 
Plus  ses  récits  sont  sérieux,  plus  le  sujet  en  est  in- 
téressant, et  plus  il  a  l'air  d'y  mettre  de  sympathie; 
plus  il  s'y  montre  dépouillé  d'individuaUté  et  d'af- 
fections personnelles  ;  plus,  en  un  mot,  il  s'y  oublie, 
pour  être  tout  entier,  ou,  pour  mieux  dire,  parce 
qu'il  est  tout  entier  dans  chacun  de  ses  personnages, 
parce  qu'en  parlant  d'eux  il  ne  fait  qu'un  avec  eux. 

Ce  n'est  pas,  bien  s'en  faut,  qu'il  soit  indiifférent 
entre  tous  ces  personnages  qu'il  ne  fasse  pas  des 
vœux  pour  le  triomphe  des  uns  et  pour  la  ruine  des 
autres.  Ce  que  j'ai  dit,  en  marquant  le  point  de  vue 
général  auquel  il  ramène  les  incidents  variés  de  la 
lutte  qu'il  voit  dans  la  croisade  albigeoise ,  atteste 
suffisamment  que  sa  raison  et  sa  conscience  ont 
pris,  dans  cette  lutte ,  un  parti  très-décidé,  et  qu'il 
est  loin  d'avoir  pour  tous  les  champions  qu'il  met 
aux  prises  le  même  degré  d'admiration  ou  de  ten- 
dresse ;  mais  ce  n'est  d'ordinaire  que  par  quelque 
trait  fugitif,  que  d'une  manière  indirecte  et  dans  des 
maments  de  calme  et  de  réflexion,  qu'il  manifeste 
sa  répugnance  ou  sa  haine  pour  ceux  de  ses  acteurs 
qu'il  a  condamnés  dans  son  âme.  La  manière  dont 
il  raconte  la  mort  de  Simon  de  Montfort  me  parait 
très-propre  à  faire  sentir  ce  que  je  veux  dire» 

Simon  de  Montfort  est,  à  coup  sûr,  de  tous  les 
grands  acteurs  de  la  croisade  albigeoise,  celui  au- 
quel, à  partir  de  la  bataille  de  Muret ,  notre  histo* 
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rien  porte  le  plus  de  haine.  Mais  cette  haine  se  ca- 
che, pour  ainsi  dire,  dans  le  mélange  d  admiration 
et  d'équité  avec  lequel  cet  historien  parle  habituel- 
lement de  la  bravoure  du  comte,  de  son  grand  ca- 
ractère et  de  ses  immenses  projets.  Au  moment  oii 
le  comte  est  tué  d'un  coup  de  pierre  sous  les  murs 
de  Toulouse,  l'auteur,  décrivant  le  jet  et  le  coup  de 
la  pierre  fatale,  laisse  échapper,  comme  malgré  lui, 
comme  à  son  insu,  un  trait  de  son  aversion  pour 
Montfort  :  «  La  pierre  vint  où  il  fallait,  »  dit-il.  Le 
trait  est  admirable  d'énergie  et  de  simplicité,  ou,  si 
l'on  veut,  d'originalité  et  de  profondeur;  car  il  y  a 
des  cas  où  toutes  ces  choses  sont  malaisées  à  distin- 
guer. Ce  trait  est  un  cri  de  triomphe,  mais  un  cri  si 
contenu,  si  rapidement  étouffé,  qu'il  arrive  à  peine 
à  l'imagination  du  lecteur.  Dans  tout  ce  qui  suit , 
l'historien  ne  voit  plus,  n'entend  plus,  ne  décrit 
plus,  autour  du  cadavre  de  Montfort,  que  la  conster- 
nation, que  les  regrets,  que  les  sanglots  de  toute  une 
armée,  qui,  perdant  un  tel  chef,  a  perdu  l'espoir  et 
presque  le  désir  de  vaincre.  Et  toute  celte  scène,  il 
la  peint  avec  un  sérieux,  avec  une  plénitude  d'émo- 
tion et  de  sympathie  qui  ne  laisserait  rien  à  désirer 
au  plus  ému  de  tant  de  braves  qui  sont  là  autour  du 
cadavre,  pleurant,  et  plus  d'un  sans  doute  pour  la 
première  fois  de  sa  vie. 

Mais  la  scène  change  rapidement  :  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Montfort  a  pénétré  dans  Toulouse. 
A  cette  nouvelle,  une  ivresse  de  joie  s'est  répandue 
en  un  clin  d'œil  dans  toute  là  ville  ;  et  cette  joie. 
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AQtre  historien  en  décrit  les  tran£qM>rts  a?ec  autairt 
^  yérit^  et  de  firaachise  qu'il  irient  d'en  noiettre  à 
pieiûdre  U  eonsieniation  des  eroisés.  n  est  bien  per- 
mis d'imaçuder  qu'il  sympathise,  en  ce  Biament, 
«Tee  tout  ce  peuple  dont  kt  cause  lui  paraît  éa»- 
neiam^nt  juste  et  glorieuse,  tiaiç  eette  syrttpathîe, 
il  semble,  la  contenir  ou  la  cacb^;  il  ne  dit  pas  un 
Iftot  poudr  la  manifester.  C'est  encore  de  sa  pari  un 
Wiiaiiiag^  indirect  à  la  brayoure  et  à  k  renommée 
cte  Montfort.  Enfin  c'est  avec  le  même  sérieux  el  le 
même  respect  que*  notre  kistarien  pairie  des  bon- 
neuors  funèbres  rendus  au  corps  du  vainqueur  die 
Muret  par  les  prélats  de  la  croisade. 

Tout  ceia  fait,  quelques  jours-  se  passent  durant 
lesquels  les  croisés  livrent  encore  un  assaut  aux  Tou^ 
lousams,  qui  les  repoussent  encore  une  fois.  Les  as^ 
^égeants  prennent  alors  Le  parti  de  se  retirer  sur 
Carcafisonne,  et  partent  aussitôt^  emportant  avec  eux 
tout  \em  bagage  et  1»  bièi?e  die  Simon  de  Montfort, 
4iui  en;  est  devenue  la  pièce:  k  plus  précieuse  et  la 
plus  triste.  Cesfc  alors»  seulement  alors,  que  se  pré- 
sente pour  notre  historien  roceasion-  de  parler  à  son 
aîse  de  MQutfort  et  d'en  dire  sa  pensée.  Il  n'y  a  plus 
^exploite,,  plus  de  projets,  plus  rien  à  raconter  (ki 
temible  chi^:  sai  bnaivoure,  sa  gloioe,  son  ambition, 
tout  a  passé  comme  une  ombre;  tout  a  fini  par  un 
Qoup  depierje;.  U  ne  neste  phis  que  desépitaphes 
hk  Uii  faine,,  et.  notre'  histomen  lui  en  fait  une.  le  ne 
U  xap{^(Hrte»  poioli  iùl;:  le  lecteur  la  trouvera  à  sa 

^ae^  ^U  senitinai  mieux  là  l'espèce  de^  contraste 
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Oue  dans  ce»  divers  metceatix,  oii  la  iiarraUoa  de 
notre  auteup  présentcf  te  plus  d'art  ou  d'iutéréL  U 
$e  rencoBtre  des  traits  détachés  heureux  et  fr^p- 
pai^sb,  de  vrai»  Irait»  de  génie^  c'est  de  quoi  pé^Mr 
Tent,  ce.  me  semble,  faire  foi  quelques-unes  des  oh- 
aenrations  qui  préçèdeat  sur  le  récit  de  la  mort  de 
Simon  de  Montfort ,  mais  c'est  ce  que  je  voudrais 
confirmer  par  des  exemples  plus  exprès.  Je  les  ch(^ 
ftirai  de  préférence  parmi  ceux  qui  font  voir  avec 
quel  bonheur  notre  historien  réussit  soBv^at  par  un 
simple  mot,  par  un  trait  inattendu ,  à  mettre  en 
saillie,  ddn$  ses  récits,  le  caractère  et  la  situation  de 
ses  personnages. 

Ainsi,  pajr  exemple,  après  la  bataille  de  Muret,  tes 
ehefe  ecdésiasëques  de  la  croisade  engagent  le  fijls 
de  Philippe-Auguste,  te  prince  louis,  à  se  rendiie 
dans  te  Midi,  pour  délibérer  avec  eux  sur  k  con- 
duijte  à  tenir  envers  te  pays  et  les  habitants,  ie 
prince»  arrive  en  toute  hâte,  et  il  arrive  à  temps,  pour 
approuver  toutes  tes  rigueurs,  toutes  les  iniquités 
projetées  contre  loulouse,  et  pour  se  donner  le 
spectacle  db<  désaslve  et  de  la  ruine  de  cette  vilte. 
Cela  fait  et  cete  vu,  il  retourne*  en  France,  enchanté 
et  ppessé  de  rendra  compte  de*  toi^t  au  roi  son  père, 
cr  n  lui  raconte  (ainsi  s'exppime  notre  historL^ii),  il 
lui  rao<M»te  conmient  Simon  de  Mjontfort  vient  de 
ft'i^evep  ed  do  conqiiiéri]>  grande*  piiissaAce.  fit;  te  roi 
ne  répond  rien  ;  ife  ae  dit  pafi  une  paoole.  i>i 
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Philippe-Auguste  avait  ses  vues  sur  les  états  du 
comte  de  Toulouse  ;  son  projet  était  de  les  rattacher 
politiquement,  comme  les  autres  grands  fiefs,  à  la 
monarchie  française  refaite  par  lui.  Mais  il  ne  lai 
plaisait  point  que  ces  riches  et  vastes  pays  fussent 
d'abord  ravagés,  puis  donnés  par  Véglise.  Il  ne  pou- 
vait voir  dans  Simon  de  Montfort  qu'un  aventurier 
de  haut  étage,  doublement  suspect  à  raison  de  sa 
haute  capacité  et  de  son  ambition  effrénée.  Or,  entre 
toutes  les  manières  de  faire  pressentir,  de  signaler 
sur  ce  point  si  grave  les  secrètes  inquiétudes  de  Phi- 
lippe-Auguste, y  en  avait-il  une  plus  profonde,  plus 
expressive  que  celle  employée  par  notre  historien  ? 
Y  avait-il  mieux  à  faire  ici,  pour  quelque  historien 
que  ce  fût,  que  de  représenter  le  sage  et  magnanime 
roi  repoussant  par  son  silence  des  projets  impoliti- 
ques et  cruels,  mais  conçus  et  soutenus  par  une 
puissance  démesurée  comme  Tétait  alors  l'église? 

Je  citerai  un  second  trait  d'un  autre  genre,  mais 
qui  vient  assez  bien  à  la  suite  du  précédent,  puis- 
qu'il s'applique  à  ce  prince  Louis  dont  je  viens  de 
parler,  et  qui  fut  depuis  Louis  VIII,  ce  roi  aussi  fai- 
ble d'âme  et  d'esprit  que  de  corps.  Après  la  mort  de 
Simon  de  Montfort,  Louis  revint  dans  le  Midi,  à  la 
tête  d'une  nombreuse  croisade.  Il  assiégea  et  prit 
Marmande.  Un  jeune  seigneur  gascon,  le  comte  de 
Centule,  qui  avait  défendu  la  ville,  y  fut  fait  pri- 
sonnier. A  peine  décidée,  la  victoire  donna  lieu  à 
une  grave  délibération  entre  les  chefs  tant  ecclésias- 
tiques que  militaires  de  la  croisade  :  il  fallait  déci- 
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der  si  les  habitants  de  la  ville  prise ,  hérétiques  ou 
Bon,  seraient  ou  ne  seraient  pas  égorgés  jusqu'au 
dernier,  et  si  le  jeune  comte  prisonnier  serait  livré 
à  Amaury  de  Montfort,  pour  être,  au  choix  de  celui- 
ci.  brûlé  ou  pendu.  La  délibération  fut  longue  et 
animée  :  Centule  fut  épargné  par  des  motifs  acci- 
dentels de  politique  ;  quant  à  la  population  de  Mar- 
mande,  elle  fut  égorgée  tout  entière.  Maintenant,  je 
remonte  du  fait  à  la  délibération  dont  il  fut  la  con- 
séquence; c'est  à  cette  partie  de  l'acte  que  s  appli- 
que le  trait  que  je  veux  faire  connaître. 

Cette  délibération  se  tint  dans  la  tente  royale,  en 
présence  du  prince  Louis,  et  sous  sa  présidence. 
Or  voici  comment  notre  historien  peint  le  jeune 
prince  dans  cette  effrayante  situation,  dans  ce  mo- 
ment où  d'un  mot,  d'un  clin  d'œil,  il  pouvait  sau- 
ver tant  de  vies.  «  Les  prélats  de  l'église,  dit-il,  se 
sont  rendus  auprès  du  roi,  et  devant  lui  sont  assis 
les  barons  de  France  ;  et  le  roi  s'appuie  sur  un 
coussin  de  soie,  plpyant  (et  reployant)  son  gant 
droit  tout  cousu  d'or;  il  est  (là)  comme  muet;  les 
autres  (s'entre-parlent)  et  s'écoutent  l'un  l'autre.  » 
Un  prince  qui  ne  dit  mot,  qui  joue  avec  son  gant 
d'or  daiBS  la  circonstance  indiquée  !  Quels  termes, 
-  quelles  phrases  vivant  à  caractériser  directement  la 
mollesse  et  l'indolence  poussées  jusqu'à  la  stupidité, 
en  donneraient  une  idée  aussi  profonde  que  le  trait 
cité,  si  indirect,  si  fugitif? 

Ce  trait  et  beaucoup  d'autres  semblables  sont-ils 
de  l'invention  de  l'auteur,  ou  ne  sont-ils  que  l'ex- 


pression  ûâïve  et  simple  de  j^aMicaktitéft  rM&eillîei 
comme  historiques  et  rtiputéeis  itlim  par  hii?  le 
ne  sais;  maiâ  je  sefftis  plut»  tenté  d'iackneltre  wttè 
dernière  supposition  <]^nô  la  prôntièmt  et  6'es(  mr^ 
tout  comme  historique»,  noâ  simplement  ^omme  in» 
génieux  et  bien  trouvés,  qne  j'aîâte  à  signaler  de  pft» 
reils  détails. 

ÎIII.  C'est  dans  rapplieaiiofl  dei  fermes  draina*» 
tiques  à  son  sujet,  que  notre  historien  paridt  avoir 
mis  le  plus  d'étude  et  db  prétention.  Oh  pourrait 
être  embarrassé  à  décider  eomménf  il  aiôfte  le  mieUx 
caractériser  ses  personnages  ;  si  ë'ei^t  en  h^  faisant 
agir  ou  en  les  faisant  parler.  Hais  toujours  est^îl  évi*^ 
dent  que  ce  dernier  moyen  lui  picdt  outra  aiesutts; 
it  faut  seulement  observer  qu'en  cela  aofl  goû^t  et  sdfl 
usage  ne  sont  pas  purement  arbitraire^;  il  y  avait 
pouf  lui  un  motif  très^positif  d'èâbiefflèler  Ms  réc^ 
de  beaucoup  de  discours.  Toug  te»  poUf oira  d^ût  la 
croisade  suppose  le  concoure  OU  l'opposition^  Mliii 
de  l'église,  celui  de  la  démocrïMâe  mi^idipale^  (Midi 
de  la  haute  féodalité ,  étaient  dea  pouvoirs  collectif 
qui  n'agissaient  guère  qu'en  terta  d'un^  discus^n» 
d'une  délibération  préliminaires  i  tout  était  eefisé 
se  décider  dans  des  parlementé ,  dans  des  cons^éld 
oh  s'agitaient  toujours,  avec  plu^  ou  moins  de  frâft* 
chise  et  d'énergie,  hi  passions,  les  idéèâ,  les  in- 
térêts du  choc  desquels  naissaient  les  événements. 
Ce  sont  ces  conseils,  c'est  le  jeu  de  ces  passions  et 
de  ces  idées  que  notre  auteur  a  eus  fréqtfemittieiit  k 
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décrire»  et  qu'il  a  presqae  toujours  décrits  aree  une 
nvacité  et  une  vérité  singulières.  Cette  pwtte  de  son 
ouvrage  me  paraît  celle  où  il  a  mis  le  plus  de  tal^t, 
le  plus  d'imagination  et  d'individualité,  sans  sortir 
néanmoins  des  limites  convenues  de  rhistoire,  si  ce 
n'est  peut-être  dans  quelques  cas  particuliers  à  noter 
séparément. 

Peut*étre  arriva-t-il  quelquefois,  et  comme  par 
hasard,  à  notre  historien  d'avoir  eu  connaissance, 
sinon  des  termes  [»x>pres,  au  moins  de  la  substance 
des  discmirs  qu'il  fait  tenir  à  ses  personnages.  Mais, 
en  général,  ^  abstraction  faite  de  ces  càs  accidentels, 
qui  ne  sont  d'aucune  importance,  on  doit  tenir  pou£ 
inventés  les  discours  qu'il  entrem^  aux  faits  de  la 
crcHsade.  Toutefois  ils  n'ont  point  été,  il  s'en  faut  de 
beaucoup,  inventés  arbitrairement  ;  ils  sont  tous,  an 
contraire,  l'expression  rigoureuse  et  fidèle  du  carac- 
tère des  personnages  qui  les  tiennent  ;  ils  sont  comme 
la  raison  des  actes  attribués  à  ces  personnages. 

Ces  discours  sont  toujours  animés,  toujours  dra* 
matiques,  en  ce  sens  qu'ils  visent  toujours  à  un  but 
contesté,  et  qu'ils  sont  toujours  en  opposition  avee 
d'autres  discours  inspirés  par  d'autres  intérêts  et 
d'autres  passions.  Je  viens  de  demander  si  c'était 
par  ces  discours  mêmes,  ou  par  les  faits  dont  ils  sont 
le  principe,  que  notre  historien  se  complaisait  le 
plus  à  peindre  ses  personnages  :  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'est  qu'il  les  peint  généralement  avec  plus 
d'assurance  et  d'énergie,  par  leur  propre  parole, 
que  de  toute  autre  manière.  Il  y  a.  dans  Tâme  de 
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ces  personnages ,  des  côtés  que  Faction  ne  met 
qu  imparfaitement  à  découvert,  et  qui  ressortent 
mieux  du  choc  des  opinions  et  des  idées ,  dans  une 
discussion  libre  et  solennelle. 

Cette  observation^ s'applique  particulièrement  aux 
plus  distingués  des  seigneurs  ou  des  chevaliers  fran- 
çais attachés  au  service  de  Montfort,  et  décidés 
comme  lui  et  avec  lui  à  pousser  lentreprise  de  la 
qfoisade  à  bout.  A  ne  voir  ces  personnages  que  dans 
les  combats,  que  dans  les  assauts  ou  les  prises  de 
villes,  qu'au  milieu  des  ravages  habituels  de  la 
guerre ,  on  les  prendrait  pour  des  complices  aveu- 
gles de  Montfort,  pour  des  guerriers  transportés 
d'enthousiasme  pour  la  cause  qu'ils  ont  embras- 
sée, et  pour  laquelle  ils  font  des  prodiges  de  bra- 
voure. C'est  que,  sur  le  champ  de  bataille,  ils  n'ont 
pas  autre  chose  à  faire  ;  mais  quand  notre  historien 
transporte  ces  mêmes  hommes  dans  les  conseils  de  , 
leur  chef,  quand  il  les  représente  délibérant  avec 
lui  et  les  légats  du  pape,  sur  la  conduite  à  tenir  en- 
vers les  Toulousains  et  les  seigneurs  du  pays,  ces 
hommes  nous  apparaissent  sous(  un  tout  autre  as- 
pect. Ce  sont  de  braves  chevaliers  qui  sont  toujours 
pour  le  parti  le  plus  juste  et  le  plus  généreux ,  qui 
conseillent  toujours  à  Monfort  mieux  que  Monfort 
ne  veut  faire,  et  lui  disent  non^seulement  ce  qu'ils 
pensent,  ce  qu'ils  estiment  vrai ,  mais  le  lui  disent 
avec  une  fierté ,  avec  une  franchise  qui  vont  sou- 
vent jusqu'à  la  rudesse,  en  hommes  qui  ne  craignent 
pas  de  blesser  par  leur  parole  le  chef  avec  lequel 
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ils  sont  prêts  à  se  faire  tuer  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Montforl  que  plusieurs 
des  principaux  croisés  français  opposent  cette  ré- 
sistance généreuse,  c'est  aux  chefs  ecclésiastiques  de 
la  croisade  eux-mêmes.  On  sent  à  chaque  instant, 
dans  leurs  paroles,  une  défiance,  des  doutes  tou- 
jours croissants  sur  la  sainteté  d'une  guerre  oh  il  y 
a  tant  de  choses  à  faire  contre  l'honneur  et  contre 
l'humanité;  ausstles  choses  en  viennent-elles  bientôt 
au  point  que  ce  sont  des  chevaliers  qui  défendent, 
contre  les  prélats ,  les  croyances  et  les  doctrines  ec- 
clésiastiques. Les  exemples  en  sont  trop  nombreux 
fvour  que  je  puisse  les  indiquer  tous  :  j'en  rappor- 
terai un  seul  qui  mettra  le  lecteur  sur  la  voie  des 
autres.  Il  s'agit  d'une  scène  du  siège  de  Beaucaire  : 
une  attaque  des  croisés  a  été  vigoureusement  re- 
.  poussée  par  les  assiégés  ;  et  Monfort,  retiré  dans  sa 
tente ,  y  tient  un  conseil  où  assistent  les  légats  du 
pape  et  les  principaux  chefs  de  l'armée.  Il  se  plaint 
avec  amertume  des  échecs  désormais  journaliers 
qu'il  éprouve,  et  demande,  fort  découragé,  ce  qu'il 
doit  faire.  L'évêque  de  Nîmes  prend  aussitôt  la  pa- 
. rôle  pour  relever  son  courage,  et,  entre  les  divers 
arguments  qu'il  emploie  dans  cette  vue,  il  rappelle 
que  tous  les  croisés  tués  ou  blessés  dans  cette  guerre 
sont  par  là  môme  absous  de  (ouïes  leurs  fautes  et 
de  tous  leurs  crimes,  a  Par  Dieul  s'écrie  à  ce  dis- 
cours Foucault  de  Brezi,  seigneur  évoque,  c'est 
grande  merveille  comment  vous  autres  lettrés,  vous 
III.  28 
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absolves  et  pardonnez  san»  pénitence.  Mais  je  ne 
croirai  jamais ,  si  vous  ne  le  prouvez  mieux ,  qu'un 
homme  soit  di^e  (du  paradis)  s  il  ne  meurt  coii- 
fesséu  —  Foucault,  répond  Tévéque,  il  m  est  pé- 
nible que  vous  doutiez  que  tout  homme,  eût-il  été 
damné  jusque-là,  a  fait  pénitence  par  celaseul  qu'il 
a  combattu  (contre  les  hérétiques). — ^Non,  par  Dieu, 
seigneur  évèque,  pour  chose  que  vous  me  disiez,  je 
ne  croirai  jamais  que,  si  Dieu  est  courroucé  et  fâché 
contre  nous,  ce  ne  soit  à  raison  de  vos  sermons  et  de 
nos  péchés.  »  J'abrège  la  scène  et  n'en  rapporte  que 
les  traits  les  plus  vifs  (voir  coup,  clxii,  page  302)  ; 
ils  suffiront  pour  donner  une  idée  de  l'espèce  d'op- 
position qui  s'était  élevée,  dans  les  conseils  de  la 
croisade,  entre  les  meneurs  spirituels  et  les  guerriers 
de  l'entreprise,  et  confiriïieront  ainsi  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  l'heureux  emploi  que  notre  historien  fait  des 
formes  dramatiques,  pour  mettre  à  découvert  cer- 
taines parties  du  caractère  de  ses  personnages,  que 
sa  narration,  généralement  trop  brusque  et  trop 
occupée  du  côté  pittoresque  des  actions  et  des  choses, 
n'aurait  point  fait  suffisammmt  ressortir. 

Mais  de  tous  les  caractères  que  notre  auteur  a, 
pour  ainsi  dire,  complétés  par  ces  développem^ts 
dramatiques  qu'il  leur  donne  à  tous,  le  caractère  de 
Simon  de  Monfort  est  incontestablement  celui  à  k 
peinture  duquel  ces  développements  conviennent  le 
mieux.  De  tous  les  personnages  de  la  croisade, 
Monlfort  est  en  effet  celui  que  l'on  connaifarait  le 
plus  mal,  à  ne  le  voir  que  souslesannes;  pour  l'entre- 


voir  ou  le  soupçcmner  taut  entier,  il  faut  \f^  eomhl 
dérer  dans  ces  parlement,  dans  ce$  cous^il^,  oUt 
iK)tre  auteur  luet  souveut  ses  passions  et  se^intéiiètj) 
m^  prises  ou  simplement  en  contact  avec  d.  aute^i 
P4s$i0ps  et  d  autres  intérêts.  On  ne  saqraijlt. point) 
jnj»m'qîi  va  rinûexible  énergie  de  sa  volont^è  M  Xm) 
ne  voyait  à  chaque  instant  les  remontrances  tesplu^t) 
Hèjres^et  les  avis  1^  plus  sag«fi»  se  briser  contre  «ette 
volonté.  On  entreverrait  à  peine  les  côtés  supersiiH) 
tiçux  ou  équivoques  de  son  caractère»  si  Von  n'en-, 
tendait  avec  quelle  naïveté  il  manifeste  devant  ïm 
siens  sa  siurprise  d'être  parfois  vaincu,  de  ne  pas  être 
invariablement  heureux  dans  ses  projets,  lui  Simon»  i 
lui  le  champion  de  Téglise  et  de  la  foi ,  lui  le  fléau . 
deThérésie;  si  Ton  ne  voyait  ce  guerrier,  partout; 
ailleurs  si  intraitable  et  si  fier,  toujours  prêt  à  s'hui- . 
milier  devant  les  puissances  ecclésiastiques,  et  à  leur 
demander  pardon  des  doutes  et  des  impatiences  par 
lesquels  il  les  offense  dans  ses  revers.  Enfin,  on 
pense  bien  que  si,  parmi  ses  compagnons  de  guerre 
et  de  croisade,  Simon  avait  des  amis  et  des  partisans 
généreux  qui ,  dominés  par  son  ascendant,  le  ser^ 
valent  sans  l'approuver,  et  tout  en  regrettant  de  ne 
pas  le  trouver  aussi  humain  et  aussi,  modéré  qu'ils 
l'auraient  voulu,  il  avait  aussi  ses  partisans,  ses  amis 
dévoués  sans  condition»  sans  restriction  et  sans  gçrU'^ 
pule,  toujours  empr^és  de  le  conseiller  dans  le 
sens  de  sa  passion  et  de  ses  idées.  Il  est  bien  évidept  i 
qu'il  ne  pouvait  se  passer  d'am^iliairw  de  cette  es^ 
pèce>  et  il  n'y  avait  pas  de  risque  qu'il  en  manquât» 
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Hais  ce  n'est  que  dans  la  partie  dramatique  de  son 
histoire  que  notre  auteur  a  pu  introduire  ces  sortes 
de  personnages  ;  ce  n'est  que  par  leurs  discours  et 
leurs  avis  qu'il  a  pu  les  peindre,  et  donner  une  idée 
du  contentement  aveugle  avec  lequel  Monfort  en- 
tendait de  leur  bouche  tous  les  conseils  qu'il  avait 
déjà  pris  de  lui-même. 

Encore  une  observation  sur  le  parti  que  notre  his- 
torien a  su  tirer  de  l'emploi  des  formes  dramatiques. 
Elle  sera  courte,  et  touche  à  un  point  oîi  perce,  ce  me 
semble,  plus  clairement  que  dans  tout  autre,  ce  qu'il 
y  a  parfois  d'ingénieux  dans  les  intentions  de  cet 
historien.  Il  n'est  jamais,  nous  l'avons  vu,  embar- 
rassé à  louer  les  Toulousains.  Il  les  célèbre  habi- 
tuellement ,  en  son  propre  nom ,  de  la  manière  la 
plus  directe  et  la  plus  franche;  mais  il  les  célèbre 
aussi  d'une  manière  plus  détournée  et  plus  poéti- 
que ;  il  aime  à  mettre  leurs  louanges  dans  la  bouche 
de  leurs  adversaires.  Montfort,  qui  les  abhorre,  qui 
les  tient  pour  de  perfides  révoltés,  les  loue  involon- 
tairement par  l'expression  acerbe  de  sa  haine;  il  se 
lamente  à  chaque  instant  d'être  vaincu  par  des 
hommes  sans  armes  et  sans  armures,  par  une  popu- 
lace qui  ne  savait  rien  de  la  guerre  avant  d'avoir  à 
guerroyer  contre  lui.  D'autres  seigneurs  français, 
croisés  aussi,  mais  moins  intéressés  que  Montfort  aux 
chances  et  au  dénoi^ment  de  la  croisade ,  célèbrent 
de  même  l'héroïsme  des  Toulousains ,  mais  avec  de 
tout  autres  sentiments  que  celui-ci,  avec  franchise, 
av^c  le  noble  plaisir  de  voir  la  force  et  le  courage  ne 
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point  manquer  à  la  justice.  Ces  éloges  désintéressés 
sont  adressés  parfois  à  Simon  lui-même,  ou  donnés 
en  face  de  lui,  et  n'en  sont  que  plus  dramatiques  et 
plus  piquants. 

XIY.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  beaucoup  de  variété 
dans  toutes  ces  scènes  que  notre  historien  entre- 
mêle aux  récits  de  la  croisade  ;  ce  sont  généralement 
les  mêmes  personnages  qui  y  figurent,  les  mêmes 
passions  qui  s'y  agitent ,  et  les  mêmes  intérêts  qui 
s'y  débattent  avec  des  résultats  peu  différents.  D'un 
autre  côté ,  et  je  l'ai  déjà  dit,  ces  mêmes  scènes  ne 
sortent  nullement  des  limites  classiques  de  l'histoire 
proprement  dite,  qui  admet  jusqu'à  un  certain  degré 
l'usage  des  formes  dramatiques.  Toute  l'invention, 
toute  la  poésie  qu'il  y  a  dans  celte  portion  de  notre 
histoire  comme  de  beaucoup  d'autres,  se. réduit  à 
prêter  aux  personnages  historiques  des  discours  que 
ces  personnages  ne  tinrent  jamais,  mais  qu'ils  eussent 
pu  ou  même  dû  tenir ,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
voulu  rendre  compte  de  leurs  idées ,  et  par  là  des 
motifs  de  leurs  actions. 

Toutefois,  entre  les  nombreux  morceaux  de  notre 
histoire  dont  l'efiEet  tient  plus  à  l'emploi  des  formes 
dramatiques  qu'à  celui  de  la  narration  pure,  il  en 
est  quelques-uns  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  distin- 
guer des  autres,  où  Ton  ne  peut  guère  se  défendre 
de  soupçonner  que  la  poésie  est  intervenue  plus  lar- 
gement et  plus  librement  que  ne  le  comportaient 
1  exaclilude  et  la  sévérité  de  l'histoire.  Tel  est,  jpeir 


1d6       msTÉmiiË  dË  tk  wtstt  MoirËtrçAte. 

éHÊmpl^i  le  morceau  oii  notîe  historien  décrit  le  fa- 
we^x  t^iicile  de  Latran,  et  rend  tîOî»pte  des  fésôlû- 
Hloîi^ qiii  y  furent  prises.  Ce  long  morceau,  le  plus 
remarquable  peut-être  de  tout  Touvrage,  celui  dans 
lequel  on  trouve  le  plus  de  beaux  traits,  le  plus  d'o- 
(iSgitiMîté,  de  force  et  d'élévation  continues,  n'e^  au 
êsûd  qu'un  petit  drame  dont  les  scènes  diverses  sont 
%fwine  ^parées  par  quelques  vers  de  pure  narra* 
?ti<m,  et  à  quiconque  y  regarde  de  près,  ce  drame 
ic|&-e  toutes  les  apparences  d'une  création  poétique 
i^DÉf  histoire  a  été  peu  ménagée.  J'aurais  besoin  d'în- 
rdt(|ôer  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  ces  apparences,  et 
GdifflÉs  iquel  SOTS  on  peut  dire  que  notre  historien  s'est, 
èsiS  cet  endroit,  écarlé  de  l'histoire, 
«f  iistoencile  de  Latran,  tenu  en  1215,  sous  la  pré- 
cstotence  d'Innocent  III,  est  célèbre  dans  l'hisHoire  de 
fî'^ise  :  il  y  assista ,  dit-on ,  douze  cents  prélats  de 
^Jtoiyiiîttng  et  de  toute  la  chrétienté,  outre  un  grand 
^nombre  de 'seigneurs  séculiers  qui  s'y  rendirent  m 
^pers&nne  ou  y  envoyèrent  des  députés.  Entre  une 
^«auMttfde  de  décisions  qui  y  furent  rendues,  celtes 
concernant  les  affaires  des  Albigeois  et  de  la  croisade 
«mtre  eux  fuient  de  beaucoup  les  plus  importantes. 
t<2g$  dernières  furent  de  deux  sortes,  les  unes  de  pure 
*éciplïne  ecclésiastique ,  relatives  à  l'hérésie  et  aux 
-ffldyei»  de  la  comprimer  ;  les  autres ,  uniquement 
^•pbUtîqiies,  concernant  les  intérêts  temporels  de  di- 
•^tei-^sèigiieiir»  des  pays  entre  le  Rhône  et  les  Pyré- 
Jftées,  dont  les  états  avaient  été  envahis  et  occupés 
•^p*  iès  croisés.  A  la  tête  de  ces  seigneurs  se  trou- 


Taient  les  eomtes  de  Touloase  et  de  Fofx»  rédaEmant 
«faacim  la  restitution  de  ses  domaines. 

Je  laisse  de  côté  les  mesures  de  discipline  eeelé- 
siastiqpie  prises,  dans  ce  concile,  cofitre  Ifô  héréti- 
ques. Notre  historien  n'en  ayant  rien  voulu  dire,  je 
n'ai  aucun  motif  ici  de  m'y  an^êter.  C'étaient  les 
e  actes  de  politique  temporelle  du  concile  de  iatnui 
qui  intéressaient  vivement  cet  historien  ;  et  ce  sodl  en 
'  efik  ceux-là  qu'il  a  rapportés  et  caractérisés  à  sa  ma- 
*  tiièré^.  le  vais  rapprocher  ce  qu'il  en  dit  des  données 
'  fournies  par  l'histoire  <:xS&cielle  du  concile  :  il  sera 
-  facile  parla  de  voir  jusqu'à  quel  point  il  s*est  écarté 
de  ces  données,  sur  un  des  points  capitaux  de  son 
sujet,  et  d'apprécier  le  genre  et  le  degré  de  liberté 
qu'il  y  a  pris. 

Les  actes  du  concile  de  Latran  en  oÉrent  la  àeAe 
parécise  :  ils  donnent  de  même  les  noms  des  préléfts 
qui  y  assistèrent;  ils  en  marquent  le  nombre,  les  di- 
gnités et  les  sièges.  Ils  rapportent  textuellement  les 
mesures  prises,  soit  directement  contre  Thérésie  al- 
bigeoise, soit  à  l'égard  des  seigneurs  du  Midi ,  dont 
les  intérêts  temporels  avaient  été  lésés  par  les  suites 
de  la  croisade.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'important  et 
de  caradéristique  dans  ces  dernikes  mesures  con- 
cernait le  ccHnte  de  Toulouse  ;  c'était  à  lui  qu'en 
voulait  principal^nent  la  croisade,  pour  des  raisDAs 
si  claires ,  qu'il  est  à  peine  besoin  de  les  dire ,  et 
qu'en  tout  cas  je  n'ai  point  à  motionner  ici. 

Il  fut  solenneUement  décidé  par  le  concile  que  ce 
prmce ,  étant  reconnu  incapable  de  gouverner  ses 
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étais  selon  la  foi  catholique,  ne  devait  plus  les  gou- 
verner. Il  fut,  en  conséquence,  déclaré  déchu,  coa- 
damné  à  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  lexil,  le 
plus  loin  possible  des  pays  qui  avaient  été  siens,  avec 
une  pension  viagère  de  400  marcs  d'argent. 

Toulouse,  Montauban,  et  toute  retendue  des  terres 
jusque--là  conquises  par  les  armes  de  la  croisade, 
furent  adjugés  au  comte  de  Montfort. 

La  Provence  et  quelques  autres  cantons  voisins 
des  Pyrénées  furent  mis  en  réserve  pour  le  fils  uni- 
que du  comte  de  Toulouse,  qui  devait  e^  prendre 
possession  à  Tépoque  de  sa  majorité ,  à  une  condi- 
tion toutefois,  à  la  condition  de  se  comporter  comme 
rÉgUse  l'entendait  et  l'exigeait. 

Quant  aux  comtes  de  Foix  et  de  Comminges,  il  ne 
fut  pour  lors  rien  prononcé  de  définitif  sur  eux; 
mais  on  leur  donna,  à  ce  qu'il  parait,  de  bonnes  es- 
pérances. 

Tels  sont  en  somme  les  actes  du  concile  de  Latran, 
les  actes  qui  en  sont  l'expression  la  plus  abstraite,  ia 
plus  absolue,  la  plus  simple  possible.  On  chercherait 
en  vain ,  dans  tout  cela ,  le  moindre  indice  d'une 
délibération  préliminaire,  et  moins  encore  d'une 
délibération  dans  laquelle  se  seraient  manifestés 
des  scrupules,  des  hésitations,  des  discordances 
entre  les  membres  du  concile.  Le  fait  de  ce  concile 
se  présente  là  comme  dégagé  de  tout  accident,  de 
tout  obstacle,  de  (ouïe  intervention,  de  tout  intérêt 
autre  que  l'intérêt  ecclésiastique.  11  n'y  est  pas  le 
moins  du  monde  question  de  la  présence  ni  des  ré* 
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clamations  des  seigûeurs  séculiers  :  toiit  ce  qui  les 
concerne  dans  une  circonsiance  si  grave  advient  et 
se  passe  comme  s'ils  n'existaient  plus ,  ou  comme 
s'ils  avaient  pris  le  parti  désespéré  d'aller  vivre  parmi 
les  Sarrasins  et  les  Maures,  au  delà  des  Pyrénées  et 
du  délroit  des  Colonnes.  Enfin,  rien  dans  ces  résul- 
tats officiels  du  concile  ne  laisse  soupçonner»  entre 
le  pape  et  les  prélats  réunis  sous  sa  présidence,  la 
plus  légère  diversité  de  sentiments  ou  d'opinions. 
Innocent  III  n'est  là  que  le  suprême  et  inflexible 
organe  d'une  multitude  de  volontés  indivisiblement 
confondues  avec  la  sienne  et  dans  la  sienne.  Telles 
sont,  en  somme,  ce  que  Ton  pourrait  nommer  les 
données  ecclésiastiques  de  l'histoire  du  concile  de 
Latran. 

Le  récit  de  notre  historien  est  construit  sur  de 
tout  autres  données.  Le  concile  de  Latran  n'est  pour 
lui  qu'un  grand  orage  de  passions  et  d'intérêts  oppo- 
sés qui  vient  éclater  avec  fracas  et  à  jour  fixe  aux 
pieds  du  chef  de  TÉglise.  Deux  partis  se  sont  mis  en 
présence  devant  celui-ci,  les  seigneurs  séculiers  dé- 
pouillés par  Simon  de  Montfort,  qui  sont  venus  ré- 
clamer la  restitution  de  leurs  états,  et  les  prélats  du 
concile,  dont  quelques-uns  ayant  pris  part  aux  évé- 
nements de  la  croisade ,  se  trouvent  par  là  per- 
sonnellement intéressés  à  la  décision  qui  va  élre 
rendue. 

Entre  ces  prélats ,  les  plus  marquants  sont  Ar- 
naud, archevêque  de  Narbonne;  Thédise,  évêque 
d'Agde;  Folquet,  le  fameux  évêque  de  Toulouse; 


Fabbé  de  Saint-Thibery,  l'archidiacre  de  Lyra,  etc. 
Ces  prélats  sont  divisés  entre  eux  :  quelqueMms 
sont  favorables  aux  seigneurs  spoliés  et  prêts  à  les 
soutenir  contre  Montfort;  le  plus  grand  nombre,  dé- 
voué à  celui-ci,  yeut  à  tout  prix  faire  triompher  sa 
cause,  et  le  faire  déclarer  possesseur  légitime  des 
pays  qu'il  a-  conquis.  C'est  l'intrépide  et  fougueux 
•Folquet  qui  est  à  leur  tête,  et  qui  s'est  fait,  dans 
cette  grande  occasion,  le  champion  de  Montfort. 

Quant  aux  seigneurs  dépossédés,  notre  historié 
en  nomme  huit  ou  dix,  entre  lesquels  il  faut  distin- 
guer le  comte  de  Toulouse  et  son  fils,  âgé  d'environ 
quinsse  ans;  RaymcHid  de  Roquefeuille,  ancien  vas- 
sal de  ce  jeune  vicomte  de  Béziers,  mort  entre  les 
mains  de  Montfort  ;  Arnaud  de  Villemur  et  le  comte 
de  Foix,  auquel  notre  auteur  fait  jouer,  dans  toute 
cette  affaire,  le  rôle  principal,  et  un  rèle  plein  de  no- 
blesse et  d'éclat. 

C'est  par  une  déclaration  du  souverain  pontife 
que  notre  historien  fait  ouvrir  le  débat;  mais  il  faut, 
pour  apprécier  celte  déclaration,  savoir  quel  carac- 
tère cet  historien  attribue  à  Innocent  III  :  il  le  re- 
garde comme  un  saint  personnage,  plein  de  douceur 
et  d'équité,  voyant  clairement  le  biai  et  décidé  à  le 
faire,  mais  circonvenu  par  ses  prélats,  les  waignant, 
et  toujours  en  péril  d'être  entraîné  par  eux  à  des  ré- 
solutions qu'il  désapprouve.  Maintenant  donc,  In- 
noc^tlll,  ouvrant  le  concile  et  prenant  la  parole 
^n  présence  des  s^gt^urs  eeclésiasfiipies  ou  sécu- 
liers qui  attendent  tous  sa  décision,  déclare  reron- 


ûBkttB  le  eomte  de  Touloase  pour  vrai  catholique , 
let^  mofitre  décidé  à  lui  restituer  ses  états. 

liHdessn  s^engage,  entre  le  comte  de  Foix  et  l'é^ 
vêque  Folquet,  un  long  débat,  entrecoupé  d'inci- 
dents qui  en  sortent  de  la  manière  la  plus  drama- 
tique et  la  plus  âaei^que.  Tout  cela  perdrait  trop  à 
éÊP0  sèchement  résumé,  et  j'aime  mieux  le  livrer  in- 
tact à  rimagination  du  lecteur.  Je  me  bornerai  à  dire 
qu'à  la  smte  de  ce  débat,  Innocent  III  se  retire  i»- 
tigué  de  la  scène  qu'il  vient  de  subir,  attristé  des 
haines  et  des  fureurs  qui  viennent  d'éclater  devant 
itti,  mais  du  reste  plus  convaincu  que  jamais  de  Tin- 
nocence  du  oomte  de  Toulouse,  et  plus  que  jamais 
décidé  à  lui  faire  restituer  ses  états.  H  va,  en  atten- 
dant, se  récréer  un  instant  dans  tm  des  jardins  de 
son  palais  ;  et  le  oomte  de  Toulouse  et  ses  amis  se 
retirent  de  leur  c6té,  satisfaits  des  bonnes  disposi- 
ti<ms  et  des  promesses  du  pontife. 

Mais  ibise  sont  trop  pressés  de  crier  victoire  ;  Fol- 
quet et  les  prélats,  amis  de  Montfort,  alarmés  des 
paroles  et  des  sentiments  du  pape,  le  suivent  dans 
le  jardin  oîi  il  est  entré  pour  se  délasser,  et  là  s'ouvre 
alors  entre  eux  un  nouveau  débat,  aussi  animé  que 
le  premier,  et  dans  lequel  les  pères  du  cofncile  lais- 
sent mieux  voir  encore  jusqu'où  va  leur  dévouement 
à  Monlfort  et  leur  haine  pour  le  comte  de  Toulouse. 
InnooMit  in  leur  résiste  longtemps;  il  leur  reproche 
avec  dignité  les  passions  peu  chrétiennes  auxquelles 
il  les  Voit  en  proie  ;  mais  à  la  fin  il  cède  aux  impor- 
tunités  et  adjuge  définitivement  à  Montfort  les  do- 
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maines  du  comte  Raymond  VI,  s'excusant  ensuite 
de  son  mieux  envers  ce  dernier,  par  des  discours 
compatissants,  et  par  le  tendre  intérêt  qu'il  montre 
pour  le  jeune  Raymond. 

Si  peu  que  cette  faiblesse  d'Innocent  III  pût  lui 
agréer,  notre  historien  n'en  témoigne  aucun  dépit  : 
bien  loin  de  là,  il  semble  avoir  cherché  à  la  couvrir 
d'un  voile  poétique,  à  travers  lequel  elle  se  montre 
imposante  et  vénérable.  Le  pape  accorde  bien  à 
Montfort  la  faveur  sollicitée  pour  lui,  mais  il  ac- 
compagne sa  concession  de  pressentiments  sinistres, 
de  menaces  mystérieuses  ;  il  voit  déjà  voler  dans  l'air 
la  pierre  fatale  qui  tombera  là  oà  il  faut. 

Tel  est,  réduit  à  ses  principales  circonstances,  le 
compte  que  notre  historien  a  rendu  du  concile  de 
Latran,  ou  de  la  partie  de  ce  concile  qu'il  avait  par- 
ticulièrement en  vue.  On  ne  pourrait  pas  dire  con- 
venablement qu'un  tel  aperçu  soit  contraire  aux 
données  que  les  actes  de  ce  concile  présentent  pour 
son  histoire  :  il  est  tout  entier  hors  de  ces  données. 
Maintenant ,  la  vraie  question  relativement  à  cet 
aperçu,  c'est  de  savoir  si  c'est  une  pure  fiction,  ou 
s'il  s'y  trouve  quelque  chose  qui  puisse  être  sérieu- 
sement qualifié  d'historique.  Or,  il  ne  me  semble  ni 
superflu  ni  impossible  de  répondre  à  cette  ques- 
tion. 

Les  invraisemblances  de  détail  et  le  manque  con- 
tinu de  ce  que,  faute  d'un  autre  terme  convenu,  je 
nommerais  volontiers  cosiume  imtoriftie,  sont  trop 
évidents  dans  ce  tableau  tracé  par  notre  historien  du 
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concile  de  Latran,  ou  du  moins  de  la  partie  politique 
de  ce  concile,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  signa- 
ler expressément.  Il  est  manifeste  que  cet  historien 
n'avait  aucune  idée  de  Vétiquetle  ni  du  cérémonial 
de  la  cour  romaine  ;  qu'il  ne  soupçonnait  rien  des 
voies  ni  des  menées  par  lesquelles  la  politique  de. 
cette  cour  marchait  à  ses  fins.  Ayant  à  peindre  un 
concile,  il  lui  fallait,  en  quelque  sorte,  se  le  figurer 
de  toute  pièce,  et  il  se  Test  figuré  par  analogie  avec 
ce  qu  il  savait,  avec  ce  qu'il  avait  vu  de  la  tenue  des 
petites  cours  féodales  qu'il  avait  fréquentées. 

Mais  ces  inexactitudes  de  détail,  ces  défauts  de 
costume  qui  frappent  dans  le  tableau  dont  il  s'agit, 
n'impliquent  nullement  la  fausseté  des  traits  princi- 
paux ni  du  fond.  C'est  en  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
important  et  de  plus  caractéristique  que  ce  tableau 
ofire  le  plus  de  vérité  historique.  Et  d'abord  il  est 
certain  que  les  seigneurs  séculiers  intéressés  à  la 
décision  du  concile,  s'y  rendirent  en  personne  et 
plaidèrent  eux-mêmes  leur  cause ,  sinon  devant  le 
concile  même,  au  moins  devant  le  pape  et  en  face 
de  leurs  adversaires.  11  est  également  certain,  et  il 
est  attesté  par  des  témoignages  irrécusables,  que  ces 
mêmes  seigneurs  trouvèrent  des  défenseurs  zélés 
parmi  divers  prélats,  dont  quelques-uns,  étant  in- 
tervenus directement  dans  les  événements  de  la 
croisade,  se  trouvaient  par  là  même  les  plus  com- 
pétents pour  prononcer  dans  celte  grande  cause.  Il 
est  certain,  enfin,  que  cette  cause  fut  débattue,  et 
qu'il  y  eut  dans"  le  concile  de  hauts  personnages  ec- 
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Qlésiastiques  auxquels  la  smtence  rendue  pair  la  m^ 
jorilé  parut  une  grande  iniquité. 

Uu  point  plus  délicat  et  plua  douteux»  c'est  eequi 
touche  les  sentimenis  et  la  conduite  que  nolro  his« 
toriea  prête  à  Innocent  IIL  Je  ne  veux  pas  discuter 
ce  point  ;  je  n'en  ai  pas  le  temps»  et  ee  n'en  serait 
point  ici  le  lieu  ;  mais  je  ne  dissimulerai  point  la 
conyiclion  oîi  je  suis,  que»  même  sur  ce  points  notre 
historien  a  dit  la  vérité.  Il  a  pu  exagérer,  il  a  certai- 
nement exagéré  quelque  choae  à  cet  égard  :  il  est  on 
ne  peut  plus  invraisemblable  qu'Innocent  III  ait  ex* 
primé  en  plein  concile  les  idées  et  les  projets  qui 
l\ii  sont  attribués  dans  noire  histoire ,  précisément 
comme  ils  le  sont  dans  cette  histoire,  d'une  manière 
si  explicite  et  si  franche;  mais  qu'il  ait  réellement 
senti  et  pensé  comme  le  fait  penser  et  sentir  notre 
auteur:  qu'en  dépouillant  le  comte  de  Toulouse  en 
faveur  de  Simon  de  Monlfort,  il  ait  été  mû  et  déter- 
miné par  des  considérations  en  dehors  de  ses  con^ 
victions  personnelles,  c'est  de  quoi  je  ne  saurais 
douter,  et  ce  que  savait  indubitablement  notre  his- 
torien. Il  avait  pu  l'apprendre  de  quelqu'un  des 
comtes  du  pays  qui  s'étaient  trouvés  à  Rome  durant 
la  tenue  du  concile,  et  qui,  ne  pouvant  guère  igno* 
rer  les  véritables  sentiments  du  pape  à  leur  égard, 
devaient  en  rendre  facilement  témoignage,  et  lui  en 
savoir  quelque  gré. 

Si.  donc  il  y  a  de  l'invention  et  de  la  poésie,  comme 
il  y  e;3i  a  certainement  et  beaucoup,  dans  tout  ee  tar 
bleau  du  concile  de  Lairan  par  notre  poëtai  c'est 
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bleu  moins  dans  le  fon^  et  sur  les  points  essentiels 
que  dans  la  I6rme«  les  accessoires  et  les  détails,  que 
dans  le  ton  général  de  l'ensemble.  Tout  ce  que  notre 
historien  savait  du  concile  dont  il  s'agit,  il  l'a  conçu, 
combiné,  développé  d'une  manière  toute  drama* 
tique  «  fondant  dans  les  discours  de  ses  person- 
nages une  multitude  de  particularités  historiques, 
qui  leur  donnent  un  sérieux,  une  vérité,  une  plé- 
nitude de  vie  dont  on  ne  trouverait,  je  crois,  guère 
d'exemples,  même  en  les  cherchant  bien  haut  et 
bien  loin. 

Il  y  a,  dans  notre  histoire,  quelques  autres  en- 
droits auxquels  s'appliqueraient  plus  ou  moins  di- 
rectement les  observations  que  je  viens  de  faire  sur 
le  passage  où  il  s'agit  du  concile  de  Latran  ;  mais  il 
est  temps  d'en  unir  et  d'abandonner  au  lecteur  tout 
ce  que  j'ai  dit  et  tout  ce  qui  reste  à  dire  sur  ce  cu- 
rieux monument^de  littérature  et  d'histoire.  Je  n Ra- 
joute plus  que  quelques  considérations  très*som* 
maires,  dans  l'intention  de  ramener  à  un  même  point 
de  vue  général  les  observations  et  les  détails  qui  pré- 
cèdent. 

.  XY.  A  l'origine  des  littératures  et  durant  toute  la 
période  de  leurs  premiers  développeinénts,  la  science 
et  la  poésie  ne  £ont  qu'une  seule  et  même  chose»  ou, 
pour  mieux  dire,  tout  alors  est  poésie  :  la  science 
n'existe  pas  encore  ;  mais  dans  Les  littiératures  qui  se 
développait  d'une  manière  naturelle  et  régulière,  il 
arrive  toujours  une  époque  oh  la  science,  jusque-là 
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enveloppée  et  comme  cachée  dans  la  poésie,  s'en  dé- 
tache peu  à  peu  pour  se  développer  séparément  jet 
se  diviser  de  plus  en  plus. 

Cette  transition  générale  de  la  poésie  à  la  science 
commence  ordinairement  par  la  transition  particu- 
lière de  l'épopée  à  l'histoire.  Celle-ci,  longtemps  in- 
divisible de  la  première,  finit  nécessairement  par 
s'en  séparer  et  par  soumettre  à  des  épreuves  de  plus  en 
plus  sévères,  à  des  restrictions  de  plus  en  plus  rigou- 
reuses, les  faits  et  les  traditions  qui  sont  la  matière 
commune  de  Tune  et  de  l'autre.  Mais  cette  transition 
ne  se  fait  jamais  d  une  manière  si  brusque  et  si  ab- 
solue, que  la  première  histoire  se  distingue  nette- 
ment delà  dernière  épopée;  elle  est  toujours  plus  ou 
moins  lente,  toujours  graduelle,  et  il  se  passe  un 
temps  assez  long,  durant  lequel  les  deux  genres  con- 
servent des  traces  manifestes  de  leur  union,  de  leur 
fusion  primitives.  L'histoire  garde  longtemps  dans 
ses  formes,  dans  son  ton,  et  parfois  même  dans  'ses 
inatériaux  et  sa  substance,  quelque  chose  de  poéti- 
que, quelque  chose  de  gracieux  et  de  naïf  qu'elle  ne 
doit  perdre  qu'à  l'époque  de  sa  maturité. 

Les  monuments  historiques  par  lesquels  s'est  opé- 
rée, dans  une  littérature  donnée,  cette  transition  natu- 
relle de  répopée  à  l'histoire  ont  plus  ou  moins  d'im- 
portance intrinsèque,  à  raison  du  plus  ou  moins  qu'ils 
nous  apprennent  de  la  marche  et  des  destinées  généra- 
les de  l'humanité;  mais  toujours  sont-ils  des  plus  in- 
téressants et  des  plus  curieux  entre  ceux  dé  la  littéra- 
ture à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  sont  rares  dans 
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toutes  les  littératures  ;  mais  il  n'y  en  a  peut-être  au- 
cune, pour  peu  qu'elle  soit  ancienne  et  développée, 
qui  en  manque  totalement  ;  il  ne  s'agit  que  d'éleyer 
k  critique  au  point  de  vue  d'où  elle  peut  les  recon- 
naître et  les  caractériser.  Ce  n'est  pas  ici  que  je 
pourrais  tenter  rien  de  semblable  :  je  me  bornerai, 
pour  ajouter  quelque  chose  de  positif  à  ces  considé- 
rations abstraites,  à  signaler  en  peu  de  mots  quel- 
ques-uns de  ces  monuments  historiques,  tenant  en- 
core par  plusieurs  de  leurs  caractères  à  la  poésie 
épique,  qui  en  a  renfermé  le  germe. 

Dans  la  littérature  grecque,  ce  fut  par  les  com- 
positions des  logographes  que  l'épopée  passa  à  l'his- 
toire. On  n'a  plus  de  ces  compositions  que  de  courts 
fragments;  mais  elles  nous  sont,  en  quelque  ma- 
nière, représentées  par  l'histoire  d'Hérodote,  qui 
n'en  est  que  le  plus  haut  degré  de  développement  et 
de  perfection,  et  dans  le  plan,  l'objet,  le  style  et 
certains  détails  de  laquelle  on  reconnaît  encore  ai- 
sément les  influences  de  la  poésie,  et  plus  particuliè- 
rement celles  de  la  vieille  épopée. 

Il  y  a  dans  la  littérature  espagnole  un  monument 
de  ce  genre,  important  et  curieux  au  delà  de  toute 
expression  :  c'est  la  Chronique  générale  d'Espagne, 
èompilée  vers  le  milieu  du  xni*  siècle  par  les  ordres 
d'Alphonse  X.  Bien  qu'en  prose,  et  d'un  ton  géné- 
ralement grave  et  simple,  cette  Chronique  n'en  est 
pas  moins  évidemment  la  transition  des  traditions 
épiques  du  pays  à  un  corps  d'histoire  nationale  pro- 
prraient  dite.  Mais,  tout  en  se  défiant  des  fables  poé- 
III.  S9 
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tiques,  mêlées  ajux  tradiliou^dûiit  il  s'agU»  Ics^eMai^ 
pilateurs  de  la  Ghronitj^ay  out  admis  lue  multitude 
de  cfts  JEoibles,  et  en.  ont  M  d£-  la  soirta  udê  i^mYra 
eaccure  toute  poétique  dans  plusieurs  da  se&  pwties^ 

tes.  Grecs  modernes  ont,  dans  leur  littérature  tulr 
Çfûrer  des  ouvrages  que  je  crois  pouToii:  indiquée 
ioi^sL  peu  coanus.  qu'ils  soient.  Ca  sont  desr  portion» 
de  leur  histoûre,  da^s  le  fond  et  la.  substance;  des** 
qjoelles  tout  est  véracité,,  simplicité»,  nmveté;  mais 
qui  ne  laissent  pas^  d'être  à  beaucoup;  d'égat ds  éflûp^ 
nemment  poétiques;.  Nan^seutemAnt  dlas»  somtk  e& 
vers^  et  dans,  les  mêmes  versr  qua  lewsehanAs^popa- 
laiises»  mai^  elles  ofiGreni  k  tout  pcopos^  les  mânua 
t)âxdiesses..le  même;  golU.de  poésie  qpa  eea  dfmifiV9i« 
dont  elles  se.  distinguent  plu^  par.  lew  étendAft  ym 
de  toute  autre)  &tçon. 

Ptotce  poëme  sur  la  Croisade  attûgeotse.  est  ua  oor 
Yragp  du  genre  de  ceux  qpiaje  viens  d'iaidiquer;  ii 
est  comme,  eux»,  ou  encore  plua  mainfestemont 
^'eux,,  une  transitiez  de  k  poésie^  et  paràcuJtîèie^ 
ment  de  Tépopée  à  rhistoire*  Ici  seutement  la  trai^ 
sitioaa  qjuëlque  cbose  de  bmsqiue  et  d'aeddentel, 
qui  la.  eai»&tériae  et  la  distingiie  de  toute:  arutre^à  kh 
quelle  o»^  powxsii  k  comparer.  A  V^oq^^e^  dea  M* 
bigeois»  la  cultwe  inteUeeÂuella  des»  pof«dalUMe«dii 
Slidi  n'éUitpomtasseï^  ay^eiKée  pour  se  déwbppeir 
ea  divers,  sens.  ;  leur,  poiésie,  leu  suffîsaiit  euMm;  m 
sepa$«aitdliistoii:e».âu^  poiumma  dite,  oftsietCMQf* 
teivtait  de  oeU^  qM  ÏQik  erojait<  ayoir..,  iea  inwig|iia"' 
tions^ebaiméesi  de»  actions  euUéeadekdiemlamr» 
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dès  idées  raf&&ée$  qu'elles  s'étiBLiont  ferles  dd  fêt^ 
mour;  n'àspfîraimt  eDoore  à  rien  de  plus  séneux  ni 
de  plus  vrai.  IMais  tout  d'un  eoup  éctate  la  guerre  dei 
k  Croisade;  et  les  imagiMtiODs  sont  violeinment  afw 
iMièées  à  leurs  gracieuses  rêveries  par  d'i^)Oiirv«u^ 
taiAes  réalités,  csà  elles  prenneïit  de  rudei  teconq 
d'histoire  et  d'idées  sérieuses.  Bims  une  feoje  ê^ 
poètes  dont  le  pays  abonde,  il  s'en  rencontre  quel- 
ques-uns, il  s'en  rencontre  au  moins  un,  et  c'est  le 
nôtre,  qui,  vivement  ému  de  ces  tragiques  événe- 
ments, est  saisi  du  désir  de  les  écrire,  et  en  forme  le 
projet. 

Or  ce  projet,  comment  devait-il,  comment  pou- 
vait-îl  l'exécuter?  Précisément  comme  il  la  fait.  Si 
fortes,  si  nouvelles  que  fussent  ses  impressions,  il 
pouvait  les  rendre  seulement  par  les  moyens  par 
lesquels  il  avait  jusque-là  rendu  ses  impressions  ha- 
bituelles. Il  ne  pouvait  avoir  l'idée  d'écrire  en  prose  : 
l'usage  de  la  prose  était  chose  inconnue  dans  la  lit- 
térature de  son  pays  et  de  son  époque.  Voulant  à 
tout  prix  faire  de  l'histoire,  il  ne  pouvait  en  faire  que 
dans  les  formes  déjà  connues,  déjà  consacrées  de  ce 
qui  avait  jusque-là  tenu  lieu  d'histoire  de  l'épopée 
carlovingienne.  Les  événements  qu'il  avait  à  ra- 
conter, terribles,  inouïs,  menaçants  comme  ils  l'é- 
taient, excluaient  tout  mélange  de  fiction.  En  un 
mot,  plus  on  considère  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  il  entreprit  son  ouvrage,  et  mieux  l'on 
conçoit  que  la  transition  de  l'épopée  à  l'histoire, 
dont  cet  ouvrage  est  un  monument,  ait  été  vive,  com- 
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plète,  tranchée  ;  que  tout  soit  deyenu  historique  dans 
le  fond»  et  soit  resté  poétique  pour  la  forme.  On  sera 
peut-être  embarrassé  de  décider  sous  lequel  des 
deux  points  de  Yue  il  offre  le  plus  d'intérêt;  mais  on 
s'accordera»  je  pense,  à  r^arder  comme  un  ouvrage 
précieux,  et  à  certains  égards  unique ,  un  ouvrage 
au  sujet  duquel  on  peut  éprouver  un  tel  embarras* 
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II. 

LISTE  DES  ROMANS  PROVENÇAUX  PERDUS*. 


a.   SUJETS  KABLOVU^GIENS. 


AIMERIG  DE  NAR60NNE. 

£1  coins  Naymerics 
Ni  Rotlan  «b  sos  ponhedors. 

[Raimb.  de  Vaqwirai,] 

De  Damais 
Cura  Naymerics  en  fes  lo  don. 

Ces  deux  allusions,  dont  la  seconde  est  înintelli- 
gible  pour  nous,  s'appliquent  toutes  les  deux  au 
roman  épique  d'Aimeric  de  Narbonne,  Tun  des 
principaux  et  des  plus  célèbres  du  cycle  karlovin- 
gien,  comme  nous  le  ferons  voir  ailleurs. 

(SECOND)  AIMERIG  DE  NARBONNE. 

C'est  un  poëme  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 

1  J'ai  trouvé  cette  liste  écrite  sur  des  feuillets  détachés ,  mais  classée 
par  sujets,  à  l'exception  de  quelques  titres  que  M.  Fauriel  n'avait  proba- 
blement pas  eu  le  temps  de  classer.  Je  reproduis  ces  derniers  titres  à  la 
fin  de  la  liste,  sans  essayer  de  leur  assigner  leur  place.  J'ai  rangé  les 
titres  de  chaque  classe  par  ordre  alphabétique  pour  faciliter  les  re- 
cherches. J.  M. 


précédent,  si  ce  n'est  le  titre  et  le  héros.  Catel,  qui  le 
connaissait,  en  cite  six  véîs,  et  nous  apprend  qu'il 
avait  été  composé  vers  1212,  par  un  personnage  qu'il 
nomme  Alkusson,  de  Gordon  en  Quercy. 

■  AÎOL. 

Aiols  —  cum  anet  sols. 

{Giraud  de  Cabréirà.) 

De  una  sorore  Guilhelmi  (Aurasicensis)  Julianu»  de  Provincia  genuit 
Heliam  et  sororem  ejus  Olinam,  qui  Helias  multa  contra  Sarracenos 
gessit  bella  tempore  Machrabei,  et  de  sorore  LudoYici  genuit  Àiol, 
de  quo  canitur  à  mullis* 

{Chronicon  Alberici  menachi  Trium  Fontium.) 

La  généalogie  du  moine  Albéric  est  très-exacte,  ou 
du  moins  très-conforme  à  celle  des  romanciers,  qui 
font  descendre  Aiol  d'Élie^  comte  de  Toulouse  ou  de 
Saint-Gilles,  lequel  avait  lui-même  pour  père  Julien 
de  Saînt-GiUes.  On  peut  s'assurer  de  cette  exactitude 
dans  les  deux  romans  français  qui  existent  encore 
aujourd'hui ,  et  qui  ont  pour  titre ,  Ynn  :  Li  droite 
estoire  3^ Aiol  et  de  Miralel ,  sa  femme.  (Bibliothèque 
du  Roi ,  fonds  de  Lavallière ,  Ms.  2732)  ;  l'autre  : 
Li  vraie  estoire  de  Juliens  de  Saint-Gille,  lequel  fu  père 
Élye,  duquel  Aiols  m.  [Ibid.)  Le  passage  du  chroni- 
queur Dtous  afpprend  que  le  rôtuan  d'Aiol  était  très- 
populaire,  et  c'est  ce  que  paraît  prouver  également 
r^usion  si  brève ,  si  peu  explicite  du  troubadour 
OÀrmà  de  Caibreira.  Ônelle  qoe  soit  d'^âlleurs  la 
brièveté  de  Tindicatioû,  cette  circonstance  caracté- 
ristique •:  Cum  anet  sois,  suffit  pour  faire  reconnaître 
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le  héros  du  roman  français,  qm  est  le  fils  tf*tm 
proscrit,  et  que  la  misère  obHge  àtîourir  les  aven* 
tures ,  seul,  sans  écuyer,  et  dans  le  plus  triste  équi- 
page. 

L'AMIRATZ  DE  TOLETA. 

Ni  cum  bastie  Toleta  rAiniratz^ 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouer  Que,) 

Encore  un  poëme  qui,  comme  celui  de  Mained;» 
paraît  rouler  sur  les  affaires  des  Arabes  de  Tolède,  et 
se  passer  dans  leur  ville.  Mais  c'est  là  tout  ce  que 
l'on  peut  dire. 

AUBRI  LE  BOÏÏRGUIGNDN. 

Alberic  lo  Borgognon. 

{Giraud  de  Cahreira,) 

Ce  roman,  du  cycle  karlovingien,  existe  encore 
en  français.  M.  Enunamiftl  Bekker  en  a  publié  des 
fragments. 

BÉRART  DE  MONTLEYDIER. 

Aleyxaadrw  vos  lafwet  sod  denar" 
£t  pro  Berart  domney  e  gen  parlar. 

Le  Bérart  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  pas- 
sage de  Raimbout  de  Yaqueims,  est  sûrement  le 
même  que  Bérai't  de  Montleydier  ou  de  Montdidier, 
fréquemment  nommé  parmi  les  plus  fameux  pala- 
dins âe  Qiarlemagne.  La  citation  de  Raimbaut  est 
inlériearB  à  l^M,  année  où  ce  troubadour  partit 
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pour  la  Grèce,  d'où  il  ne  revint  pas;  par  conséquent, 
le  roman  de  Bérart  appartient  au  douzième  siècle. 

Marcabrus»  plus  ancien  que  Raimbaut,  fait  aussi 
mention  de  ce  roman/  dont  il  désigne  clairement  le 
héros. 

Mais  que  Berarz  de  Monleydier 
Tota  nueg  joston  al  doblier» 

Pierre  Tidal,  qui  mourut  en  1229,  en  parle  aussi 
en  ces  termes. 

D'Ardimen  va!  Rotlan  et  Olivier 
E  de  domney  Berart  de  Monleydier. 

Enfin  Giraud  de  Cabreira  avait  sans  doute  en  vue 
ce  même  personnage  dans  le  vers  suivant  : 

De  Berart  et  de  Bovod. 

ANDRENETS.  (ANDRONETS?) 

Per  donar  conquis  Karles  Bavieyra 
E  per  tener  fo  mortz  Andreikets  fais. 

(PetVe  de  la  Mula.) 

Nous  ne  pouvons  dire  quel  est  cet  Ândrenels,  qui 
périt  faute  de  savoir  donner.  Le  récit  de  ses  aventures 
n'existe  plus  ni  en  provençal  ni  en  français. 

ARNAUT  DE  BELLANDA.     ' 

Reis  coronatz  que  d'autrui  pren  livranda. 
Mal  sembla  Arnaut  lo  marques  de  Bellanda. 

(Bertr,  de  JBom.) 

Arnaut  de  Bellande  ou  de  Berlande  fut ,  de  son 
temps,  un  personnage  célèbre  et  l'un  des  prindpaux 
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officiers  de  Louis  le  Débonnaire,  à  l'époque  où  celuip 
«i  n*était  encore  que  roi  d'Aquitaine.  C'est  à  raison 
de  sa  célébrité  historique  qu'il  passa  de  bonne  heure 
dans  les  fictions  romanesques.  Il  joue  un  grand  rôle 
dans  la  prétendue  conquête  de  Narbonne  par  Char^ 
lemagne,  et  y  figure  comme  le  père  du  fameux  Ai- 
meric  de  Narbonne,  à  qui  fut  donné  le  gouvernement 
de  cette  conquête.  Arnaut  de  Bellande  fut  très-pro- 
bablement le  sujet  de  plus  d'une  épopée  populaire 
en  proyençal;  et  nous  sommes  fort  tentés  de  croire 
que  l'allusion  ci-dessus  est  tirée  d'un  autre  poème 
que  celui  qui  est  relatif  à  la  prise  de  Narbonne. 

CARLES. 

; . . . .  Caries 

Per  cui  fen  Polha conquesta. 

{Bertrand  de  Born.) 

Il  s'agit  ici  d'un  poëme  en  l'honneur  de  Charle- 
lemagne,  et  relatif  à  la  conquête  de  la  Fouille,  c'est- 
à-dire  de  l'Italie  méridionale.  Il  est  d'autant  plus 
difficile  de  dire  avec  précision  quel  est  ce  poëme , 
qu'il  en  a  existé  plus  d'un  relatif  à  ce  sujet,  et  pou- 
vant être  celui  auquel  Bertrand  de  Born  faisait  allu- 
sion. Ne  serait-ce  pas  celui  à'Aspremont? 

GHARLËMAGNE. 

Lus  retrai  com  tenc  Alemaine 
Karlos-maioes  tro  la  partit. 

{Rom,  de  Flamenca.) 

le  nom  de  Charlemagne  figure  rarement  dans  le 
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jâtire  d08  romans  poétiques  é^its  en  mu  liamioar.  Oél 
a.  évité  par  là  la  confusion  (fui  serait  i^ultée  da  b 
firéquente  répétition  de  ce  nom.  On  ne  sait  du  .«este 
àd  quel  paitoge  de  TÀlkmagne  le  roiMil(»er  yeui 
.parier  ici. 

FERABRAS. 

£1  ducs  del  payanes 

Lo  guerrier  Ferabras 

JSb  intrat  en  Proênsa  ^ 

A  Bui  qvte  pesé  o  plasa. 

[Ram.  Feraud.) 

Las^aUusiofiLs^u  ronayan  poétique  de  Ferabras  sent 
plus  rares  que  ne  porterait  à  le  supposer  la  vieille 
popularité  de  ce  roman.  Nous  n'avons  à  citer  ici  que 
la  précédente,  qui  .ne  remonte  pas  au  delà  de  1300  ; 
mais  nous  en  avtms  probablemcaoft  omis  involontaire- 
ment plus  d*une  autre.  Du  reste,  il  y  a  cette  parti- 
cularité curieuse  à  citer  ici,  c'est  qu'entre  iant  de 
i^mans  épiques  indiqués  dans  ce  catalogue,  comme 
ayant  existé  en  provençal  et  en  français,  celai-ci  soit 
le  seul  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les 
deux  idicMoes. 

FERRAGUS. 

Trahitz  sui  sicom  fo  Ferragus 

Qu  a  Rodan  dis  tôt  son  major  espaut, 

Per  on  laucis. 

[Baimb.  de  T<iqueira$.) 

Cette  citation,  qui  remonte  au  douzième  siècle, 
eomnoia  toutes  celles  provanaot  de  Baimbaiitde  Va- 


queiras ,  a  bien  l'air  de  se  rappeler  à  la  fameuse 
chronique  de  Turpin.  Toutefois,  f5omme  il  ne  paraît 
pas  que  Raimbaut  ait  eu  la  moindre  teinture  de  la- 
tin, il  serait  peut-être  plus  naturel  d'appliquer  Tal- 
lusion  à  quelqu'un  des  matériaux  qui  servirent  de 
base  à  cette  chifonique,  qui  n'est  certainement  qu'une 
compilation  altérée  et  grossière  de  fragments  poéti- 
ques plus  anciens. 

FLORIS  ET  BLANCHEFLEUR. 

Car  plus  m'en  sui  abellîda 
Kon  fis  Floris  de  Blancaflor. 

(La  comtesse  de  /)te.) 

Bladeallor  ai  demimiiîs 

Non  agro  la  meitat  de  joy 
Ni  d'alegrier  ri>  lart  amis, 
Gum  îeu  a%  vos,  so  m'es  avis. 

{ÂrnaïAd  de  MareuiL) 

Ane  Floris  de  Blancaflor 
No  près  comjat  tan  doloiros 
Cum  ieu,  Dona,  sim  part  de  vos. 

{Baimhaud  de  Vaquieras.) 

Blancaflor  e  Floris. 

(fSarrc  Carêinal,) 

Fro  m'esta  miels  d'amor 
Qu'a  Floris  el  palais. 

{"Gaucelm  faidit.) 

Blancaflor 
ITan  gran  dolor 
Per  Floii  nen  aenli 
Qoan  de  la  tor 
L'Ëmperador 
Per  s^amhcat  eyssi. 

iAimeri  de  Belwnei.") 
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Se  nés  «nror 
Pus  que  Fions  ab  Blancafior 
Suy  en  amans. 

{Evesque  Joglar  d^Âlhi.) 

Âne  no  fo  de  joi  tan  ries 
Floris  quan  jac  ab  s'amia. 

{Folquet  de  Romam.) 

Que  far  m'e  faî  forsa  d'anor 
Que  fes  Floris  a  Blancafior. 

{Roman  de  Geoffroi  et  Bruniiiende.) 

iPloris  et  Blancafior. 
{Matfre  Ermengaud  de  Beziers  :  Breviari  d'amor.) 

De  Floris. 

(Giraud  de  Cakreira.) 

Ni  Floris  qu'er  amatz. 

{Ammtd  d^Enirevenas.) 

«  Va  sus,  Alis,  e  contrafiii 
Quem  donos  pas,  si  con  1!  fai 
Pren  lo  romanz  de  Blancafior.  » 
Àlis  si  leva  tost  e  cor 
Vas  iina  taula,  on  estava 
Cel  romans. 

(Roman  de  Fiamenea.) 

De  ces  nombreuses  allusions,  quatre  au  moins  re- 
montent au  douzième  siècle  :  ce  sont  celles  de  la 
comtesse  de  Die,  d'Arnaud  de  Mareuil,  de  Gaucelm 
Fmdit  et  de  Raimbaut  de  Vaqueiras.  La  dernière  ci- 
tation ,  empruntée  au  roman  de  Flamenca ,  parait 
prouver  mieux  encore  qu'aucune  autre  la  célébrité 
du  roman  de  Floris  et  de  Blanchefleur.  H  s'agit  dans 
ce  passage  d'une  expérience  à  faire,  delà  répétition 
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d'une  scène  préyue  qui  doit  se  passer  à  l'église  le 
dimanche  suivant.  Pour  répéter  cette  scène,  il  faut 
un  livre ,  n'importe  lequel ,  le  premier  qui  se  trou- 
vera sous  la  niain.  <r  Prends  le  roman  deBkmehefleur,  » 
dit  Flamenca  à  sa  suivante,  et  la  suivante  Alix  se  lève 
aussitôt,  court  à  une  table  sur  laquelle  est  placé  le 
roman;  et  l'apporte  à  sa  maîtresse.  Sans  doute  le 
rçnnan  de  Blanchefleur  est  venu  là  comme  un  autre  se 
placer  sous  la  plume  du  troubadour.  Il  avait  le  choix 
entre  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  qui  formaient  la 
bibliothèque  d'une  châtelaine.  Il  a  pris  au  hasard 
peut-être  celui  qui  lui  fournissait  la  rime  la  plus 
sonore.  Toujours  est-il  qu'il  a  dû  choisir  l'un  des 
titres  les  plus  répandus,  les  plus  célèbres.  H  est  évi- 
dent par  là  que  le  roman  de  Blanchefleur  se  trouvait 
sur  la  table  d'une  châtelaine,  comme  on  peut  voir 
aujourd'hui  sur  certains  gi}éridons  quelque  exem* 
plaire  d'un  roman  intime  où  d'un  album  musical. 

Le  roman  français  de  Fbris  et  de  Blanchefleur  date 
du  treizième  siècle. 

ÇmARD  DE  ftOSSILHON. 

Ane  Caries  Martels  ni  Girartz 
Non  aucizeron  d'ornes  tans. 

(Peire  Cardinal.) 

De  Girard  de  Rossillon. 

{Giraud  de  Calanson.) 

Non  Sabs  ces  Ya 
Del  Duc  Augier 
Ni  de  Girard  de  Rossillon. 

(Giraud  de  Cahreira.] 
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GIRARD  I»  VœWE, 
6|raiddfr?lifeiM(YiiM). 

Ce  roman  n'existe  plus  en  provençal;  ftaà^oa  a 
encore,  sous  le  niéme  titre,  nn  roman  françaii»  qaï 
roule,  sinon  sur  le  même  argmnent,  du  moinsaor 
le  même  personnage,  et  dont  M.  Emman.  Bekker  a 
pnblié  de  nombrenx  extrarts.  On  attribtte  k  compo- 
sâtion  de  cet  ouVrage  à  Bertrand  de  Bar-sur*Aubé. 

GONDALBÛN  iE  FRISON. 
Gvonàilbo  h  V^wk 

€e  Gondalbon  est  le  même,  suivant  toute  apps*' 
renée,  que  celui  cpii  figure  dans  le  roman  de  Ronce* 
yauic^  et  qui  est  appelé,  par  les  romandeni^on  dufo^ 
niqueurs  qui  en  ont  &it  mmtion,  Gandeltm^j, 
Gondrebuef,  Godebues,  Gondalbond,  Gandettoduâ, 
Gondobaldus.  L'allusion  de  Giraud  de  Cabroka  se  ré* 
fère-t-elle  indirectement  à  la  chanson  de  Roncevaux 
ou  à  un  poëme  particulier  qui  aurait  eu  pour  héros 
le  Frison  Gondebaud  ou  Gondalbon?  C'est  ce  que 
Ton  ne  saurait  déterminer. 

GUI  DE  MAYENSA. 

Guyo  de  Mayensal  yalens. 

{Bertr.  Paris  de  Bou^rgng.) 

Allusion  unique  et  trop  concise  à  quelque  roman 
du  cycle  karlovingien,  probablement  de  ceux  où 


BMOmWM  0B  LA  PQRfeSIS  PROVKlTÇAn.  IMS' 

teMlonet  sanfie  joiuiiit  un  si  grand  el  â  mauvais 

GUILLAUME  AU  COURT-NEZ. 

Reifl  coronatz  que  d'autnii  pren  livranda 
Mal  sembla  Arnaut  lo  marques  àe  Bellanda 
Nil  pro  Guillem  que  conques  Tor  Miranda. 

(ABfftr.4iltani^ 

La  belliadecuiaitmolt  granCim 

Quanc  non  ac  tal  lo  nebot.  S.  Guillem. 

[Amaut  Danisl-l 

Senhors,  remembre  vos  Guilhelne  at  eort  oes 
Gé  ék  seé  d^Aaresea  softir  fan  desturbiers. 

{flist.  en,v9ri  de$  AlHgeoit^l 

Ni  fes.  Guillema  dannas  pbtt  non  valf  &i 

{Âim$r,  da  PegtdlainJy 

De  Guillelnfslabafl)ii« 

(Giraud  M  Cahreira.) 

Ce&cLoq  albsîons  se  raf^f teni  à  atttattt  da  vsh 
jBxeoB  différeiUs^  soi:  des  aiplotts  plus  oa  noix» 
CQXU1U&  de  Giûllaune  aià  Coart^iez,  nmm»  dont  om 
trouve  encore  ea  Iraiçaîâ  la  totaUté  ou.  des  nstaa 
çoQ^dérables  »  mus  ^i  ont  péri  ea  pcoveiiçaL  La 
omquéte  de  Tût  Jfironda  eai  le.araLfait  dMiTalecesqiu 
de  CÙiiUaunie.  que  L'on  puisse  si^>posar  ita^ir  élé 
Qhxaiè  qja'esi  ce  dernier  idiœBae.  On  ne^  (Domra  mn 
en  français  qui  s!}  rq^porteu 

KARL  ET  ROTLAN. 

De  Kaclei dct  Rotlan  loa gMos  conqiMffeiMM 
Que  foroa  en  Espanha  ab  las  payanaft-geiis. 

(^^f e  de  àorbiae.) 
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Nous  ne  sautioDs  dire  si  cette  citation  n'est  qu'une 
manière  vague  de  désigner  le  désastre  de  Roncevaux,  ' 
ou  doit  s'entendre  proprement  des  victoires  et  des 
conquêtes  dont  ce  désastre  fut  la  suite. 

MAINET  (EL-). 

Ara  aiijotz  baCalhas  mesclar  d*aiul  semblant, 
Cane  non  auzitz  tan  fera  des  lo  tems  de  Rotlapt, 
Ni  del  tems  Karlemaine  que  venquet  Aigolant 
Que  conques  Galiana  la  fîlha  al  rei  Braimant 
En  Espanha  de  Galafire  lo  cortes  almirant 
De  la  terra  d'Espanha. 

{Histoire  envers  des  Âlhigeois*) 

Cette  allusion  très-expresse  se  rapporte  à  un  ro- 
man poétique  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Charle- 
magne,  désigné  par  le  nom  de  Karles  le  Hainet» 
c'est'à-dire  de  Charles  le  Petit.  Brouillé  avec  son  père 
Pépin,  Charlemagne  l'abandonne,  suivi  d'un  grand 
nombre  de  champions  avec  lesquels  il  va  se  mettre 
au  service  de  Galafre,  roi  sarrasin  de  Tolède.  Là  il 
devient  amoureux  de  Galiane,  fille  de  Galafre,  qui 
ne  tarde  pas  à  être  tout  aussi  éprise  de  lui.  Mais  il 
lui  faut  la  disputer  au  roi  Bramant,  autre  chef  puis- 
sant de  l'Espagne  arabe,  qui  a  juré  de  l'épouser,  en 
dépit  de  son  père  et  d'elle-même,  et  qui  vient  pour 
l'enlever  à  la  tête  de  son  armée.  Charlemagne  lui  fait 
la  guerre,  le  bat,  et  enlève  Galiane ,  qu'il  emmène 
en  France,  et  qu'il  épouse,  après  l'avoir  fait  bap- 
tiser. 

La  composition  de  cette  étrange  fable  remonte 
très-probablement  au  douzième  siècle.  On  peut  rap- 
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porter  à  Tan  1212  rallusion  que  nous  venons  de 
citer  ;  mais  celte  allusion  n'est  pas  la  plus  ancienne  : 
la  chronique  latine  deTurpin  en  fournit  deux  autres, 
qui  ne  sont  ni  moins  claires,  ni  moins  expresses. 

Outre  le  sort  commun  que  ce  roman  a  eu,  avec 
tant  d'autres,  d'être  cité  et  célébré  par  les  trouba- 
dours, il  a  eu  la  destinée  beaucoup  plus  singulière 
de  se  perpétuer  sous  une  forme  plus  développée  et 
plus  voisine  de  sa  forme  primitive.  Tout  le  monde 
connaît  ce  recueil  de  fictions  romanesques  de  divers 
temps  et  de  diverses  mains,  disposées  dans  un  même 
cycle,  et  si  populaire  en  Italie,  sous  le  titre  :  Dei 
Reali  di  Frauda.  Le  livre  VI  du  cycle ,  composé  de 
LXX  chapitres,  n'est  autre  chose  qu'un  résumé  plus 
que  suffisamment  détaillé  du  vieux  poëme  provençal 
de  Mainet,  décomposé  en  prose  italienne  de  l'élé- 
gance la  plus  naïve. 

Un  extrait  moins  détaillé  et  probablement  plus 
libre  du  même  poëme.  en  prose  castillane,  est  entré 
comme  document  historique  dans  la  chronique  gé- 
nérale d'Espagne.  Ce  fut  vers  1260,  qu'Alphonse  X 
chargea  quelques  érudils  de  la  composition  de  celle 
fameuse  chronique.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ces  érudils  rencontrèrent  parmi  leurs  matériaux  le 
texte  provençal  ou  une  version  castillane  de  la  fable 
de  Mainet;  et  ils  n'hésitèrent  pas  plus  cette  fois  que 
tant  d'autres,  à  accepter  franchement  pour  de  l'his- 
toire les  chants  publics  des  jongleurs.  Ils  firent  en- 
trer sérieusement  dans  les  annales  de  leurs  voisics 
musulmans,  tout  ce  que  le  roman  indiqué  racontait 
m.  30 


sa.  gmvm  aveq  Bvamwt,  e(  tout  letesi6*.8epûi«Niiaii8 
cru»,  si  XiWB  ^Quiom  qut^  les  eompilatanr»  éûiA  ii 
&«^t  étaient  ém  hommes  piwmr  sairante^  fûrt  en 
gaiKte  aoEbfe  les  cbâote  des  jûnglrar87M4is.ees^dhMis 
r^tonU£»ai^t  pattou^  et  ils  éteîMbt  paptoiit  ua  piégs 
tciQd«ibàla  critiqua  e&core  biwooisœ^elbteaiajd 
i^^wr^e  dies  chroaiqueups» 

Encore  une  obseryation  su?  ee  poëme  de  HafbKL 
Ce  fut  probablemeoi  dai^s  le  Uîdî  dû  k  FVaacii  d; 
dans  le  Toisinage  des  Pyrénées  qu'il  fut  imejité  et 
chanté,  et  ce  fat  surtout  de  là  qu'il  piifcpc^cf  aisér 
ment  en  Espagne.  Il  serait  donc  asses  mâureï  ds 
supposer  qu'il  ne  fut  janiais  connu  dmis  k  Iford  die 
la  France.  La  suppo^tion  siérait  fausse*  Il  est  certain 
que  la  fable  en  question  fut,  sincm  composée,  an 
moins  traduite  ou  imitée  en  français.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  allusion  qui  y  ^  faite  dans  le 
roman  français  de  Ferabras ,  allusion  formelle  dont 
nous  avons  oublié  de  prendre  note. 

MARAUFOIS  (LA  TERRA  DE—) 

Girard  no  es  feU  ni  fos,  tracher  ni  mois 
Mas  arditz  e  leials  durs  coma  bois. 
Ans  que  ague»  pel  de  gren  ni  barba  en  tois* 
Ac  conqueza  la  terra  de  Muraufols. 

{Gir.  de  Rouss,) 

Ces  quatre  vers  font  partie  d'un  discours  en  l'honi- 
neur  de  Girard  de  Roussillon,  tenu  par  un  de.  s» 
amis  qui  le  défend  d'imputations  calomnieuses  dont 
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il  est  l'objet.  La  conquête  de  la  terre  de  Maraufois  est 
citée  ici  comme  un  des  exploits  romanesques  par 
lesquels  Giraié  ae*  éîsltiiga^  étant  «i»re  un  jeune 
homme  imberbe. 

OGIER  LE  DANOIS. 

Del'd«flAii|ler 

D'Olivier 

De  Leer 

P^lftiiinr 

m  lie  Qumaà  deiBvMâiHu 

{Pitamd  d$.  Cahr^^M^ 

Ce  duc  Augier  est  très-probablement  Oger  ou 
Ogier  le  Danois.  Les  noms  qui  suivent  sont  ceux 
d'autres  héros  de  rMtan  pfc^  ou  motos  ccmnus»  et 
cités  ailleurs  dans  ce  catalogue. 

EL.fiENB0M  Dft  PARIS  (CSARLEMAGNE). 

£1  seihon  de  BanU 
Que  ab  esforz  près  Espanha  e  conquis. 

^     (9ertrmd  d$  Pw^  de  EouergUe.) 

Cette  allusion  a  l'air  de  se  rapports  directement 
à  la  conquête  d'Espagne,  abstraction  fieiite  du  dé- 
sastre de  Rooce^aux. 

PHILOMENA. 

Yojei,:d«n  YHiaom  liuérw^  à^Frame^  voL  XXI , 
l'analyse  4^  ceA  ouip^aga,  qui  est  un  ^haiitillon  m^ 
rieux  de  l'épopée  karlovingienne,  décomposée  m 
prose,  et  descendue  au  ton  et  au  style  de  la  légende. 
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ROBRIEU  LO  FRES. 

Ane  DO  Ihi  fltz  causa  ni  re  quelh  pes 

Ans  Ihi  fetz  sas  batalhas  ab  paias  très 
E  Ihi  conques  per  forsa  Rohrieu  lo  fret, 

{Girard  de  Rouit,) 

Il  est  question,  dans  ces  trois  vers,  d'un  lieu 
nommé  Robrieu  lo  fres,  que  Girard  de  Roussillon 
aurait  conquis  sur  trois  chefs  païens,  pour  le  roi 
Charles.  C'est  encore  une  allusion  à  l'un  des  poëmes 
romanesques,  composés  jadis  en  l'honneur  de  Gi- 
rard de  Roussillon,  et  perdus  aujourd'hui. 

RAMON  LO  FILH  TUROL. 

Tan  to  trobat  lo  reis  e  feble  e  mol 
Que  ton  paire  ta  mort,  ta  honor  toi 
Membre  te  del  pro  orne  de  ton  aviol 
Que  afolet  Ramon,  lo  filh  Turol. 

{Rom.  de  Girard  de  Rouseillon,) 

Ces  quatre  vers  font  partie  d'un  discours  dans  le- 
quel donBos,  ami  et  champion  de  Girard,  lui  re- 
proche la  faiblesse  avec  laquelle  il  cède  aux  exigences 
du  roi  Charles.  Il  lui  rappelle,  pour  l'exciter,  un 
Irait  opposé  de  la  conduite  d'un  de  ses  aïeux ,  qui, 
offensé  par  un  certain  Ramon,  fils  de  Turol ,  lui  fait 
la  guerre,  et  l'extermine.  C'est  une  allusion  expresse 
à  l'un  des  romans  épiques  provençaux,  aujourd'hui 
perdus,  qui  firent  autrefois  suite  à  celui  de  Girard. 
On  ne  trouve,  en  français,  aucun  indice  de  ce 
roman. 
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RENAUD  DE  MONTAUBAN. 

Venrai  armât  sobre  Bayart. 

{Bertrand  de  Bom.) 

Bainoall 

Ab  lo  chifal. 

{Giraud  de  Cahreira,] 

De  ces  deux  allusions,  il  y  en  a  une  qui  remonte  au 
douzième  siècle  :  c'est  celle  de  Bertrand  de  Bom  ; 
mais  elle  est  indirecte  et  bien  vague,  et  la  seconde, 
quoique  plus  positive,  n'est  guère  plus  intéressante. 
Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que  le  roman 
auquel  elles  se  rapportent  ne  fut  ni  célèbre  ni  ré- 
pandu dans  le  Midi  :  il  paraît  plus  juste  d'en  tirer 
la  conséquence  contraire.  Comment  supposer,  en 
effet,  que  Ton  pût  désigner  en  si  peu  de  mots  et 
d'une  manière  si  fugitive,  un  poème  dont  le  sujet 
n'aurait  pas  été  très-populaire? 

Le  Pulci,  dans  son  Morgante  maggiore,  nomme  le 
troubadour  Arnaud  Daniel  comme  auteur  d'un  ro- 
man de  Renaud  : 

Dopo  costui  venne  il  famoso  Amaldo 
Ghe  molto  diligentemente  ha  scritto 
E  investigô  le  opre  di  Rinaldo 
De  le  gran  cose  che  fece  in  Egitto,  etc. 

{I^organte,  c.  xxvii,  ott.  80.) 

Nul  doute  que  le  héros  du  roman  d'Arnaud  Da- 
niel ne  soit  le  célèbre  Renaud  de  Montauban,  le 
plus  illustre  des  quatre  fils  d'Aymon.  On  sait  que 
l'auteur  du  Morgante  maggiore  a  puisé,  ainsi  que  le 
Boiardo  et  l' Arioste ,  dans  l'histoire  des  Quatre  fik 
Aymon. 
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KONCEVAUX. 

Gayaliers,  membrftUftNAetftotUoiid. 
Que  ad  byoIs  monedas  es  yendutz. 

(Gavaudan  le  vieux^ 

Judas  e  Guaynelos 

Ouar  «quil  vduy  traziroa  en  Tenden 
Vus  vendet  Crist  e  Tautrek  ponhedors. 

{Pierre  Cardinal,) 

Per  Torgolb  de  fransa  e  pel  Faitz  menudiers 
Foron  mort  en  Espagna  Rotlans  et  Oliviers. 

{Biêtoire  de  la  Croisade  contre  Im  Sér^iquei  aÏÏHgsoii). 

La  gran  gesta  de  Carlo 

Com  trais  ports 

Per  son  esfortz 

Intret  en  Ëspaigna  abando 

De  Ronsavals 

hûi  colps  mottate 

Que  ferols  XII  compaigoo 

Com  foron  mort 

Apres  a  tort 

Trait  pel  tniidior  Ganelon 

Al  Almirat 

Per  gran  peccat 

E  al  bon  rey  Marsilion. 

[C^rattd  de  Cabreira») 

La  gnfea 

De  la  santa  conqucsta 
Que  fon  en  Ronsavals 
E  de  gand  en  vassals 
Queisufriron  tunnent 
B«r  Dieu  l'omnipotent. 

{Ramon  Féraud,) 

Lai  fo  la  trassio  dels  XII  pars  parlada 
Gaynes  los  ne  vendet  à  la  gent  desfezada. 

{Roman  de  Feràbraê,) 
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La  plus  ancienne  de  ces  allusions  est  celle  de  Ga- 
vaudan  le  vieux ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  douzième  siècle;  k ^pltt&^cente  est  celle  de  Ra- 
mond  Féraud,  qui  termina,  en  1300 ,  sa  légende  de 
saint  Honorât,  dont  l'allusion  citée  fait  partie. 

n  existe  deux  manuscrits  français  du  roman  de 
RoncevauXy  tous  deux  ^conservés  à  la  Bibliothèque 
Royale;  Tun  n'est  qu'une  copie  moderne  d'un  an- 
cien manuscrit,  l'autre  ^st  du  treizième  siècte. 

SIBILLA. 

Sibilla  e  Camilla 

Corn  saup  groDS  colps  ferir. 

{&irand  de  Calanson.) 

Sibille  de  Saxe  est  une  héroïne  de  la  chanson  des 
Saines  (Saxons) ,  à  côté  de  laquelle  Giraud  de  Ca- 
lanson  a  placé  la  Camille  de  Virgile,  certainement 
connue  au  moyen  âge ,  au  moins  des  troubadours 
lettrés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  savaient  le  latin. 
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b.   ROMANS  DE  LA  TABLE-RONDE. 


ARTUS. 
D'Artus 
Ni  de  sa  cort  on  ac  mans  soudadier. 
(Bertrand  de  Paris.) 

Artus  de  Cornualha 
Que  ja  fetz  en  Borgogna  una  batalha. 

[Girard  de  Rouisillon,) 

El  rey  Artus 

Que ane  non  foni 

Ni  ancor  noi  falhi 

Ni  ja  noi  falhira, 

{Arnaud  de  Marsan,) 

£  jal  francs  chansimens 

Nom  deuria  tarzar 

So  quem  fai  esperar  ; 
Que  pos  Artus  an  cobrat  en  Bretagna 
Non  es  razos  que  mais  joys  mi  sofrauha. 

(Pierre  Vidal.) 

Les  allusions  de  la  poésie  lyrique  des  Provençaux, 
au  nom  et  à  l'histoire  d' Artus,  sont  des  plus  fré- 
quentes; nous  nous  sommes  bornés  à  en  citer  ici 
quelques-unes  prises  au  hasard. 

LE  BEL  INCONNU.  (EL  BEL  DESCONQGUT.) 

L*us  dis  del  bel  desconogut. 

{Roman  de  Flamenca,) 

Ce  romau,  qui  appartient  à  la  classe  de  ceux  d'Ar- 
thur, et  qui  exista  en  français  et  en  provençal,  pa- 
raît perdu  dans  les  deux  idiomes.  Mais  il  existe 
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encore  dans  une  traduction  anglaise,  en  couplets  ou 
en  stances  symétriques  de  douze  vers  chacune,  et 
cette  traduction  a  été  publiée  par  J.  Ritson  dans  le 
second  volume  de  son  recueil  iatitulé  :  Ancient  en- 
gkish  metrical  romancées.  On  ne  saurait  dire  en  quel 
idiome  a  été  inventé  ce  roman  ;  mais  c'est  certaine- 
ment du  français  qu'il  a  été  traduit  en  anglais  ;  on 
s'en  assurerait  aisément ,  lors  même  que  le  traduc- 
teur ne  l'eût  pas  dit  et  répété  plusieurs  fois. 

BEUVE  D'ANTONE. 

Ar  diran  que  ieu  despona 
Mon  sinrentes  a  la  gen 
Quais  qu*iett  a  lengua  bretona 
Que  negus  hom  no  m'enten  ; 
Pro  m'entendran  H  entenden 
Et  a  Tautra  gent  brîcona 
Ghantarai  deU  filhs  Nanen 
E  de  Bueves  d'Antona. 

(Pierre  Cardinal,) 

Selon  Crescimbeni ,  il  existe  parmi  les  manuscrits 
légués  à  la  bibliothèque  du  Vatican  par  la  reine 
Christine  de  Suède,  un  roman  de  Bueves  d'Antona  ou 
d'Hanstone ,  composé  vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
par  Pierre  de  Ries ,  trouvère  normand  ;  on  en  con- 
serve deux  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Ce 
poëme  est  un  de  ceux  qui  roulent  sur  les  traditions 
de  l'histoire  d'Angleterre,  et  font  suite  au  Duc, de 
Warwick. 


iREC  ET  ÊNIDE. 

Per  gensor 
Tos  ai  càuzida 
E  per  uaélhûr. 
De  pretz  compllda, 
Blandida,  servida, 
GeDser  qu'Ërecs  Enida. 

{RaimbOud^  Fo^lrftt.) 

Erec 
Com  consiste! 
L'espanrier  for  de  sa  rejoD. 

{Giraud  de  Cahreira.) 

Erecs  non  amet  Enida 
Tan  ni  Yieutz  Triitan 
Con  yeu  vos,  doua  grftiida. 

0I7n  trovèfodmr  afionyme*) 

Vus  contet  d'Ërec  e  d'Enida. 

{Roman  de  Fiamenca.) 

L'allusion  de  Raimbaud  de  Vaqueiras,  au  roman 
d'Erecetd'Enide,  oblige  à  supposer  que  ce  roman 
existait,  en  provençal,  au  douzième  siècle.  On  sait 
que  Chrestien  de  Troyes  est  l'auteur  d'un  roman 
français  qui  porte  le  même  titre,  et  dont  il  existe 
plusieurs  manuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

CALOBRENAN. 

t'u^  contet  de  Cidobrefian. 

(XofBim  d»  Flanmcë.) 

Ce  Hom  figure  dans  quelques  romans  ât  la  Table- 
Ronde. 


DOVON. 

Le  nom  de  ce  héros  de  coman  se  trouve ,  sasys 
autre  désignation  et  au  milieu  d'une  foule  d'autres, 
dans  la  pièce  unique  du  troubadour  Giraud  de  Ca- 
breira.  D'un  autre  côté ,  on  le  retrouve  dans  le  ro- 
man provençal  de  Geoffroi  et  Brunissende.  Dovon  est 
le  père  de  Geoffroi. 

£  pueis  el  son  nom  demandât 
Seignor  Jaufre,  lo  filh  Dovon , 
Ai  nom  en  la  terra  d'on  son. 

{Roman  de  Geoffroi  et  Brunisiende.) 

Plusieurs  fois,  dans  ce  roman,  Dovon  est  l'objet 
des  plus  grands  éloges.  Le  roi  Artus  soupire  en  ap- 
prenant sa  mort.  «  U  était,  dit-il,  de  ma  table  et  de 
me^  cour  :  Dieu  lui  fasse  vraie  miséricorde.  » 

a  De  ma  taula  e  de  ma  cort  fon 
Deus  ii  fiaissa  vera  merce  !  » 

Toutefois,  ce  n'est  qu  accidentellement  et  en  pas- 
sant que  Dovon  figure  dans  le  roman  de  Geoffroi; 
on  ne  peut  dire  si  ce  compagnon  de  la  Table-Ronde 
était  lui-même  le  héros  principal  de  quelque  roman 
auquel  se  référerait  l'allusion  de  Giraud  de  Cabreira. 

LAS  ESTORIAS  ENGLEZAS. 


Las  estorias  englezas  sai  ben  perfc 
De  Bruto  lo  traan  com  afortidainBaB 
Arrivet  en  Bretanha. 

(Peire  d$  Corbiac.) 


Les  allusions  à  la  ÙMeme  chronique  galloise  du 
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Brut  sont  très-rares  en  provençal.  Faut-il  en  conclure 
que  celte  chronique  était  peu  populaire,  peut-être 
même  inconnue  en  cet  idiome,  ou  que  d'autres  cita- 
tions plus  significatives  se  sont  perdues?  Nous  ne 
savons. 

GAUVAIN. 

Sim  des  son  cors  gens 
Vencut  agra  sobrier 
D'aventuras  Galvainh. 

{Baimbaud  de  Vaquêiras,) 

Las  aventuras  de  Galvanh 
Ai  ieu  e  d'aubras  assatz. 

(Pierre  Vidal.) 

M'espert  quan  yei  vostra  beltatz 

Gum  lo  cugnatz  de  Galvan  per  salvatge 

£  quan  per  guerra  n'ac  sos  fils  menalz 

£  sa  filha  qneria  per  oUrage 

£  lendeman  radia  la  il  ab  se 

Entre  qu'Ivan  los  defendet. 

{Giraud  de  BomeiL) 

Aissim  prou  cum  pros  Galvanh 
Bel  belh  desastruc  estranh 
A  cui  l'avenc  far  coven 
Quelh  fezes  tôt  son  talen 
£  ylh  non  dec  far  ni  dir 
Ren  quilh  degues  abelliir. 

{NtM8  Brunet,) 

Gualvainh 
Que  ses  compainh 
Fazia  tanta  venaison. 

{Giraud  de  Cahreira.) 

L'autre  contava  de  Galvain. 

[Roman  de  Flamenca,) 


Lo  sen  volgra  de  Salomon. 
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£  semblet  TrisUn  de  amia 
E  Galvao  de  cavallaria. 

(PistaUta,) 

De  la  mort  Àrtus  sai  per  que  n*es  doptamenz 
De  Galvan  so  nebot  los  aventuramcDtz. 

(Pierre  de  Corbian.) 

De  ces  divers  passages,  les  trois  plus  anciens  sont 
ceux  de  Raimbaut  de  Vaqueiras  et  de  Pierre  Vidal  ; 
ils  prouvent  l'existence  du  roman  de  Gauvain  au 
douzième  siècle. 

GEOFFROI  ET  BRUNISSENDE. 

Ce  roman  de  la  Table-Ronde,  qui  n'existe  point  en 
français,  s'est  conservé  jusqu'à  nous.  On  en  connaît 
deux  manuscrits,  faisant  tous  deux  partie  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  :  l'un,  orné  de  miniatures,  est 
colé  7988,  il  y  manque  le  dernier  feuillet;  l'autre 
porte  le  uP  *.  Ce  roman  a  dû  être  composé  vers  la  fin 
du  douzième  siècle  ou,  au  plus  tard,  dans  les  pre- 
mières années  du  treizième.  Il  est  dédié  à  Pierre  II 
d'Aragon,  qui  commença  à  régner  en  1 194,  et  fut  tué 
en  1213  à  la  bataille  de  Muret. 

Il  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  traduit  de  bonne  heure  en 
catalan.  Muntaner  y  fait  expressément  allusion  dans 
sa  chronique,  et  le  cite  de  manière  à  faire  supposer 
qu'on  le  mettait,  de  son  temps,  au  même  rang  que 
Lancelot  du  Lac.  Wolfram  von  Eschenbach  nomme 
deux  ou  trois  fois  Joflfreit,  Joffroit,  parmi  les  cheva- 
liers de  la  cour  d'Arthur ,  et  l'on  peut  croire  que 

1  Ce  chiffre  est  illisible  dans  la  copie.  J.  M. 
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cette  désignation  se  rapporte  «tthérwégiiotre  roman 
provençal.  Voyez  la  notice  particulière  consacrée  à 
cet  ouvrage  dans  VHiOoire  littéraire  de  France ,  vo- 
lume XXI. 

HUGON  ET  PERIDA. 
VoBÊJœ  (contkît)  (fHùgm  et  d»  Pèriifak 

Ikmcmts  à  ce  qall  paraif,  pea  célèbre  de  la 
Table-Ronde,  qui  n'existe  plus  ni  en  provençaî  ni  en 
français. 

LANCELOT  DU  LAjC, 

Raman  du  cjcle  d'Arthur,  composé  au  douziènse 
eîèole,,  pajr  Arnaud  Daniel,  et  le  plus  aiicifiiLde^aux 
oonnu^sous  ce.  titre.  (Yofes  la  notii^e  consaecéeà 
m  xom&jL  éom  V Histoire  littérake*  ) 

LANSOLET. 

De  Lansolei 
Com  saup  gen  Landa  conquérir. 


Probablement  un  héros  provençal  de  la  "feble- 
Ronde,  inconnu  d'ailleurs. 

LYRAS. 

L'u»  dis  del  bel  desconogot, 
£  l'autre  del  vermeilh  escul 
Que  Lyras  trobet  al  uisseU 

(Roman,  dé  MmMman.} 

II  s'agît  certainement  ici,  sous  le  nom  deLyras, 
de  quelque  personnage  da  la  Ial>l0-RoAde^  difi^nt 


éa  M  JiMMini,  el  à  Ymie  des  a^fenturesdiiifiiel  te 
l^assage!  «tè  lût  ailwio». 

MERLIN, 

De  Merli  lo  salyalgge,.  ciuQ  dis  eflcarnemens, 

{Peire  de  Corhiae.) 

AJIttsion  obscure  etys^e  à  la  fameuse  hîaloîrç  4e 
Merlin  TÏJichwiteur. 

MERtlîf. 

Merlis  FEogles 

Com  renhet  ni  que  fe. 

Ifhrîmni  de  Paris  de  Rouerffue.) 

Cette  allusioiii  à  Flii^ire  bvetaDB&  de  Merlin  TEn- 
chanteur  est,  sinon  la  seule ,  du  moins  Tune  du 
très-petit  nombre  de  celles  que  Ton  peut  compter  en 
provençaL 

PALAMÈDE. 

Palamides. 
Qae  selet  son  nom 
Sul  palais  al  prim  som. 

(Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

Palamides  est  l'un  des  compagnons  ou  chevaliers 
de  la  Table-Ronde  ;  il  joue  un  grand  rôle  dans  les 
romans  de  ce  cycle  ;  mais  il  n'existe  pas ,  en  fran- 
çais, de  roman  dcmt  il  soit  te  héros  principal.  On  lit 
pourtant  dans  le  prologae  ptaeé  par  Hélie  de  Borron, 
'en  tête  du  roman  de  Guiron  le  Courtois  :  «  Quel  non 
»  li  purrai-je  donner?  tel  comme  il  plera  à  mon- 
»  segneur  le  roi  Henry?  il  vuelt  que  cestur  mien  livre 
»  qui  de  courtoisie  doit  nestre  soit  appelés  Pah- 
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»  mede9,  pour  ce  que  si  courtois  fu  toutes  voies  Pa- 
»  lamedes  que  mes  plus  courtois  chevaliers  ne  fu  au 
»  temps  le  roy  Artus.-  Or  dont  quant  à  monsegnor 
D  plest  que  je  cest  mien  livre  commence  el  nom  du 
»  bon  Palamedes,  et  je  le  vueil  commencier.  »  D'a- 
près ce  préambule,  on  serait  fortement  tenté  de 
croire  qu'on  va  lire  les  faits  et  gestes  de  Palamedes  : 
il  n'en  est  cependant  rien  ;  c'est  à  peine  même  s'il 
est  question  de  ce  personnage  dans  le  roman  qui  est 
consacré  à  Guiron  le  Courtois. 

PERCEVAL. 

Adc  Persavals,  quant  en  la  cort  d'Ârtus 

Tolc  las  armas  al  cavalier  vermelh 

Mon  ac  tal  gaug  com  ieu  dcl  sieu  cosselh. 

{Ratmbaud  de  Vaqueiras,) 

Atressi  com  Persavals 
£1  temps  que  vivia 
Que  s'esbaie  d'esguardar 

De  que  servia 
La  lansa  nil  grazaus. 

{Richard  de  Barbésieux.) 

Com  Persavals  tro  qu'anet  a  son  oncle. 

{Barthélémy  Zorgi,) 

Il  deman 
De  Perceval  Tenfan. 

{Arnaud  d'Entrevenas,) 

L'aulre  comtel  de  Persaval 
Co  vene  a  la  cort  a  cavaL  « 

{Roman  de  Flamenca.) 

La  plus  ancienne  de  ces  allusions  est  celle  de 
Raimbaudde  Vaqueiras,  qui  est  intérieure  à  l'an 
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1204.  Par  un  singularité  assez  remarquable,  elles  se 
rapportent  toutes  aux  situations  les  plus  notables  du 
roman  de  Perceval,  d'après  la  rédaction  allemande 
de  Wolfram  d*Eschenbach ,  que  Ton  a  encore  au- 
jourd'hui. 

QUET  ou  KAI. 

L'autre  dis  com  retene  un  an 
Dins  sa  preison  Quet  senescal 
Lo  deliet,  car  H  dis  mal. 

{Roman  de  Flamenca,) 

Allusion  aux  aventures  de  Kay,  le  sénéchal  d'Ar- 
thur, l'un  des  chevaliers  renommés  de  la  Table- 
Ronde. 

TABLE410NDE. 

L'us  dis  de  la  Taula  redonda 
Que  no  i  vene  boins  que  no  il  rcsponda 
Le  rels,  segon  sa  con.^oisscnsa  ; 
Ane  Duill  jorn  no  i  falli  valensa. 

[Roman  de  h  'amenca.) 

Il  semble  que  ce  passage  doive  s'entendre  collec- 
tivement des  romans  de  îa  Table-Ronde  plutôt  que 
de  quelqu'un  d'eux  en  particulier. 

TIBALTZ. 

E  sanc  jorn  fon  enemie 

Ane  Tibautz  ab  Lozoie, 

Non  fctz  plaitz  ab  tans  plazcrs 

Com  en  quao  sos  tortz  mes  derg. 

{Raimb,  de  Vaqueiras,) 

Tibautz  est  l'étrange  nom  que  les  troubadours  ont 
donné  im .  chef  des  Sarrasins  et  des  Maures  d'Es* 

HT.  31 
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|)agne,  auxquels  Guillaume  au  Cour t-uez  .fit  la  giaen^e 
dans  le  Midi.  Il  faut  seulement  remarquer  que  les 
poèmes  romanesques  auxquels  fait  allusion  le  vpas- 
sage  cité  de  Raimbaut,  ne  peuvent  pas  être  précisé- 
ment les  mêmes  que  ceux  auxquels  ont  fait  allusion 
d'autres  troubadours  pluis  anciens.  Dans  ces  der- 
niers, Guillaume  figure  comme  champion  deChar- 
lemagne,  et  dans  Raimbaut,  il  guerroie  pour  Louis 
le  Débonnaire. 

TRISTAN  ET  YSEULT. 

Car  ieu  begut  de  Tamor 

Que  ja  us  deîB  omar  celada, 

Ab  Tristan,  quan  la  il  det  Yseus  gen 

Sobre  totz  aurai  gran  valor 

S'aital  camisa  m'es  dada 

Cum  Yseus  det  à  i'amador 

Que  mais  non  cra  portada 

Tristan  moût  presetz  gen(  presen. .  • .« 

Qu'Yseutz  estet  en  grp  a  paor 

Puois  fon  brcu  m  r  sconseillada 

Qu'ilh  fetz  a  s  .v  marit  crezen 

Cane  bom  q  if  nasques  de  maire 

Non  toques  eu  Ilc:«  mantenen. 

{Raimhaud  d* Orange,) 

Tan  trac  pena  d'amor 
Qu*a  Tristan  l'amador 
Non  avenc  tan  de'dolor 
Fer  Yseut  la  blonda* 

{Bernard  de  Vvmtadour,) 

Ai  begut  del'broc 
Don  bec  Tristan  qu'tnC'pois  garir  nonipoD.  . 
(Ogierde  Vienne.) 

Jeu  sai  un  austor  terzol 
Ab  cui  ieu  m'apelb  Tristan» 

[Bertrand  He  Bom:)  ' 
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Ni  Antigona  ni  Esme&ft 
Nil  bel*  Ysseulz  ab  to  pelblef 
Non  agro  la  meitat  de  joy 
Ni  d'alegrier  ab  lurs  amfis 
Cum  ieu  ab  vos,  so  m*es  afw. 

{Arnaud  de  Mttrueti  ) 

Si  cum  Tristans  ques  Tes  gnaita 
Tro  qu'Yseus  fo  vas  si  trait».  . 

(Radmbamd  de  Yaqueiras.) 

Aissi  sai  deblar 
Doblamen  ma  malanansa 
Mas  assatc  doblet  plus  gent 
Tristans  quan  bec  lo  piment 
Car  el  gazanhet  sa  mia. 

{Aimeride  PéguHain.) 

Tristans 

C*a&c  non  vis 
Ë  amet  Yzeutz  la  bloada. 

{Pierre  CardinaU) 

Que  far  non  fatz  forsa  d'amor? 


Que  fes  fol  semblar  Tristan 
Per  Yzeut  que  amava  tan 
£  de  soa  oncle  lo  parti 
£  ella  de  s'amor  mûri. 

{Roman  de  Geoffroi  et  Brvnimnde.) 

De  Tristan 
C'amava  Yseult  a  lairon 

{Giraud  de  Cabreira.) 

£  anc  servidor  meins  antiu 

Non  ac  la  bella  cui  servi  Tristans. 

{Raimond  de  Iffiravat) 

Anc  Tristans  ni  Amelis 
Ne.  ftron  d^nmt  tm  fis» 

(Jfu^tttf  d6  la  MaekeUrie.) 

Bevrem  fai  ab  Tenap  Tristan 
Amors  e  eisses  lo  pimen. 


kSk         histoire.be  la  poésie  provençale. 

Membre  vos  de  Tristan 
C  ab  Yseut  moric  aman 
Vers  es  que  il  poizos 
Que  lor  det  beure  Bragen 
L'amet  per  descauzimen 
El  fetz  angoisses. 

{PeiroU.) 

La  bel'  Izeus  e  Tristans. 

[Bréviaire  d^ amour,) 

Ni  no  sabetz  las  novas  de  Tristan 
E  del  rey  Marc. 

[Bertrand  de  Paris  de  Rouer gw,) 

Los  cossiriers  els  fatz 
Las  penas  els  mais  tratz 
De  Tristan. 

[Arnaud  de. Marsan.) 

Erecs  non  amet  Hentda 
Tan  ni  Yzeutz  Tristan 
Con  yeu  vos,  dona  grazida. 

{Un  troubadour. anonyme»)  . 

Mais  vos  am  ses  bauzia 
No  fetz  Tristan  s'amia, 

[Pons  de  Capdueil.) 

L*amoroseta  bevanda 
Non  feric  ab  son  calrel 
Tristan  n'Iseut  fortmen 
Quant  ill  venien  d'Irlanda. 

[Barthélémy  Zorgi.) 

Vus  comtava  de  Governail 
Corn  per  Tristan  ac  grieu  trebail. 
[Roman  de  Flamenca.) 

Parmi  les  troubadours ,  auteurs  des  allusions  qui 
précèdent,  il  y  en  a  plusieurs  du  douzième  siècle  qui 
étaient  morts  ou  avaient  cessé  de  faire  des  vers 
avant  le  treizième  ;  les  plus  anciens  sont  Raimbaud 
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d*Orange,  Bernard  de  Ventadour ,  Ogier  de  Vienne, 
Bertrand  de  Borh,  Arnaud  de  Marueil- 

Baimbaud,  comte  d*Orange,  auquel  est  empruntée 
la  première  citation,  mourut  vers  1173,  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans.  Comme  je  Tai  dit  ailleurs ,  les 
pièces  de  poésie  par  lesquelles  il  se  distingua  comme 
troubadour,  sont  des  pièces  d'amour,  où  il  y  a  plus 
de  mauvais  goût  et  de  bizarrerie  que  de  tendresse,  et 
qu'il  est  beaucoup  plus  naturel  d'attribuer  à  sa  jeu- 
nesse qu'à  son  âge  avancé.  J'en  supposerai  les  der- 
nières seulement  de  dix  ans  antérieures  à  l'époque 
de  sa  mort,  et  je  les  supposerai  toutes  écrites  de  1155 
à  1165.  Or,  c'est  dans  une  de  ces  pièces  que.se 
trouve  l'allusion  au  roman  de  Tristan  rapportée  ci-: 
dessus,  allusion  plus  détaillée,  plus  circonstanciée 
qu'aucune  des  autres.  Il  existait  donc ,  dans  cet  in- 
tervalle de  1155  à  1165,  un  roman  provençal  de 
Tristan,  et  il  est  même  très-naturel  de  croire  ce  ro- 
man de  quelques  années  antérieur  à  une  allusion  qui 
le  suppose  déjà  célèbre  et  populaire.  On  peut  donc, 
sans  exagération ,  l'admettre  pour  existant  en  1150, 
époque  où  Raimbaud  d'Orange  avait  plus  de  vingt 
ans,  et  avait  déjà  composé  la  plupart  de  ses  vers. 


HISEOIKF  BB  LA  POtSIB  PIQYBNÇAIA 


ALQDE. 


Vm  coQtet  d'Aldde  m  fona. 

{Roman  de  Flamenca.} 

APOLLONICES. 

L'ut  coMet  d*Àpolh>irice9 
Do  Tldca  e  de  Tidiodes. 

{Roman  de  Flamenca.) 

ApoUonices  et  Tidiocks  sont  des  nos»  défigurés 
par  lorthographe ou  inconnus. 

APOLLONIUS  DE  TYR. 

I>'ApoUMiie&  de  Xyr 
SapchaU  comtar  e  dir 
Com  el  fDs  perilhat 
£1  e  tôt  son  hamai 
En  mar  perdet  sas  geos. ...  •» 
E  pueLs  issic  en  terre 
On  li  fon  obs  acquerre 
Yianda  dont  hom  vk« 
Com  un  paiure  oaitiea. .  •  • 
Mas  pueis  n*ac  gran  honor 
C  amor  li  rendet  say 
Mais  que  non  perdet  lay . .  • . 
E  fo  rey  com  denans 
Fort  e  ricx  e  presans. 

{Arnaud  de  Marsan.) 

L'autre  contava  d*Apolloine 
Gon  si  retenc  Tyr  de  Sidoine. 

(Roman  de  Flamenca,) 
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Apolloines 

Qaestors  de  man  de  Perizon. 

{Giraud  de  Çàbreira») 

ARION. 

ArioD  lo  fol  aurat. 

{Bwtrand'dè  Parit  de  Rouergue.) 

C'est  sans  doute  d*  Arion  te  Musicien  et  de  son  mer- 
veilleux dauphin  qu'il  s'agit  îcL  Mais  nous  ne  sau- 
rions dire  pourquoi  on  le  qualifie  de  fol  aurat,  épi- 
thète  intraduisible  en  français. 

CADMUSi. 

L*a8  dis  de  Cadmus  con  fugî 
E  de  Tebas  coa  las  basU.. 

{Roman  de  Flamenca.) 

DÉDALE  ET  ICARE. 

Dedalas  e  Viracu3  (^carus) 
Que  Yoleron  per  gran  dezir. 

{Giraud,  de  Çalanson.) 

L'autre  comtet  corn  DedaluA 
Saup  ben  volar  e  d*Icarii3 
Co  reguet  per  saleviada.. 

{Roman  de  Flamenca,) 

Dedalus, 
Corn  issic  de  voUq 
D'ins  de  la  tor  on  sofiric  mao.  tiirqMQ 
Ni  cum  pas^et  Perdis  so»  oiaudAiiien 
Quar  se  ders  tant  ques  cujet  enantir 
Pet  qute  k  mur  H  àfmoiimi  fttolryv* 

{Bertrand  de  Parie  de  Rouern^ua^. 
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EON. 

D*Eon  e  de  Lion 
Com  saup  per  un  mczel  guérir. 

{Giraiid  de  Catanson,) 

LA  BELLE  ÉPOUSE  D'ORPHÉE. 

L'us  dis  dé  Pluto  com  emblet 
Sa  bêla  moliier  ad  Orpheu, 

[Roman  de  Flamenca,) 

ÉRO  ET  LÉANDRE. 

L*u8  contet  del  rci  Alixandre 
L'autre  d'Ero  e  de  Leandre. 

[Roman  de  Flamenca») 

ras  ET  BIBLIS. 

Ane  Hylis 
Jorn  de  Biblis 
No  fo  tan  enveyes. 

[àimerie  de  Belenvey,) 

JASON. 

L'autre  contava  de  Jason 

£  del  dragon  que  non  hac  s^n. 

{Roman  de  Flamenca,) 

NARCISSE. 

L'u8  dis  com  se  neget  en  la  fon 
Lo  bel  Narcissîs  quan  si  mîret. 

[Roman  de  Flamenca.) 

La  fable  de  Narcisse  est  Vun  des  sujets  de  la  my- 
thologie grecque  auxquels  il  est  fait  le  plus  fréquem- 
ment allusion  dans  les  compositions  lyriques  des 
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troubadours,  et  il  existe  encore  aujourd'hui  quelques 
vestiges  de  cette  ancienne  popularité. 

Pierre,  chantre  de  la  cathédrale  de  Paris,  au  com- 
mencement du  douzième  siècle ,  dit,  dans  le  XXVIP 
chapitre  de  son  Verbum  ahreviatum ,  en  parlant  des 
prêtres  qui  disant  une  messe  jusqu'au  moment  de 
TafiTrande,  et,  voyant  que  personne  n'apportait  rien, 
commençaient  une  seconde  messe,  et  parfois  une 
troisième  et  une  quatrième  jusqu'à  l'arrivée  des  of- 
frandes. Il  compare  en  cela  leur  conduite  à  celle  des 
jongleurs,  a  Hi,  dit-il,  similes  sunt  cantantibus  fa- 
bulas etgesta,  qui  videntes  canlilenam  de  Landrico 
nonplacere  auditoribus,  statira  incipiunt.de  Narcisso 
cantare  :  quod  si  nec  placuerit,  cantant  de  alio.  » 
(Lebeuf,  sur  r Histoire  ecclésiaslique  et  civile  de  Paris, 
tome  II,  p.  137.) 

OEDIPE  L'ENFANT. 

Aripodes  l'efan 
Qjail  det  lo  colp  sul  pe  ab  lo  colteL 

{B^trand  de  Paris  de  Rouergu9,) 

PELEUS  ET  PmUS. 

Peleus  e  Pinis 
Que  Licomodes  fetz  mûrir. 

{Giraud  dé  Calanson,) 

PHILLIS. 

(Contet)  l'autre  com  tomet  en  sa  forsa 
Pbillis  per  amor  Demophon. 

{Roman  de  Flamenca,) 
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PYRAMUS* 

Pirannis 
QuA  fèrf  lo&mani 
SoM  per  Tisbes.  pasdon. 

(Giraud  de  Cahreira.) 

L'autre  ditz  de  Piramus. 

(Roman  de  Flamenca*) 

La  tragique  aventure  de  Pyramus  fut  un  sujet  trèsr- 
populaire  parmi  ceux  que  les  poètes  provençaitt  mi- 
rent en  récit. 

TROAS.  (Et  VILH-) 

Bos  e  Folco  e  Seguis  veno  de  tcas. 
•  • .  De  lo  tenus  en  sai  don  Gleopfaar 
Quii  fil  en  la  bataiiia.  de  viJh  Trons^ 
No  viateai  una  gen  que  li  enras. 

Ni  si  fiera 

(Girard  de  RousHlUm.y 

Le  roman  poétique  âu^p^l  il  est  fait  allusion  dans 
ce  passage  de  Girard,  et  dans  lequel  D.  Cleophas  et 
le  vieux  Troas  (Tro&?)  sont  désignés:  ccnume  ayant 
joué  un  rôle,  sff  rattedtmt-îl  mx  sujet  de  la  guerre  de 
Troie?  On  peut  tout  au  plus  le  soupçonner  :  rien 
ne  le  prouve. 
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d,   PERSONNAGES  GRECS  ET  ROMAINS. 


ALEXANDRE. 


Aleyssandres  vo&  làisset  son  dooar 
El  pre  Berart  domney  e  gen  parlar. 

{Raimhatid  de  Vaqueiras,) 

Per  dar  conquis  Aleixandres  roays 
E  per  tener  perdet  Daire  lo  ros 
La  batalha. 

(Pttrre  df  la  Muie.) 

EIb»BNÎ 

Alexandrie  fil  Filipan. 

{fiirottd  de  Cabreircu) 

Vus  contet  dd  rei  Aiîxandre. 

{Roman  de  Flamenca,) 

ASCAGNE  ET  TURNUS? 

Ëscanus  e  Tornus 
Com  saup  de  Montalban  isair. 

(Giraud  de  Çalanion.) 

CÉSAR. 

César  que  tôt  lo  mon  conques. 

(Bertrand  de  Paris  de  J^ouerg^) 

L'us  onmlec  de  Jéii  César 
Com  passet  tôt  solet  la  mar. 
End    preguet  noaCre Senlior 
Qiia  BOUS  en^s  agucRpaor. 

{Roman  cfai  JFtomafwa.] 

Il  eûste  us  roman,  en  vers  fi amoais ,  sous  la  tiifare 
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CONSTANTIN. 

Constanti  l'Emperador 

Quel  el  palaitz  maior 

Per  sa  molher  près  tan  gran  dezonor 

Si  que  roman  vole  laissar  e  gurpir 

E  per  so  fon  Constantinobles  nies 

En  gran  rictat,  car  li  plag  qu'el  bastig 

Que  CXÎ  ans  obret  qu'anc  aïs  no  fe. 

\Bertrani  de  Pari$  de  Bouergue.) 

Ni  Constanti 
Non  sabs  corn  di. 

(Giraud  de  Cabreira.) 

Constantin  fat  le  sujet  de  plusieurs  romans,  dans 
Tun  desquels  on  explique  la  fondation  de  Constan- 
tinople  et  sa  retraite  dans  cette  ville,  par  le  désir  de 
se  soustraire  au  chagrin  el  au  déshonneur  que  lui 
causaient  à  Rome  les  infidélités  de  sa  femme. 

DARIUS. 

Daire  lo  ros, 

Que  fon  tan  pros 

Qi^cs  defendet  de  traizon. 

{Giraud  de  Cabreira) 
Conte  Darius. 

{Giraud  de  Cabreira,) 

Val  pauc  ries  6om  pos  port  sa  gen, 
Qu'ai  rey  Dari  de  Persa  fon  parven. 

{Pierre  Vidal.) 

Ces  allusions  se  rapporlentrelles  implicitemeut  à 
un  ou  à  divers  romans  sur  la  vie  d'Alexandre,  ou 
doit-on  les  supposer  relatives  à  des  romans  dont  les 
disgrâces  de  Darius  auraient  été  le  sujet  immédiat  ? 
C'est  une  question  que  nous  ne  pouvons  résoudre,  i 
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HIPPOCRATE  ET  GALlExN. 

De  Galias  e  d'Ipocras 
Gum  Galias  li  saup  mentir. 

[Giraud  de  Caîanson,) 

JULINUS. 

Cum  silh  de  Res 

En  fero  Julinus  fugir. 

{Giraud  de  Caîanson.) 

On  serait  tenté  de  supposer  qu'il  s'agit  ici  de 
quelque  incident  de  la  guerre  de  César  contre  les 
Gaulois,  dans  lequel  celui-ci  aurait  été  mis  en  fuite 
par  les  Rémois. 

LAVINIE. 

L'autre  contava  de  Lavira 
Con  fes  lo  breu  cl  cairel  traire. 

{Roman  de  Flamenca.) 

NEPTENABUS. 

El  bon  rey  Neptenabus  prezan 
.Que  laisset  sos  homes  ses  capdelb. 

{Bertrand  de  Pari»  de  Rovergue,) 

Il  s'agit  ici  de  Tenchanteur  égyptien  qui,  suivant 
une  des  histoires  romanesques  d'Alexandre,  trompa 
la  reine  Olympias,  et  devint  le  père  du  héros  macé- 
donien. 

PARIS  ET  HÉLÈNE. 

£  serai  li  leyals 

Alielhs  qu'Elcna  no  fo  al  fraire  Ec!or« 

{Raymond  Jordan.) 
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L'us  comtet  de  la  belF  Elena, 
Com  Parlfi  Tenqu^r,  pois  la  mena. 

{Roman  de  Flamenca.) 

Ab  largeza  quel  reîs  Paris  fiazia 
Ad  Elena  e  trac  de  son  «stalge 
Qu'anc  noi  fes  colp  de  s'espaza  forbia. 

{Anonyme.) 

PELEAS. 

Peleas  e  Eneas 
Cos  aneron  secors  quérir. 

{éfirand  de  CeUanam.) 

Péleas 
Cum  el  fe  Troja  destruir. 

{Giraud  de  Calanson,) 

PRIAM. 

L'us  comtet  de  Priamus. 

{Roman  de  Flamenea»") 

Pxiam  lo  rey 
E  SOS  fils  que  fero  mal  o  be. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

Il  n'existe  pas  en  français  de  roman  sous  ce  titre; 
il  est  probable  que  les  deux  allusions  de.  l'auteur  de 
Flamenca  et  de  îetlrand  de  Paris  se  rapportent  à 
quelque  'version  du  ronaan  de  Bmott  de  Sainte- 
Maure,  loiâtiilé  le  Dwtrucfim  de  Treie  fa  «^font»  ou- 
vpags  très-ffépandu  au  moyen  âge,  et  qui  n'^t  qu'an 
remaniement  de  Darès  de  Pbrygie  et  de  Djctis  de 
Crète. 
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ROMULUS  ET  REMDS* 

De  Romulus  e  Remus 
Selhs  que  feron  Roma  bastir. 

{Giraudde  Calanson.) 

ULYSSES. 

L'autre  contava  d'Ulixes. 

{Roman  de  JFlamenca,) 

VIRGILE. 

De  Pamphili  et  de  Virgili 
Com  de  las  concas  saup  cobrir. 

[Criraud  de  Calanson.) 

Allusion  à  quelque  incident  des  fables  où  le 
moyen  âge  représentait  Virgile  comme  un  enchan- 
teur ou  un  sorcier. 
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C.   BIBLE  ET  HISTOIRE  SAINTE. 


GOLIAS. 


L'autre  contet  dcl  Philisteu 

Golias,  com  si  fon  aucis 

Ab  Ireis  peiras  quel  trel  David. 

{Roman  de  Flamenca.) 

JUDITH  ET  HOLOFERNE. 

De  Boloes  c  d'Ofernes, 
Com  lo  saup  gent  Judilz  trair. 

{Giraud  de  Cahreira.) 

DONZ  LUCIFER. 

L'autre  dis  com  cazet  de  gloria 
DoDz  Lucifer  per  son  orgoil. 

{Roman  de  Flamenca.) 

MACABÉE  (JUDAS). 

L'autre  comtct  de  Macabeu 
Come  si  combatct  per  Dieu. 

{Roman  de  Flamenca,) 
Macabeu,  lo  bon  juzieu 
Don  poiras  bona  cansou  dir. 

{Giraud  de  Cahreira,) 

On  a  sur  les  Machabées  un  roman  français  com- 
posé dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  On 
ne  sait  pas  si  ce  roman  avait  quelque  rapport  avec 
celui  qui  est  indiqué  dans  cet  article. 

SAMSON. 

L'us  dis  de  Samson,  com  dormi» 
Quan  Dalidal  liel  la  cri. 

{Roman  de  Flamenc€u) 
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f.   SUJETS  d'invention  INCONNUS  OU  INCERTAINS. 


ADAMELON. 


Adamelon  1o  gran. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergue,) 

ANDRÉ  DE  FRANCE. 

Andrieu  qu'om  romansa 
Trais  grieu  martire 
Per  la  reina  de  Fransa. 

Amors  fetz  Nandrieus  morir 
Qu'anc  bes  que  fos  nol  poc  guérir. 
{Gaucelm  Faydit,) 

Jeu  ges  plus  qu'en  Andrieus 
Non  ai  poder  de  mi. 

[Âimeri  de  PéguUain.) 

Amada  us  ai  mais  c'Andrieus  la  reyna. 

(Raimbaud  de  l^aqueirai,) 
Enans  Tarn  mais,  s*elam  gàrt  ni  m'ajut. 
No  fes  Andrieus  la  reyna  de  Fransa. 

{Haimond  Jordan,) 

Ad  Andrieu  en  près  tôt  cyssamen 
Qaar  eih  moric  de  tôt  aital  esfrey 
Gum  ma  domna  aussi  atressi  met. 

{Jordan  de  Cofolen.) 

Ane  Andrieus  de  Paris 
No  fo  d'amor  tan  fis. 

{Hugues  de  la  Baehelerie») 

Atretant  bem  tenc  per  mortal 
Cum  selh  qu'avia  nom  Andrieu. 
Domna,  pus  chauzimen  nom  val. 

{Guillaume  Maigret.) 
III.  32 
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Si  tan  gen  mûri  Andrieus, 
Naa  amet  mieUis  en  son  cor. 

(Elias  de  Barjols.) 

Àndrieuet  que  moric  4e  désir. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergué.) 

Segner  Giraut,  tut  li  ben  el  damnagje 
MoTon  per  huogl  d'amor,  que  c'om  vos  dia. 
C'a  Andrieuet  meiron  al  cor  tal  ragje 
Qu'en  près  la  mort  per  lieis  cui  dieu  maldia. 

{Girfitu^  et  Peyronet.y 

Le  nombre  de  ces  allusions  prouve  que  le  roman 
d'André  de^  France  fut  pendant  longtemps  un  des 
plus  connus  et  des  plus  goûtés  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  cet  ouvrage  ait  été  populaire  ailleurs  que 
dans  le  midi  de  la  France  :  c'est  là  aussi  qu'il  fiit 
composé,  suivant  toute  apparence.  Nostradamus 
rapporte,  d'après  le  moine  des  Iles  d'or  et  saint  Ce- 
sari,  que  Pons  de  Brueil,  «  amoureux  de  Elis  de 
Merillon,  femme  de  Ozil  de  Mercuyr,  fille  de  Ber- 
nard d'Anduse,  gentilhomme  d'Auvergne,  fit  un  beau 

chant  funèbre  sur  la  mort  de  Elys ;  qu'il  mit  par 

écrit  un  traicté  intitulé  :  De  las  amors  enrabyadas 
de  Andrieu  de  Fransa ,  qui  mourut  par  trop  aymer.» 
Ici,  comme  souvent,  Nostradamus  se  trompe;  mais 
il  fournit  heureusement  lui-mêm6  le  moyen  de  ré- 
parer sa  méprise.  On  ne  connaît  pas  de  troubadour 
du  nom  de  * 

ARGILEN. 

Àrgilen  lo  bon  eachantador 
Cum  bastic  lo  palais  ni  la  tor 

^  Cette  note  n'est  |mi$  Achevée  dans  le  manuscrit.  J.  M. 
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Denan  la  ost  per  lo  bon  rey  trair. 

(Bm-trand  de  Pair4ê  4$  Rouergue,] 

ARIEL. 

Ariel  lo  «irtes 
Que  9fn  |»er  c«rg  4e  O^bf^is  dos  e«D8  très 
Ë  quis  tostems  aventuras  pel  mon, 
E  voie  saber  quant  «mar  de  prioB. 

{Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

AXE  D'AVIGNON  (LA  BELLE). 

Am  vos  mais  que  Landrics  no  fetz  Aia 

{Arnaud  de  Marueil,) 

Plus  fis 

Que  no  fo  Landrics  a  Naya. 

(Pierre  Raimond  de  Toulouse.) 

Qoar  vos  am,  que  qui  en  Naya 
Mays  que  Mnrics  no  fetz  Naya* 

{Paulet  de  Marcelha.) 

Beir  Aia  d'Avinhon. 

{Griraud  de  Cahreira,) 

L'allusion  d'Arnaud  de  Marueil  au  roman  de  la 
belle  Aye,  lui  assigne  pour  date  le  douzième  siècle. 
Ce  roman,  qui  existe  encore  en  français,  nous  ap- 
prend que  la  belle  Àye  était  la  nièce  de  Charlemagne. 
Il  est  analysé  dans  le  tome  XV®  à&&  Mémoires  de  la 
société  des  antiquaires  de  France. 

BARACHL 

De  Barachi 
E  del  devi 
Qu'anc  non  saup  als  ops  fugir. 

{Giraud  de  Calanson.) 
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BÉRANGER  DE  TOURS. 

Si  fos  viu  Beringuiers  de  Tors 
Non  saupra  tan  gent  enchantar 
Cum  silh  quen  fai  velhan  somnhar. 

{Guiilaume  d$  S.  GreffoH.) 

BERTALAIS. 

Àtressim  sona  em  reclama 
Cum  fctz  los  sieus  Bertalaïs. 

{Giraud  de  Borneil,) 

Cug  men  partir,  e  revenh 

Quem  mena  e  m'atrai 
Los  buous  Bertalai 
Que  plus  no  i  aten. 

{Giraud  de  Borneil) 

Ces  allusions  se  rapportent  peut-être  au  roman  de 
Berthe  ;  la  première  au  moins  semble  rappeler  une 
situation  de  ce  roman. 

BRESSUS  ET  GELUS. 

El  rey  Bressus  et  Gelus 
Cum  saup  ab  son  fraire  partir. 

{Giraud  de  Calan$on.) 

DAUREL. 

De  Daurcl 
E  del  cosselh 
Que  dot  la  doinna  par  dormir. 

{Giraud  de  Calanson,) 

DOMOLIS  ET  BEVELIS. 

De  Domolis,  de  Bevelis 
Com  fi  ion  lor  scignor  aucir. 

{Giraud  de  Calanson.) 
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DURET. 

L'u8  retrais  lo  conte  Duret 
Cpm  fo  per  los  Ventres  faiditE, 
E  per  rei  pescador  grazitz. 

{Roman  de  FUuMnea.) 

ERMELIN. 

L'us  comtet  Tastre  d'Ermetî. 

{Roman  de  Fiamenea,) 

FENISA. 

Aital  amor  me  sobreporta 
Cum  fes  Fenisa,  que  per  naorta 
Se  fet  sebelir  per  clergues 
Que  puis  visquet  lonc  tems  après. 

{Roman  de  Geoffroi  et  Brunissende.) 

L'autre  comtava  de  Feniza, 
Con  transir  la  fes  sa  noirissa 

{Roman  de  Fiamenca,) 

Ces  deux  allusions  se  rapportent,  sans  doute,  à 
un  même  roman.  La  seconde  n'est  guère  explicite; 
mais  la  première  nous  apprend  que  Théroïne  eut, 
comme  Charles-Quint,  la  fantaisie  de  se  faire  enterrer 
de  son  vivant,  ce  qui  ne  Fempécha  pas  de  vivre  en- 
core longtemps  après. 

FLAMENCA. 

Le  roman  de  Flamenca  n'appartient  ni  au  cycle 
karlovingien,  ni  à  celui  de  la  Table-Ronde.  C'est  un 
roman  de  mœurs  qui  a  pour  objet  un  mari  jaloux  et 
trompé. 

Le  manuscrit  unique  et  incomplet  de  ce  roman  est 


503  HlftTOimS  VE  LA  POÉSIB  PROVnrÇA^U. 

conservé  à  la  Bibliothèque  de  Carcassonne ,  sous  le 
n^  681.  M.  Raynouard  Ta  publié  par  extraits  et  ana- 
lysé succinctement  dans  le  tome  Xin  des  Notices  des 
manuscrits. 

Suivant  lui ,  récriture  du  manuscrit  est  de  la  fin 
du  treizième  ou  du  cominencement  du  quatorzième 
siècle,  et  l'ouvrage  a  dû  être  composé  avant  Tan- 
née 1264. 

FOLER  ET  DOER. 

Foler  e  Doer 
Gum  fetz  la  tour  a  Iteodurmir. 

{Gifitud  dtf  Calamfom.) 

GORIMON. 

Gorimoa 
Que  tôt  lo  moD  , 

Guîdwva  coiupiMre  per  son*. 

{Giraud  de  Borrwil.) 

GORMAIS. 

lA  fànla  de  6omaî«« . 

[Qiraud  de  BomHh] 

GW  D'EXIDeUIL. 

Com  en  Guis  d'Esiduoilh    ' 
A  cui  fon  sovinenz 
La  reine  entcels  ienff 
Don  la  fa  del  vergier. 


4iK0i^^oiMl  de  FofiMiroiw) 

IVAN. 

D'Iyan,  le  filh  del  rey 
Sapchatt  dire  per  quey 
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Fon  el  pus  avinens 
De  negus  hom  viv^u. 
Quel  premier  sembeli 
C'om  portet  sobrd  si 
£1  ac  en  son  mantel 
£n  espero  fidela 
£  bloca  enescut; 
£1  ac,  80  sabem  tut, 
Gans  c'om  viest  en  mas, 
£1  ac  los  primeiras  ; 
Las  donas  aquel  tcmpsf 
Que  l'ameron  esaems . 
£1  tengro  per  amie. 

{Arnaud  de  Martan,) 

Il  paraît  qu'il  ne  faut  pas  entendre  par  cet  Iyan,le 
personnage  connu  de  la  Table-Ronde,  mais  unh^ros 
d'un  tout  autre  genre,  celui  qui  le  prenaier  soigna  sa 
parure  dans  la  vue  de  plaire  aux  femmes* 

LATIN  (LE  ROI). 

£1  rey  Lati  e  Lompi 
Del  pueg  on  vent  no  pot  ferfr. 

{Giraud  de  Calanson.) 

LINAURE. 

De  Linaura  sapchatz 
Com  el  fon^cobeitats 
£  com  l'ameron  totas 
Donas,  en  foron  glotas, 
£ntrol  marltz  Delon 
Per  granda  tralsson 
Lo  fey  aucir  A  piag; 
Mas  aco  fournit  lag 
Qchr  Maamiia  Miiia^ 
£n  fo,  80  cre,  devis 
£  faitz  quatre  mitatz 
Pel  quatre  molheratz. 
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Sest  ac  la  maestria 
De  dintre  sa  baylia 
Entro  que  fon  fenitz 
E  pel  gilos  trahitz. 

[Arnaud  de  Marêan.) 

Cette  allusion  est  unique.  Elle  suffît  néanmoins 
pour  donner  une  idée  du  roman  de  Lînaure,  qui 
avait  pour  (Ajet,  comme  on  le  voit,  les  aventures  et 
la  fm  tragique  d'un  amant  heureux,  d'un  chevalier 
à  bonnes  fortunes,  que  toutes  les  femmes  convoi^ 
taient  à  l'envi,  et  qui  régna  en  maître  dans  l'empire 
qu'il  s'était  fait,  jusqu'au  jour  où  il  fut  la  victime  de 
quatre  maris  jaloux,  qui  le  coupèrent  en  morceaux 
et  se  le  partagèrent. 

On  n'a  point  de  données  précises  sur  l'époque  à 
laquelle  vivait  Arnaud  de  Marsan,  ni  par  consé- 
quent sur  l'ancienneté  du  roman  de  Linaure.  On 
peut  le  mettre,  par  conjecture,  dans  la- seconde  moi- 
tié du  treizième  siècle. 

MARCUOILL. 

Marcuoill 
Com  perdet  Toill 
A  la  puDta  d'un  aguillon. 

(Giraud  de  Cabreira.) 

MARKSCOT  ET  LAMBROT. 

De  Marescot  et  de  Lambrot 
Que  pogra  leu  un  buon  trair. 

(Giraud  de  Çahnuon.) 
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NICOLA  DE  BAR. 

Aital  astre  cum  Nicola  de  Bar 

Que  si  vis  ques  lonc  tems  savis  om  fora 

Qa'estet  lonc  tems  mest  los  peissos  eQ  mar 

£  sabia  que  i  morria  qualqu'ora 

E  ges  perlant  no  vole  venir  en  say 

E  si  0  fetz  tost  tornet  mûrir  lay 

En  la  gran  mar  don  pueys  non  poc  issir. 

(Pwdiffon.) 

Ce  couplet  fait  une  allusion  expresse  à  une  fiction 
romanesqued'un  genre  particulier;  il  s'agit  d'un  per- 
sonnage entraîné  fatalement,  par  sa  curiosité,  à  périr 
par  delà  les  mers  en  quête  de  merveilles  inconnues. 
Y  avait-il  là,  comme  en  plus  d'une  autre  tradition 
historique,  quelque  vague  soupçon,  quelque  pres- 
sentiment du  nouveau  monde? 

OLIVIER  DE  VERDUN. 

L'us  dis  del  vallel  de  Nantoil» 
L'autre  d'Olivier  de  Verdu. 
▼  {Roman  de  Flamenca.) 

PARTHENOPEX  DE  BLOIS. 

Lai  en  i'encatada  ciu 

Menet  aventurai  navey 
Lo  rie  Nopenopes  de  Bley. 

{Arnaud  Daniel.) 

Ce  roman  a  joui,  au  moyen  âge.  d'une  grande  po- 
pularité, non-seulement  en  France,  mais  en  Europe; 
les  Allemands,  les  Espagnols  se  l'approprièr^t. 
En  1488,  ces  derniers  en  imprimèrent  une  traduo* 
tion  en  prose,  sous  le  titre  de  :  Libro  del  esforzado 
cavaUero  eofide  Partinuplei  que  fue  emperador  de  Çcn* 
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stanttnopla.  En  décembre  1779,  la  Bibliothèque  des 
romans  donna  un  extrait  de  cette  traduction,  pré- 
cédé d'une  notice,  dans  laquelle  l'auteur  faisait  re- 
monter au  trdzième  sieelelacompos1iiti011.de  Parthe- 
nopex  de  Blois,  et  lui  attribuait  une  origine  catalane, 
bien  qu'il  lui  ei\t  été  impossible  de  découvrir  le  nom 
du  troubadour  auquel  on  te  devait.  Suivant  toute 
apparence,  la  conjecture  était  juste  :  l'allusion  d'Ar- 
naud Daniel  prouve  l'existeiice  d'un  tomm.  provençal 
de  Farthenopex  au  douzième  siècle.  Ov,  il  ne  paraH 
ps»  que  le  roman  f  rançaisv  qui  a  pour  auteur  Dosods 
Piramns,  soit  aniérieuir  à  k  première'  moitié  4a 
treizième  siècle.  Ce  texte  français'  a  étâ  piubtié, 
etk  18S4,  parM.  Crapelet^  d'après  le  manmcrit  de  la 
Bibliothèque  de  TArsenaL 

PIERRE  DE  PROVENCE  ET  LA  BELLE  MAGUELONE. 

Le  roman'original  de  Pierre  deProvetwe  et  de  la  be]^ 
MagueUme  fut  composé  par  Bernard  de  Treviez,  cha- 
noine de  Maguelone,  avant  la  fin  du  douzième 
siècle.  Pétrarque  y  fit,  dit-on,  des  correelions,  lors 
de  son  séjour  à  Montpellier,,  où  îl  étudia  le  droit 
pendant  quatre  ans. 

«  Pétrarque,  dit  le  plu»  ancient  hdstori^L  moni- 
eifâl  de  Ittonlpdli^,,  Pétrarque ,.  le  père  et  le  pfiuca 
des  poètes  italiens,,  fit  son  cours  en.<  drcât  à  MonAptér 
lier  pendant  quatne  ai^,  comme  luinaiesme  le  16- 
inaîgBe>  el  pomr  se  dâââser  ei  divertiir  en  cette  se* 
muse  estude,  il  poiit  et  dcaiiiads»  grâce»  noinmHeftt 
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aux  heures  de  sa  récréation,  à  lancien  roman  de 
Pierre  de  Provence  et  de  la  belle  Maguelone,  que  Ber- 
nard de  Treviez  avait  fait  couler  en  son  temps  parmi 
les  dames ,  pour  les  porter  plus  agréablement  à  la 
charité  et  aux  fondations  pieuses.  » 

(Idée  de  la  ville  de  Montpellier,  par  Pierre  Gariel, 
p.  113,  2'  partie.  Voyez  aussi  1'^  partie,  p.  71 
et  129.) 

Ce  roman  fut  traduit  du  provençal  en  français, 
comme  le  prouverait  au  besoin  la  mention  suivante 
de  la  première  édition,  publiée  à  Lyon,  dès  les  pre- 
miers temps  de  rimprimerie  :  .  ' 

«  Ordonnée  en  cestui  langaîge,  Tan  mil  cccglvik  » 

Aujourdliui  encore,  si  altéré  et  si  changé  qu'il 
puisse  être ,  cet  ouvrage  a  conservé ,  en  partie,  sa 
vieille  renommée.  H  vit  encore  dans  la  littérature 
populaire  de  plusieurs  nations,  et  n'a  point  cessé  de 
faire  les  délices  de  beaucoup  de  bonnes  âmes ,  par 
je  ne  sais  quelle  grâce  et  quelle  suavité  toute  parti- 
culière de  ton  et  de  manière.  . 

POMPEON  ET  RAGON. 

Pompe«A  et  iUgon 
Qu'aneron  a  Tonas  mûrir. 

ifiiraud  de  CalaiMon.) 

SANCHE  LA  GRAOÊUSE. 

El  fila  dAl  duc  perSangVA  la  plasen 
Quan  la  laisset  sobre  la  yertidura 
A  la  fon  en  dormen. 

{Pierre  de  Cols  d'Orlhae.) 
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SEGUIN  ET  VALENCE. 

Ans  vos  am  mais  ne  fetz  Seguis  Yalensa. 

[La  eomteue  de  Die.) 

Ce  roman,  vraisemblablement  d'invention  proven- 
çale ,  était  déjà  connu  du  temps  de  la  comtesse  de 
Die,  par  conséquent  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle. 

SERENA  ET  ELEDUS. 

Ces  deux  noms  étant,  selon  toute  apparence,  des 
noms  de  fantaisie,  ne  peuvent  guère  désigner  qu'un 
roman  de  pure  invention.  Cette  indication  m'a  été 
fournie  par  le  recueil  encyclopédique  en  vers,  inti- 
tulé :  Breviari  d'amor;  il  n'est  question  d'un  roman 
de  Serena  et  i'Eledus  dans  aucun  troubadour  ni  dans 
aucune  liste  de  vieux  romans  français. 

SURALIS  ET  6ULIS. 

De  Suralis  e  de  Gulis 

Gom  lor  amors  nos  poc  partir. 

(Giraud  de  Calanson») 

Il  s'agit  de  deux  amants  qui,  pour  n'être  point  sé- 
parés, voulurent  mourir  ensemble. 

TERIS  ET  FERIS. 

De  Teris  et  de  Feris 
Com  lo  feti  amors  morir. 

(Giraud  de  Coiamen.) 
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EL  REI  TYÈS. 

Al  semblan  del  rei  Tijès, 

Quan  Tac  venait  l'emperaire 

£1  fetz  tîrar  quan  Tac  près  * 

La  carrela  e  son  arnes 

Don  el  chantava  el  maltraire 

Vezen  la  roda  virar 

El  sers  ploraval  manjar. 

(Gaucelm  Faydit.) 

Il  s'agit  ici  d'un  roi  allemand  vaincu  par  un  em- 
pereur, qui  lavait  condamné  à  traîner  une  charrette 
à  laquelle  il  était  attelé.  L'infortuné  captif  passait  le 
jour  à  chanter  son  malheur,  en  regardant  tourner  la 
roue  de  sa  charrette ,  et  pleurait  le  soir  en  prenant 
son  repas.  Nous  ne  saurions  dire  si  cela  se  rattache 
à  quelque  chose  d'historique. 
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g.  SUPPLÉMENT  (non  CLASSÉ). 


LA  PRISE  D'ALMERIE. 

Il  y  eut,  en  1146,  une  alliance  oflfensive  et  défen- 
sive de  Raimond  Béranger  III,  comte  de  Barcelone, 
avec  les  républiques  marchandes  de  l'Italie  et  de  la 
France,  Gènes ,  Pise ,  Marseille ,  Narbonne  et  Mont- 
pellier. Cette  ligue,  formée  contre  les  Arabes  d*Egh 
pagne,  se  signala  par  divers  exploits,  dont  le  plus 
brillant  fut  la  prise  d' Almérie.  Les  Italiens  s'en  tin- 
rent au  profit  et  à  la  gloire  de  cet  exploit;  les  popu- 
lations méridionales  de  la  France  y  cherchèrent,  à 
ce  qu'il  paraît,  quelque  chose  de  plus  :  un  trouba- 
dour en  fit  le  sujet  d'un  récit  épique,  dans  le  genre 
des  poèmes  karlovingiens ,  et  dans  lequel  il  célébra 
particulièrement  la  victoire  du  seigneur  de  Mont- 
pellier sur  un  chef  sarrasin,  d'une  taille  et  d'une  vi- 
gueur de  géant.  Ce  poëme  existait  encore  du  temps 
de  Gariel,  qui  l'avait  vu,  et  c'est  lui  qui  en  a  parlé 
dans  son  Histoire  de  Montpellier.  C'était  un  exemple, 
et  certainement  ni  le  premier,  ni  le  seul,  d'une 
épopée  vivante  jetée  dans  le  courant  de  la  vieille 
épopée  traditionnelle  en  l'honneur  des  Karlovingiens. 

CLOVIS,  ETC. 

L'époque  de  Charlemagne  n'est  pas  la  seule  de 
l'histoire  de  France  dont  les  troubadours  se  soient 
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emparés  pour  la  traiter  à  leur  manière  «  y  ajoutant, 
selon  leur  caprice,  tantôt  des  événemients,  tantôt  des 
hommes  et  des  rois.  Les  passages  suivants  feront  foi 
de  ce  que  nous  disons. 

De  Clodoveus  et  de  Pipi 
CojDtava  lus  tota  lestoria 

{Roman  de  Flamenea.) 

Florîven, 

^ue  pves  premier  de  Frtnsa  mandamen. 

{Bntrand  de  Pari$4 

El  reys  Flavis, 
Selh  de  Paris, 
Com  lo  sauprols  vaquiers  noirir. 

{Giratid  de  Calanson.) 

De  Pepis  et  de  YeMs 

Quanc  dod  vole  lo  pan  de  vezis. 

{Giraud  de  Calaneon.) 

GUOLOPIN. 

Guolopin  est  nommé,  sans  autre  désignation,  par 
le  troubadour  Giraud  de  Cabreira  comme  un  per- 
sonnage de  roman.  C'est,  en  effet,  le  héros  du  roman 
connu  ,  en  français ,  sous  le  titre  de  :  Parise  la  Du- 
chessôj  et  publié  par  M.  de  Martonne. 

GUI  DE  NANTEUIL. 

Leis  qu'ieu  am  mais  que  non  amet  vasletz 
Guis  de  Nantuelh  la  plusse  rAyglentÎDa, 

(Raimbaud  de  Vaqueirat,) 

Lo  vaslet  de  Nautuoill  feri  mieh  de  son  bran 
Qu*eB  dragoaetz  ogan. 

(Raimbatid  de  Vaqueiras,) 
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ÀTeti  de  totz  los  bos  aips  e  d'amor 

Don  vos  es  près  miels  c'aa  Gui  de  Nantuelh. 

{Raimond  Vidal)  ' 

E  comtatz  d*eD  Gui  de  Nantoill. 

{Lanfranc  Cigala  et  Lantelm,) 

L'us'dis  del  vallet  de  Nantoil. 

(Roman  de  Flamenca,) 

Ce  roman  est  du  douzième  siècle,  comme  le  prou- 
vent les  deux  allusions  de  Raimbaud  de  Vaqueiras, 
antérieures  à  Tan  1204.  Il  existe  encore  en  français. 
—  Voyez  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
7553. 


RAOUL  DE  CAMBRAI. 

Raols  de  Cambrai. 

{Asnar  d*Entrevenas.) 

Dels  orgoilhs  de  Cambrai, 
Ni  de  Bernisson. 

(Giraud  de  Cahreira.) 

Aisi  ars  e  rumet  Raolf,  cel  de  Cambrai 
Una  rica  ciutat  que  es  de  près  Doat 
Poicbas  l'en  blasmet  fort  sa  mairenAlazais 
Pero  el  lan  cujet  ferir  sus  en  son  cais. 

{Hist,  en  vers  des  Albigeois.) 

Cette  dernière  allusion,  qui  se  trouve  au  com- 
mencement de  rhistoire  en  vers  des  Albigeois,  peut 
se  rapporter  à  1212.  et  témoigne  de  l'ancienneté 
du  roman  cité.  Les  trois  réunies  semblent  indiquer 
que  ce  roman  eut  quelque  célébrité  en  provençal.  Le 
texte  frauçais  existe  encore,  et  a  été  récemment 
publié. 
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ROMAN  (LE)  DU  RENART. 

Ajie  RainarU  d'Isengri 
Nos  saup  taD  gen  venjar 
QoaD  lor  fetz  escorjar 
£  fl  det  per  escarnir 
Capel  e  gans. 

{Pierre  de  Buttignae.) 

Vas  mi  ea  de  peior  art 

Non  fon  ves  nesetigriD  Hainart. 

[Richard  de  Tarateon  et  Gui  de  Cavailton.) 

De  tao  fo  mal  membratz 
Car  dons  Rainatz  lo  ros 
Ni  Belins  lo  moutos 
N'Isingrins  TaGlatz  ....«> 
No  i  foron. 

[Arnaud  d'Entrevene$.) 

Nous  aurions  facilement  cité  dans  ce  catalogue 
d'autres  passages  du  fameux  roman  de  Renard  et 
d'Isangrin  ;  mais  cenx-là  suffiront  pour  attester  que 
ce  roman  fut  non-seulement  connu,  mais  populaire 
en  provençal. 

YZEMBART  ET  GORMONT. 

Novas  del  rey  Gormon. 

(Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

Izambart  et  Gormon 

Del  cosselh  que  det  sul  pon. 

[Bertrand  de  Paris  de  Rouergue.) 

Ane  Gnrles  Martel  ni  Girartz 
Ni  Marsilis  ni  Aigolans 
Nil  rey  Gormons  ni  Yzembartz 
Non  aucizeron  homes  tans. 

[Pierre  Cardmal.) 
111.  33 
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Esimbart. 

(GMiid  4e  Codr «ira;) 

On  lil  le  passage  sumnt  dans  une* généalogie  fa- 
buleuse des  comtes  de  Boulogne,  tirée  d'un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  d'Aeras  (n^  iS4),  et  publiée 
en  abrégé  par  M.  de  Reiffenberg  dans  son  introduc- 
tion au  deuxième  volume  de  Philippe  Mouskes  : 

«  In  illo  tempore  venit  Weniumdus.6t.  Y0Qin}>fi:ditf  Ja  istam  terrain,  et 
cornes  Hernekinusda  Boloni&XXX^  miUUiuMDinum  cum  armis  ad  eus- 
todiendum  portus  Bolonis.  Sed  Sarraceni  de  Anglia  venientes  vi  et 
violentîa  sua  extra  Boloniam  apud  Wernerove  applîcaveriint  et  cepenint 
Boloniam  vi,  et  necaverunt  decem  raillia  Iiomhium  de  XXX*  millia  ho* 
minibus  quos  cornes  Hernekinus  lid)uft.  n 

A  cette  indication,  il  faut  ajouter  le  passage  qu'on 
va  lire,  tiré  de  la  chronique  de  saint  Riqpier  : 

«  RexHludoguicus,  anho  regni  su!  secundo  necdum  expleto,  mortuus 
est  C^mpeadio  pahtio>  V  idus  Aprffî»  . . . .  At  post  mortem  Hludoguici, 
6Iii  «Sjué  Hlud^guîciM^et  Karlosnsiiusr  K^num  inlerjc  disperttunt»  Hb 
ergo  regnantibus,  contigit  Dei  judicio  innumerabQem  barbarorum  mol- 
titatfinem  limites  Franeis  perradere,  agente  id  rege  eorum  Guaramundo, 
qui  multis,  ut  fertur,  regnis  suo  dirissimo  imperio  suba6tis,.etîani  FraDci» 
Yoluit  dominari,  persuadente  id  fieri  quodam  Esimbardo  francigena  no- 
bili,  qui  régis  Hludo^ttici  aiûmos  offienderal,  quique  genitalis  soli  pro- 
ditor,  gentium  barbariem  nostros  fines  visere  hortabatur.  Sed  quia  quo- 
modo  sit  factum  non  solum  historiis ,  sed  etfam  patriensium  memoria 
quotidie  recolitur<et  eautktar  ;  non  pauca  memorantes,  cetera  omittamus, 
ut  qui  cuncta  nosse  anhelat,  non  nostro  £cripto,.5ed  priscorum  auctori- 
tate  doceatur. 

(C^ron.  5«  Richarii,  ad  ann.  881.) 

Et  plus  loin  : 

Prsdictus  ergo  Hludoguicus  rex  in  pago  Vimmaco  cum  eisdem  genti- 
bus  beilum  gerens,  triumpbum  adeptus  est,  interfecto  eorum  rege  Gua- 
ramundo. 

{Chran.  ff.  Richarii,  ad  ann.  881.) 
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M.  de  Reiffenberg  a  publié,  dans  son  introduction 
à  Philippe  Mouskes,  un  fragment  de  poëme,  décou- 
vert dans  une  vieille  reliure,  et  qui  contient  le  récit 
de  la  mort  du  roi  Gormond.  Ce  fragment,  dit  M.  de 
Reiflfenberg,  a  dû  être  écrit  au  onzième  siècle  ou  à 
la  fin  du  douzième.  Il  est  en  tirades  monorimes 
d'inégale  longueur,  et  dont  quelques-unes  sont  ter- 
minées par  un  refrain  ;  il  se  compose  de  six  cent 
cinquante-deux  vers.  Les  circonstances  principales 
indiquées  dans  le  passage  qui  précède  de  la  chronique 
de  saint  Riquier,  se  retrouvent  dans  le  fragment  du 
romancier  :  ce  sont  les  mêmes  personnages ,  et  l'ac- 
tion se  passe  aussi  en  Picardie. 

Est-ce  au  poème  dont  ce  fragment  faisait  partie 
que  se  réfère  l'allusion  du  moine  Hariulfe,  qui  écri- 
vait au  onzième  siècle  la  Chronique  de  saint  Ri- 
quier? Cela  ne  parait  guère  probable;  mais  ce  qui 
semble  constaté,  c'est  qu'il  entendait  parler  des 
chants  populaires  latins  qui  ont  été  le  texte,  la  base 
de  ce  poëme, lorsqu'il  disait  :  Patrienrium  memoria 
quotidie  reeolitur  et  cantatur. 

Il  est  évident  aussi  que  VYsambart  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  guerres  d'Espagne,  sous  le  commande- 
ment de  Louis  le  Débonnaire,  est  un  personnage 
tout  à  fait  historique  qui  ne  doit  point  être  confondu 
avec  celui  du  même  nom  dont  il  s'agit  ici. 


FIN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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